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RÉPUBLIQUE. 


Une  scène  plus  vive,  plus  variée  ,  plus  cten-  264. 
due  ,  va  s'offrir  à  nos  regards  :  l'aigle  romaine 
ayant ,  après  cinq  cents  ans ,  franchi  les  limites 
de  l'Italie,  va  prendre  un  vol  plus  rapide ,  et 
s'élancer  sur  les  régions  les  plus  lointaines. 
Les  guerres  seront  plus  longues,  plus  impor- 
tantes, plus  terribles,  les  débats  de  la  place 
publique  plus  animés,  plus  fertiles  en  grands 
résultats. 

J^e_peuple  le  plus  puissant,  du  moins  en 
apparence ,  qui  fut  alors  dans  le  voisinage  de 
Piome  ,  et  peut-être  dans  l'univers ,  étoit  celui 
de  Carthage.  Entre  deux  nations  voisines,  et 
à  peu  près  d'égale  force ,  la  paix  communé- 
ment n'est  pas  de  longue  durée.  Rome  et 
Carthage  convoitoicnt  l'une  et  l'autre  la  Si- 
cile :  telle  fut  la  cause  de  leurs  premiers  dé- 
2.  I 
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264.  mêles  et  de  la  première  des  guerres  nommées 
Puniques. 

Les  Romains  furent  appelés  en  Sicile, 
jcomnie  nous  l'avons  dit  ailleurs  (i),par  une 
portion  d'un  corps  de  Campaniens  ,  qui ,  après 
avoir  massacré  les  citoyens  de  Messane ,  où 
ils  avoient  été  reçus  comme  amis ,  prirent  le 
nom  de  Mamertins.  Une  autre  partie  de  ce 
corps  avoit  livré  la  citadelle  aux  Carthaginois, 
Le  sénat  de  Rome  se  refusoit  à  faire  cause 
commune  avec  des  brigands  coupables  préci- 
sément du  même  crime  dont  il  avoit  puni  si 
sévèrement  les  assassins  des  malheureux  habi- 
tans  de  Rhègé  ;  mais  le  peuple  n'envisagea 
que  la  conquête  de  la  Sicile.  Le  consul  Appius 
Glaudiusla  commença  par  deux  victoires:  l'une 
sur  Hiéron  ,  roi  de  Syracuse,  qui  devint  peu 
après  l'allié  de  Rome  ;  Tautre  sur  les  Cartha- 
ginois ,  et  força  la  citadelle  de  Messane.  Le 
triomphe  fut  le  prix  de  ses  exploits  ,  les  pre- 
miers qui  aient  signalé  les  armes  romaines 
hors  de  l'Italie. 
GLADiA-  Cette  époque  fut  aussi  celle  de  l'introduc- 
TEURs.  ^^^^  d'une  coutume  barbare  :  des  combats  de 


(i)  Précis  de  P Histoire  Ancienne^  tom.  1",  pag.  12.3 
et  suivantes,  où  l'on  trouve  de  pins  amples  détails  de 
cette  guerre. 
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gladiateurs.  Elle  n'avoit  point  pris  naissance  264. 
à  Rome  :  Tite-Live  en  parle,  sous  la  date  de 
Tan  220,  comme  d'une  pratique  établie  chez 
les  Campaniens,  qui  se  donnoient  même  cet 
horrible  plaisir  pendant  leurs  repas  ;  en  quoi 
ils  furent  imités  par  les  Piomains.  Tout  cruel 
qu'étoit  cet  usage  ,  on  peut  néanmoins  le  re- 
garder comme  un  adoucissement  à  un  autre 
plus  affreux.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  on 
immoloit  des  captifs  ou  prisonniers  de  guerre 
sur  la  tombe  des  guerriers  illustres  qui  mou- 
roient  les  armes  à  la  main.  Oq  trouva  ces  sacri- 
fices trop  atroces  ,  et  on  imagina  de  faire  com- 
battre ces  mallieureux  les  uns  contre  les  autres  : 
alors  tous  du  moins  ne  périssoient  pas. 

Deux  frères,  M.  et  D.  Junius  Brutus,  firent 
connoître  à  Rome  ce  terrible  spectacle,  dans 
l'intention  d'honorer  les  funérailles  de  leur 
père.  Pendant  quelque  temps  on  ne  le  donna 
<ju'à  l'occasion  de  la  mort  des  personnages  les 
plus  marquans,et  dans  les  mêmes  vues  que  ces 
deux  frères.  La  pratique  en  devint  ensuite  si 
commune,  que  lesparticuliersdésignoientdans 
leurs  testamens  combien  ils  vouloient  qu'il  y 
eût  de  gladiateurs  qui  combattissent  après  leur 
mort.  Quatre-vingt-dix  ans  après ,  on  en  vit 
jusqu'à  cent  vingt-huit  aux  prises  les  uns  contre 
les  autres ,  et  enfin  jusqu'à  dix  mille  en  quatre 

I. 
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2G4.  mois.  Leur  métier  devint  un  art  qui  eut  ses 
professeurs.  Deux  sortes  de  gens  s'y  adon- 
noient  :  les  uns  par  force ,  c'étoient  ou  des 
esclaves  ou  des  coupables  condamnés  à  perdre 
la  vie;  les  autres  ëtoient  des  hommes  libres 
qui  mettoient  un  prix  à  leurs  dangers  et  à 
leur  infamie.  Ces  derniers  s'obligeoient  à  com- 
battre jusqu'à  la  mort ,  sons  peine  de  subir  le 
dernier  supplice  ,  même  dépérir  sous  les  coups 
de  fouet.  Ces  sanglantes  scènes  données  d'a- 
bord dans  des  cérémonies  funèbres ,  devinrent 
le  plus  agréable  amusement  des  jours  de  fétc. 
On  vouloit  que  les  combattans  eussent  une 
taille  avantageuse  ;  ils  paroissoient  nus  sur 
l'arène.  Leurs  maîtres  d'armes  les  vendoient 
fort  cher  aux  magistrats  que  leurs  charges 
obligeoient  de  faire  jouir  le  peuple  de  ces 
effroyables  fêtes ,  ou  aux  particuliers  qui  l'en 
gratifioient  pour  capter  sa  faveur.  G'étoit  un 
crime  au  gladiateur  blessé  de  se  permettre  la 
plus  légère  plainte ,  et  à  celui  qui  étoit  vaincu 
de  demander  quartier.  S'il  échappoit  à  l'un  ou 
à  l'autre  quelque  signe  de  foiblcsse ,  ce  qui 
étoit  très-rare,  le  peuple  crioit  :  «  Qu'on  le 
»  tue ,  qu'on  le  brûle  ,  qu'on  le  déchire  à 
i)  coups  de  fouet.  »  Il  falloit  que  ces  mal- 
heureux mourussent  de  bonne  grâce.  Percés 
de  mille  coups ,  ils  cnvoyoient  demander  à 
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celui  qui  les  avoit  loués  s'il  ëtoit  content,  et  264. 
déclaroient  qu'en  ce  cas  ils  expireroient  sans 
regret.  Communément  celui  qui  donnoit  la 
fête  s'en  rapportoit  à  la  multitude  du  sort 
des  combattans  :  elle  ordonnoit  en  général  de 
laisser  la  vie  au  vaincu  lorsqu'il  paroissoit  la 
dédaigner ,  et  toujours  de  la  lui  arracher  s'il 
avoit  l'air  de  la  regretter.  D'abord  cette  sorte 
de  spectacle  ne  causa  pour  ainsi  dire  que  de 
l'horreur  :  à  la  première  blessure  on  le  faisoit 
cesser  ;  mais  peu  à  peu  les  yeux  s'accoutu- 
mèrent à  l'effusion  du  sang ,  et  la  fm  la  plus 
ortlinaire  du  combat  étoit  la  mort  d'un  de 
ceux  qui  l'avoient  soutenu.  C'est  une  chose 
remarquable,  qu'à  mesure  que  les  mœurs  se 
polirent ,  le  caractère  du  peuple  romain  de- 
vint à  cet  égard  plus  féroce. 

Au  temps  où  nous  sommes ,  ces  jeux  san-  263. 
guinairesétoienlloin,  comme  il  arrivadepuis, 
d'absorber  en  quelque  sorte  toute  l'attention 
de  Rome  :  elle  la  tournoit  presqu'cntièrement 
vers  les  affaires  de  la  Sicile ,  où  elle  fit  passer 
les  deux  consuls  à  la  fois.  Ils  battirent  les 
Carthaginois  et  les  Syracusains.  Une  grande 
partie  de  l'île  s'étant  soumise  à  leur  domi- 
nation, ils  s'approchèrent  de  Syracuse  pour 
en  former  le  siège,  lorsque  le  roi  Hiéron ,  à 
qui  cette  ville  appartenoit,  leur  demanda  la 
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263.  paix.  Ils  avoient  trop  d'intérêt  à  le  détacher 
du  parti  de  Garlhage  pour  la  lui  refuser ,  et 
cependant  ils  le  contraignirent  à  les  indem- 
niser des  frais  de  la  guerre.  Aidés  de  ses  trou- 
pes ,  ils  soumirent  plusieurs  des  places  que  les 
Carthaginois  possédoient  en  Sicile.  Un  des 
consuls,  Olacilius  Crassus,  donna  dans  cette 
expédition  un  exemple  de  discipline  militaire 
digne  d'être  cité,  parce  que  la  peine  étoit  par- 
faitement analogue  au  délit  :  quelques  soldats  , 
par  crainte  de  la  mort,  s'étoient  soumis  à 
passer  sous  le  joug;  Crassus  ordonna  qu'ils 
campassent  hors  des  retranchemcns  ;  leur  fai- 
sant ainsi  à  la  fois  subir  un  affront  et  courir 
un  grand  danger. 

L'autre  consul,  M.  Valerius  Maximus,  à 
qui  principalement  étolent  dus  les  avantages 
de  cette  campagne  ,  eut  seul  les  honneurs  du 
triomphe.  On  y  vit  un  cadran  solaire  pour  la 
première  fois  :  il  venoit  de  Catane.  Ce  même 
triomphateur  Ht  placer  dans  une  salle  publique 
un  tableau  qui  représenloit  une  bataille  qu'il 
avoit  gagnée  contre  Hiéron  et  les  Carthagi- 
nois :  usage  fort  commun  dans  la  suite ,  mais 
dontc'étoit  ici  le  premier  exemple.  Il  eut  aussi 
le  surnom  de  Messana,  qui  se  changea  insen- 
siblement en  celui  de  Messala,  pour  avoir  se- 
couru la  ville  de  Messanc  ,  attaquée  sans  doute 
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de  nouveau,  après  le  départ  d'Appius ,  par  ^63. 
Hiéron  et  ses  alliés. 

Les  successeurs  de  ces  deux  consuls  allé-  -ta- 
rent aussi  dans  la  Sicile ,  accompagnés  de  deux 
légions  seulement,  qui  parurent  devoirsuffire, 
depuis  qu'on  étoit  secondé  par  Hiéron.  Avec 
le  secours  de  ce  prince ,  les  Romains  entre- 
prirent le  siège  d'Agrigente ,  que  sa  situation , 
fortifiée  par  de  grands  travaux ,  rendoit  pres- 
que imprenable.   Les   assiégeans  s'étant  dis- 
persés assez  au  loin  pour  enlever  la  moisson 
qui  étoit  mûre  et  déjà  coupée,  avoient  laissé 
leur  camp  trop  dégarni.    Les  assiégés  Tatla- 
quèrent  vivement.  Quoique  les  gardes  placés 
au  dehors  fussent  bien  moins  nombreux  que 
les  ennemis,  comme  la  peine  de  mort  chez 
les  Romains  étoit  infligée  à  quiconque  aban- 
donnoit  son  poste  ,  Tattaque  fut  soutenue  avec 
une  telle  fermeté,  que  les  secours  eurent  le 
temps  d'arriver,  d'enfoncer  et  de  mettre  en 
fuite  les  assiégés.   Après  divers  changeniens 
de  fortune,  une  bataille  gagnée  par  les  Ro- 
mains,  et  sept  mois  de  siège,  la   place  fut 
prise;  mais  presque  toute   la  garnison  s'en 
étoit  déjà  échappée  ,  grâce  à  la  négligence  des 
assiégeans.  Les  Agrigenlins  s'étant  vus  aban- 
donnés par  elle,  égorgèrent  plusieurs  de  ceux 
qui  étoient  restés  dans  la  ville,  soit  pour  se 
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262 —  venger  de  ceux  auxquels  ils  attribuoient  leurs 
^^'-  maux,  soit  dans  le  dessein  de  plaire  au  vain- 
queur. Quel  que  fut  leur  motif,  ils  ne  purent 
le  désarmer  :  plus  de  vin^t-cinq  mille  hommes 
subirent  l'esclavage.  Ce  succès,  au  reste,  en 
coûta  plus  de  trente  mille  aux  Romains  et  aux 
Siciliens  leurs  alliés. 

Mais  c'étoit  une  foible  consolation  pour  les 
Carthaginois;  car,  outre  le  chagrin  de  leur 
défaite,  ils  avoient  encore  la  douleur  de  voir 
les  soldats  étrangers  (  surtoutles  Gaulois)qu'ils 
soudoyoient,  etquiréclamoient  quelques  mois 
de  paye,  éclater  en  plaintes  séditieuses.  Le 
général  de  Carthagc  les  apaisa  en  leur  pro- 
mettant du  butin;  et,  sous  prétexte  de  les 
mener  à  une  ville  où  ils  en  recueilleroient 
sans  danger ,  il  fit  conduire  quatre  mille 
Gaulois  dans  une  embuscade ,  où  les  Romains 
(entre  les  mains  desquels  il  avoit  fait  tomber 
un  prétendu  transfuge  qui  les  avertit  de  leur 
marche)  les  taillèrent  tous  en  pièces,  non 
sans  une  perte  assez  notable  de  leur  part. 
Ainsi  le  général  carthaginois  eut  la  triple  satis- 
faction de  s'affranchir  de  sa  dette  sans  rien 
payer,  de  faire  périr  des  séditieux  qui  Tin- 
quiétoient,  et  en  même  temps  un  grand  nom- 
bre des  ennemis  de  Carlhage.  Malgré  le  succès 
de  cette  ruse  ou  de  cette  perfidie ,  ce  général 
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fut  rappelé  et  condamné  à  une  grosse  amende  :  262- 
on  ne  jugea  pas  sans  doute  que  le  triste  avan-  ^  '• 
tage  qu'il  s'étoit  ainsi  procuré  ,  fût  une  com- 
pensation de  ses  revers.  Son  successeur  voyant 
la  supériorité  des  Romains  sur  terre  .  tourna 
ses  vues  d'un  autre  côté.  Il  parcourut  avec  sa 
flotte  les  côtes  de  la  Sicile  et  celles  de  l'Italie  , 
subjugua  les  premières  et  dévasta  les  autres. 
Les  Romains  conçurent  alors  que  pour  venir  a6o. 
à  bout  de  Carthage  ,  il  falloit  lui  disputer  l'em- 
pire de  la  mer.  Ils  souffroient  d'ailleurs  avec 
impatience  que  l'Afrique  fût  tranquille,  tan- 
dis que  ses  vaisseaux  désoloient  les  côtes  de 
l'Italie.  Nous  avons  dit  ailleurs  (i)  avec  quelle 
promptitude  merveilleuse  ,  quoique  la  marine 
leur  eût  été  jusqu'alors  étrangère  (2)  ,  ils  surent 


(i)  Précis^  pag.  isS.  Nous  désignerons  désormais 
parce  mot  seul,  le  Précis  de  notre  Histoire  Ancienne, 
auquel  nous  renvoyons  quelquefois. 

(2)  Ceci  demande  une  explication.  Nous  avons  vu 
(en  l'an  607  )  que  le  premier  traité  des  Romains  avec 
Carthage  suppose  qu'ils  avolent  quelque  marine,  une 
navigation  assez  considérable  pour  le  temps ,  et  un 
commerce  maritime.  Et  ici  l'on  dit  que  la  marine  leur 
avoit  été  étrangère  jusqu'à  l'année  260  ;  ce  qui  paroît 
contradictoire.  Frérel  ,  dans  une  dissertation  insérée 
au  dix -huitième  volume  des  Mémoires  de  V  Académie 
des  Inscriptions  et   Belles-  Lettres  ^    a  expliqué  d'une 


lO  HISTOIRE    KOMAINE. 

260.  créer  une  flotte  formidable  sur  le  modèle  d'une 
galère  carthaginoise  e'chouée  sur  les  rivages  de 
leur  domination.  Ce  fut  au  consul  Cn.  Corné- 
lius Scipion  qu'en  e'chut  le  commandement. 
Des  habilans  de  Lipari  ayant  promis  de  mettre 
cette  île  en  son  pouvoir,  il  s'en  approche  avec 
dix-sept  vaisseaux  que  dcvoit  suivre  le  reste 
de  son  armée,  et  se  voit  tout  à  coup  enve- 
loppé par  une  multitude  de  navires  ennemis. 
Néanmoins  il  se  met  en  devoir  de  se  bien  dé- 
manière  assez  plausible  cette  apparente  conlradiclion  , 
qui  se  trouve  dans  tous  les  historiens  Je  Rome. 

11  y  avoit,  non  loin  Je  Veies  ,  une  nation  que  les 
Romains  nommoient  Cérites ,  Jont  la  capitale  éloit 
Céré,  située  sur  une  petite  rivière,  à  quatre  milles  Je 
la  mer,  et  J'un  port  Jont  les  vestiges  subsistent  encore  : 
H  est  à  Jeux  cent  Jix  staJes  J'Ostie.  Ces  peuples 
qui  avolenl  une  grande  habitude  de  la  mer  et  du  com- 
merce, s'allièrent  étroitement  avec  les  Romains,  en 
reçurent  le  droit  Je  cité,  et  formèrent  pour  ainsi  Jire 
avec  eux  une  même  nation,  un  seul  corps,  sans  avoir 
cepenJant  tous  les  privilèges  des  habitans  de  Rome  : 
cn  sorte  que  la  miarlne  des  Cérites  put  être  regardée 
comme  celle  des  Romains  ,  et  que  ceux-ci  ,  traitant 
avec  les  Carthaginois,  agirent  comme  si  elle  leur  eût 
eflecliveraent  appartenu,  tandis  qu'il  est  vrai  que  les 
Romains  proprement  dits  n'avoient  pas  de  marine.  On 
a  donné  d'autres  explications  Je  la  contradiction  Jont 
il  s'agit  ;  c'est  celle-ci  qui  nous  a  paru  la  plus  naturelle 
et  la  plus  satisfaisante. 
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fendre  :  on  lui  propose  un  accommodement;  2G0. 
et  par  une  seconde  imprudence,  il  se  trans- 
porte sur  le  bord  du  général  de  Carthage  , 
avec  ses  principaux  officiers ,  pour  régler  les 
conditions  du  traité.  Dès  qu'ils  y  sont  entrés, 
le  Carthaginois  se  saisit  de  leurs  personnes  , 
s'empare  ensuite  de  toute  la  division  de  leur 
flotte,  et  la  mène  en  Afrique.  Le  sort  des 
combats  et  sa  témérité  causèrent  bientôt  à  ce 
dernier  plus  de  tort  que  sa  perfidie  ne  lui 
avoit  procuré  d'avantages.  Il  s'étoit  avancé 
avec  cinquante  vaisseaux  pour  reconnoître 
l'ennemi ,  et  examiner  ses  manœuvres.  Plein 
de  mépris  pour  des  marins  qui  n'avoient  ja- 
mais combattu,  il  ne  gardoit  aucun  ordre, 
lorsque  doublant  un  cap ,  il  fut  inopinément 
rencontré  par  les  Piomains ,  qui  lui  enlevèrent 
la  meilleure  partie  de  ses  navires  ,  et  auxquels 
il  eut  bien  de  la  peine  à  échapper  avec  le 
reste. 

Les  vainqueurs  instruisirentle  consul  Duilius  , 
qui  commandoit  à  terre  ,  de  leur  victoire  et  du 
malheur  de  son  collègue.  Aussitôt  il  se  rend  à 
la  flotte,  et  par  le  moyen  d'une  machine  que 
les  Romains  avoient  inventée  pour  accrocher 
les  vaisseaux  ennemis  et  monter  à  l'abordage , 
il  leur  fait  éprouver  la  plus  terrible  défaite 
près  des  côtes  de  Myle.   Leur  commandant 
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260.  s'appeloit  Annibal,  nom  commun  (ainsi  que 
plusieurs  autres)  chezlesCarthaginois.Gomme 
les  re'publicains  pardonnent  rarement  les  dis- 
grâces de  la  guerre ,  il  s'y  prit  avec  adresse  pour 
pre'venir  la  peine  qu'il  croyoit  lui  être  rc'ser- 
ve'e  :  un  de  ses  amis  se  rend  au  se'nat,  et  dit  : 
«  Annibal  demande  s'il  doit  livrer  bataille  au 
i>  consul  qui  monte  une  flotte  nombreuse.  » 
On  lui  répond  unanimement  qu'il  n'y  a  point 
à  balancer.  «  Il  l'a  fait,  reprend-il,  et  a  été 
»  vaincu.  »  On  n'osa  plus  le  blâmer  de  s'être 
battu,  et  on  ne  lui  fit  pas  un  crime  de  son 
malheur. 

Quant  à  Duilius,  comme  il  s'étoit  couvert 
d'une  gloire  à  peu  près  nouvelle,  on  lui  ren- 
dit à  Home  des  honneurs  inusités  :  le  premier , 
il  obtint  le  triomphe  naval.  L'inscription  qu'on 
lit  encore  sur  la  colonne  rostrale  de  marbre 
blanc  qui  fut  érigée  à  l'occasion  de  sa  victoire , 
est  un  des  monumens  les  plus  anciens  de  la 
langue  latine ,  bien  grossière  alors.  Duilius  s'at- 
tribua une  distinction  sans  exemple  :  lorsqu'il 
rentroit  la  nuit  dans  sa  maison,  après  avoir 
soupe  chez  ses  amis ,  il  se  faisoit  précéder  d'un 
flambeau  et  d'un  joueur  d'instrumens  ;  il  ne 
paroît  pas  qu'on  s'en  offensât,  tant  sa  gloire 

^t,(, sembloit  au-dessus  de  toute  comparaison. 

zdj.       Après  lui,  ce  fut  L.  Cornélius  Scipion  qui 
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commanda  la  flotte  romaine,  laquelle  étoit  209- 
regardée  comme  un  département  par  les  con-  -^7- 
suis  ,  et  tirée  aussi  au  sort.  Il  alla  chercher  les 
Carthaginois  dans  les  îles,  presque  contiguës  , 
de  Sardaigne  et  de  Corse  ,  où  l'on  n'avoit  pas 
encore  vu  les  armes  romaines. 

La  première  étoit  riche  en  troupeaux,  en 
blé,  en  mines  même  d'or  et  d'argcnl(i).  L'air 
en  estmauvais,  principalement  en  été.  Caralis 
(Cagliari),  sa  capitale,  a  un  bon  port. 

La  Corse ,  moins  considérable ,  âpre  et  mon- 
tueuse ,  étoit  en  partie  inculte.  Le  caractère  des 
habitans  se  ressentoit  de  la  nature  des  lieux  : 
ils  souffroient  impatiemment  des  maîtres.  Le 
pays  contenoit  un  grand  nombre  de  villes 
assez  mal  peuplées.  Les  principales  étoient 
Alérie,  fondée  par  des  Phocéens,  et  Nicée 
par  des  Etrusques. 

Après  de  longues  guerres,  les  Carthaginois 
s'étoient  emparés  de  ces  deux  îles,  à  l'excep- 
tion de  quelques  endroits  inaccessibles  aux 
armées;  mais  comme  il  étoit  difficile  de  les 
tenir  dans  la  dépendance,  les  vainqueurs  ne 
trouvèrent  d'autre  moyen  d'en  venir  à  bout 
que  d'arracher  toutes  les  productions  de  la 

(i)  Valère  Maxime  ,  en  parlant  d'elle  et  de  la  Sicile, 
les  appelle  les  nourricières  de  Rome. 
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259—  terre  ,  et  d'infliger  peine  de  mort  à  quiconque 
~^"*  semeroit  du  grain,  ou  planteroit  un  arbre 
fi ailier,  afin  de  contraindre  ces  insulaires 
d'aller  chercher  en  Afrique  leurs  subsistances. 
Une  rigueur  si  atroce  aliénant  tous  les  cœurs, 
Tobéissance  de  ces  peuples  fut  toujours  mal 
assurée.  ^ 

Scipion  ayant  d'abord  subjugué  la  Corse, 
fit  voile  pour  la  Sardaigne ,  rencontra ,  mit  en 
fuite  la  flotte  ennemie,  et  ayant  débarqué  dans 
l'île ,  battit  le  général  carthaginois ,  qui  fut 
tué  dans  le  combat,  et  auquel  il  fit  d'hono- 
rables funérailles  ;  ce  qui  passoit  alors  pour 
un  acte  de  générosité.  Aussi  ce  Cn.  Cornélius 
Scipion  étoit-il  réputé  l'homme  le  plus  ver- 
tueux de  son  siècle.  C'est  ce  qui  est  attesté 
par  une  antique  inscription ,  curieuse  en  ce 
qu'elle  fait  connoître  la  latinité  et  l'ortho- 
graphe de  ce  temps  (i). 

Tandis  que  les  armées  navales  de  Rome 
triomphoient  au  loin ,  la  cliiourme  même  lui 
fit  courir  un  assez  grand  danger  dans  Fenceinte 
de  ses  murs.  Elle  étoit  composée  d'esclaves 

(i)  Honc  oinom  pJoerumn  rosentiont  buononim  opti- 
mom  fuisse  oirom  ;  ce  qui  postérieurement  s'écrivit  : 
Hune  unum  plurimi  conseniiuni  bonomm  optimum  fuisse 
viru/n . 
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affranchis  et  devenus  citoyens,  et  d'hommes  ^59 — 
fournis  par  les  alhés.  Il  y  avoit  alors  dans  la  ^^7- 
ville  quatre  mille  de  ces  derniers,  la  plupart 
Samnites.  Comme  ils  avoient  en  aversion  le 
service  maritime,  ils  complotèrent  de  s'en 
affranchir  par  la  destruction  de  la  cité  ,  qu'ils 
dévoient  Irrûler  et  piller  tout  à  la  fois.  Cette 
conspiration  fut  heureusement  découverte  ;  on 
s'empressa  de  l'étouffer  avant  (ju'elle  pût 
éclater. 

On  n'eut  plus  à  s'occuper  que  de  la  Sicile. 
Le  consul  Attilius  Calatinus ,  qu'on  y  avoit 
fait  passer ,  forma  le  siège  de  Mytistrate , 
vainement  entrepris  par  ses  prédécesseurs. 
Cette  place,  qui  étoit  très-forte  ,  résista  long- 
temps; mais  enfm  la  garnison  carthaginoise, 
excédée  par  les  plaintes  des  femmes  et  des 
enfans ,  qui  demandoient  à  grands  cris  la  fin 
de  leurs  souffrances ,  se  retira  de  nuit.  Le 
lendemain ,  les  habitans  ouvrirent  les  portes 
aux  Romains;  et  malgré  cette  soumission  vo- 
lontaire, le  soldat  aigri  par  les  maux  que  lui 
avoit  causés  un  siège  pénible  ,  fit  main-basse 
sur  tout  ce  qu'il  rencontra  ,  n'épargnant  ni  le 
sexe  ni  Tenfance.  L'intérêt  seul  calma  cette 
lâche  fureur.  Le  consul  ayant  déclaré  que  le 
prix  des  captifs  appartiendroit  à  l'armée ,  le 
carnage  s'arrêta.   On  vendit  tout  ce  qui  lui 
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^og—  étoit  échappé,  on    pilla   et  on   détruisit  la 
-^7-  ville. 

Cette  triste  conquête  pensa  être  suivie  d'un 
grand  désastre  :  le  consul  Attilius  s'engagea 
dans  un  vallon,  où  il  fut  aussitôt  entouré  et 
dominé  par  l'armée  carthaginoise.  C'étoit  fait 
de  la  sienne ,  s'il  ne  s'y  étoit  trouvé  un  tri- 
bun légionnaire ,  Calpurnius  Flamma,  qui, 
à  l'exemple  des  trois  cents  Spartiates  aux 
Thermopyles,  et  du  premier  des  Uecius,  eut 
la  générosité  de  se  dévouer,  avec  trois  cents 
braves  comme  lui ,  pour  le  salut  de  tous. 
«  Mourons,  dit-il  à  ses* intrépides  corapa- 
«  gnons  de  gloire,  pour  sauver  le  consul  et 
«  les  légions.  »  Avec  sa  petite  troupe  ,  il 
s'empare  d'une  hauteur  voisine ,  y  est  atta- 
qué ,  et  résiste  si  long-temps  à  une  grande  mul- 
titude d'ennemis,  qu'il  donne  au  consul  le 
moyen  de  se  dégager.  Ce  qu'il  y  eut  de  mira- 
culeux pour  ainsi  dire  dans  cette  action,  c'est 
que  Calpurnius  y  survécut.  On  le  trouva  cou- 
vert de  blessures,  et  seul  respirant  encore  au 
milieu  d'un  tas  de  soldats  ,  tant  romains  que 
carthaginois ,  don t  les  corps  jonchoient  la  place 
où  ils  avoient  combattu.  Il  guérit,  et  rendit 
encore  d'importans  services  à  sa  patrie.  Celui- 
ci  fut  récompensé  d'une  couronne  de  gazon , 
la  plus  honorable  de  toutes,  comme  nous  l'a- 
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vons  dit.  Le  consul  répara  son  imprudence  en  ii.og— 
soumettant  plusieurs  villes  aux  Romains.  -^7- 

Son  collègue ,  Sulpicius  Paterculus  ,  eut  de 
si  heureux  succès  en  Sardaigne  ,  qu'il  put  vo- 
guer vers  l'Afrique  ;  Annibal ,  vaincu  par  Dui- 
lius,  eut  ordre  de  le  combattre.  Cet  amiral 
carthaginois  fut  défait  une  seconde  fois  près 
de  l'île  de  Sardaigne  ;  et  ses  troupes ,  préten- 
dant que  c'étoit  par  sa  faute  ,  le  crucifièrent  : 
supplice  ordinaire  parmi  ces  Africains. 

Les  combats  maritimes  se  succédoient  à 
chaque  consulat.  On  avoit,  en  25-,  élevé  à 
cette  charge  C.  Attilius  Regulus  en  son  ab- 
sence ,  et  quand  on  lui  annonça  son  élection  , 
on  le  trouva  occupé  à  ensemencer  son  champ. 
Le  commandement  de  la  flotte'lui  étant  échu  , 
il  aperçut  celle  de  Carthage  qui  voguoil  sans 
ordre.  11  court  sur  elle  à  la  tête  de  dix  vais- 
seaux ,  ordonnant  aux  autres  de  le  suivre.  Les 
Carthaginois  enveloppent  cette  avant-garde, 
et  la  coulent  bas  tout  entière'  à  l'exception 
de  la  galère  montée  par  le  consul ,  dont  la 
conslruclion  étoit  plus  légère  et  la  chiourme 
plus  nombreuse.  Ayant  clé  joint  par  le  reste 
de  sa  flotte,  il  répara  sa  témérité,  .prit  dix 
.vaisseaux  à  l'ennemi ,  et  en  fit  périr  huit. 

Un  autre  Regulus  ,  M.  Attibus,  dont  le  nom  ^sn. 
est  si  fameux  dans  l'histoire ,  livra  près  des 


2. 
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^256.  côtes  tle  Sicile  un  combat  naval  bien  pUis  ler~ 
rible.  11  y  eut  dans  le  même  instant,  à  une 
assez  grande  distance ,  trois  actions  séparées. 
La  victoire,  long-temps  disputée,  demeura 
aux  Ptomains  ,  et  remplit  l'objet  qu'ils  s'étoient 
proposé  en  livrant  la  bataille  :  c'étoit  de  se 
porter  sur  l'Afrique.  Un  des  amiraux  de  Car- 
tilage (Hannon  ),  voulant  du  moins  procurer 
à  son  pays  le  temps  de  se  mettre  en  défense , 
alla  trouver  les  consuls  sur  leur  flotte,  pour 
les  amuser  par  des  propositions  de  paix.  Un 
bruit  qu'il  entendit  autour  d'eux,  lui  causa  de 
l'inquiétude.  Les  officiers  romains  rappeloient 
la  perfidie  qui  avoit  mis  dans  les  fers  le  consul 
Scipion  ,  et  disoient  qu'il  falloit  user  de  repré- 
sailles. On  prétend  que  Hannon  s'écria  :  «  Si 
»  vous  le  faites  ,  vous  serez  aussi  méchans  que 
i>  les  Africains.  »  11  seroit  assez  bizarre  qu'il 
eût  ainsi  qualifié  ses  compatriotes.  Il  n'est  pas 
vrai  d'ailleurs  que  ce  soit  une  égale  méchan- 
ceté de  commettre  une  action  blâmable  et  de 
la  punir  par  des  représailles.  Les  consuls  firent 
mieux  cependant  de  s'abstenir  de  la  vengeance, 
lis  rassurèrent  Hannon  en  lui  disant  que  la 
bonne  foi  de  Rome  étoit  sa  sûreté  ;  mais  pres- 
sentant le  motif  qui  l'amenoit,  et  d'ailleurs 
ne  voulant  pas  de  paix,  ils  refusèrent  d'entrer 
même  en  conférence  à  cet  égard. 
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Les  consuls  partirent  donc  avec  la  flotte,  256. 
qui  portoit  un  grand  nombre  de  combattans. 
Quelques  uns  d'eux  répugnoient  à  ce  voyage 
maritime,  et  alors  réputé  lointain.  Un  tribun 
de  légion  osa  même  refuser  d'obéir.  Piegulus 
lui  montrant  les  faisceaux  et  la  hache  du  lic- 
teur, lui  dk  qu'il  savoit  bien  le  moyen  de  lui 
inspirer  du  courage.  La  seule  menace  suffit 
pour  lui  en  donner,  ou  du  moins  pour  déter- 
miner son    obéissance.    Les  llomains   abor- 
dèrent au  promontoire  d'Ilermée  (cap  Bon), 
prirent  Clypca ,    dont    ils   firent   leur   place 
d'armes,   et  un  grand  nombre  d'hommes  et 
de  bétail  dans  les  campagnes  environnantes. 
Le  courrier  qu'ils  envoyèrent  à  Rome  pour 
en  donner  avis ,  revint  apporter  à  Regulus  le 
titre  de  proconsul,  et  le  commandement  de 
l'Afrique  sous  ce  nom ,  mais  avec  quinze  mille 
cinq  cents  hommes  seulement. 

Il  y  trouva  un  singulier  ennemi  qu'il  ne 
croyoit  point  avoir  à  combattre.  Sur  les  rives 
du  fleuve  Bagrada  étoit,  disent  les  historiens, 
un  serpent  monstrueux,  lequel,  se  lançant  sur 
les  soldats  qui  s'approchoient  pour  chercher 
de  l'eau,  les  écrasoit  du  poids  de  son  corps, 
les  étouffoit  dans  les  replis  de  sa  queue  ,  ou  les 
faisoil  mourir  par  son  souffle  empesté.  La  du- 
reté de  ses  écailles  le   rendoit  invulnérable 

2. 
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^5G.  aux  traits  ordinaires  :  il  fallut  l'attaquer  avec 
des  machines  de  guerre ,  comme  une  citadelle. 
Enfin ,  une  énorme  pierre  lancée  contre  le 
monstre  l'écrasa.  Il  avoit,  dit- on,  cent  vingt 
pieds. 
255 —  Le  consul  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par  des 
~^^'  exploits  plus  glorieux.  Il  mit  le  siège  devant 
Adis  (qui  ne  subsiste  plus  et  dont  on  ignore 
la  situation  ),  alors  l'une  des  meilleures  places 
de  l'Afrique.  Les  Carthaginois,  pour  la  déli- 
vrer, se  postèrent  sur  une  colline  d'où  à  la 
vérité  ils  incommodoient  beaucoup  les  Ro- 
mains qu'ils  dominoicnt,  mais  où,  d'un  autre 
côté,  il  leur  éloit  impossible  d'employer  la 
cavalerie,  et  les  éléphans  qui  faisoient  la  prin- 
cipale force  de  leur  armée ,  et  qui  ne  pouvoient 
agir  qu'en  plaine.  Piegulus  ne  donna  pas  le 
temps  aux  ennemis  d'y  descendre ,  et  pour 
profiter  de  leur  faute ,  les  attaqua  dans  la  mau- 
vaise position  qu'ils  avoient  prise.  Ils  n'oppo- 
sèrent qu'une  foible  résistance.  On  leur  tua 
dix-sept  mille  hommes,  on  leur  en  prit  cinq 
mille  et  douze  éléphans.  Les  suites  de  cette 
défaite  furent  effrayantes  pour  les  vaincus  : 
près  de  quatre-vingts  villes  ou  bourgs  ou- 
vrirent leurs  portes  aux  Romains  ;  et  peu  après 
ils  forcèrent  celles  de  Tunis,  place  importante 
qui  n'étoit  éloignée  de  Garthage  que  de  quatre 
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à  cinq  lieues.   Les  Carthaginois   e'pouvanlés  :i55— 
demandèrent  la  paix  à  Regulus.  Il  la  mit  à  des  ^^  ' 
conditions  si  humiliantes  et  si  dures ,  et  les 
proposa  de  plus  avec  tant  de  hauteur,  que, 
poussés  au  désespoir,  ils  résolurent  de  périr 
plutôt  que  de  les  accepter. 

Un   seul   homme  changea  en  un  moment 
toute  la  face  des  affaires.  Un  corps  de  Grecs 
auxiliaires  arrive  aux  Carthaginois.  Le  Lacé- 
démonien  Xantippc  qui  le  commandoit  donna 
d'ahord  de  si  grandes  preuves  de  sa  capacité, 
fit  voir  avec  tant  d'évidence  les  causes  de  la 
défaite  qu'on  venoit  d'essuyer,  et  ce  qu'il  eût 
fallu  faire  pour  s'en  préserver,  qu'on  l'établit 
généralissime  de  l'armée.  11  écrasa  entièrement 
celle  des  Romains,   qui  consistoit  en  quinze 
mille  fantassins  et  cinq  cents  chevaux.   Les 
Carthaginois  n'avoicnt  que  cinq  cenis  hommes 
de  plus  ;  mais  parmi  eux  on  comptoit  quatre 
mille  cavaliers;  et  ils  tirèrent  encore  un  grand 
secours  de  leurs  éléphans,  dont  une  centaine 
fortifioit  le  front  de  bataille.  Regulus  commit 
une   grande  faute  en  livrant  le  combat  dans 
une   plaine,  oii  ces  animaux,  qui  causoient 
encore  quelque  frayeur  aux  Romains ,  et  la  ca- 
valerie, pouvoient  agir  en  liberté.   Il  paroît 
que  les  succès  précédemment  obtenus  par  le 
général  romain,  lui  avoient  enflé  le  courage. 
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i55 —  ou  troublé  le  jugement  au  point  de  lui  per- 
■  suader  que  toute  position  éLoit  indifférente , 
et  qu'en  tous  lieux  il  seroit  invincible.  Il  fut 
cruellement  désabusé,  et  eut  la  douleur  d'être 
mené  prisonnier  à  Garthage  avec  cinq  cents 
des  siens.  Quelques  uns  se  sauvèrent  par  la 
fuite  et  se  retirèrent  à  Clypea.  Xantippe , 
après  cet  éminent  service,  craignant  d'être  en 
butte  à  l'envie  chez  des  étrangers  et  des  répu- 
blicains, retourna  dans  la  Grèce. 

Dénués  de  ce  secours,  les  Garlhaginois  bor- 
nèrent leur  ambition  à  pacifier  l'Afrique,  à 
réduire  par  les  voies  de  douceur  ou  par  la 
force,  les  villes  qu'ils  avoient  perdues.  La 
plus  considérable  éloitClypea.  Ils  l'attaquèrent 
vainement,  et  en  levèrent  le  siège,  pour  ne 
s'occuper  qu'à  résister  aux  nouvelles  tenta- 
tives de  leurs  ennemis  qui  ,  en  très-peu  de 
de  mois  ,  avoient  déjà  équippé  et  mis  à  la  mer 
trois  cent  cinquante  navires.  Les  Romains 
ayant  été  poussés  par  une  tempête  à  l'île  Cos- 
sura,  y  firent  une  descente,  pillèrent  le  pays, 
et  prirent  sa  capitale  qui  portoit  le  même  nom 
que  l'île.  De  là  ils  firent  voile  pour  Clypea. 
Les  Carthaginois  vinrent  avec  leur  flotte  les 
chercher  près  de  cette  ville ,  y  essuyèrent  la 
plus  terrible  défaite,  et  ne  furent  guère  moins 
malheureux  par  terre  :  ils  allèrent  attaquer  les 
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Romains,  débarqués  pics  de  Clypea  ,  et  furent  ■^o^y— 
encore  battus. 

La  première  pensée  des  vainqueurs  après 
tant    d'avantages,    fut    de    se    maintenir    en 
Afrique;    mais  le  pays  voisin  de  cehii  qu'ils 
occupoient  ayant  élé  ravagé,   ils  craignirent 
la  famine ,  et  partirent  tous  pour  la   Sicile 
avec  un  grand  butin.  Quoique  de  celte  île  en 
Italie   le  trajet  fut  très-court,  ils  essuyèrent 
une  si  violente  tempcle,  que  de  pbis  de  trois 
cent  soixante  vaisseaux  ,  à  peine  en  sauvèrent- 
ils  (juatre-vingls.  Ils  perdirent  un  plus  grand 
nombre  encore  de  petits  navires.  Le  roi  Hié- 
ron  leur  fut  très- utile  dans  ce  désastre  :  il  fit 
conduire  les  débris  de  leur  flotte  à  INlessane  , 
et  lui  fournit  les  moyens  de  reprendre  la  mer. 
Les  Cartliaginois  ne  laissèrent  jtas  écbapper 
cettf!  occasion  de  ressaisir  la  supériorité  qu'ils 
avoient  perdue  en  Sicile.   En  s'y  rendant  ils 
reprirent  Gossura,  et  dès  qu'ils  y  eurent  dé- 
barqué  recouvrèrent   Agrigente.    Toutes   les 
autres  places  conquises  par  les  Romains  au- 
roient  eu  le  même  sort,  si  la  nouvelle  d'un 
armement  considérable    qui   se  préparoit    à 
Rome  n'eut  relevé  le  courage  de- leurs  garni- 
sons. En  trois  mois,  deux  cent  vingt  galères 
furent  prêles  à  mettre  à  la  voile. 

Un  de  ceux  qui  les  cominandoienl  étoit  ce 
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255 —  même  Scipion  traîtreusement  emmené  sept 
^^^'  ans  auparavant  à  Carlhage ,  où  on  l'avoit  jeté 
dans  une  prison ,  et  traité  d'ailleurs  indigne- 
ment; l'autre,  cet  Attilius  Calalinus  dont  un 
tribun  légionnaire  avoit  sauvé  l'armée.  Ayant 
pris  à  Messane  quelques  vaisseaux  échappés 
au  dernier  naufrage ,  ils  abordèrent  dans  le 
nord  de  la  Sicile,  s'emparèrent  de  Céphalé- 
die,  échouèrent  devant  Drépane ,  et  forcèrent 
Panorme ,  la  principale  ville  de  la  domination 
de  Cartilage,  Cette  conquête  fut  suivie  de  la 
reddition  volontaire  de  plusieurs  places,  qui 
chassèrent  les  garnisons  carthaginoises  pour 
se  donner  à  leurs  adversaires. 

Les  successeurs  de  ces  consuls  portèrent  la 
guerre  dans  l'Afrique  même.  Leurs  succès  se 
bornèrent  à  la  prise  de  quelques  villes,  où  ils 
recueillirent  beaucoup  de  butin.  Ils  ne  purent 
s'établir  dans  le  pays  que  les  Carthaginois 
avoient  entièrement  ramené  à  l'obéissance, 
après  avoir  imposé  des  contributions  aux 
peuples  qui  avoient  trahi  la  cause  commune, 
et  fait  mourir  à  la  potence  trois  mille  des 
principaux  coupables.  Les  consuls,  soit  qu'ils 
ne  vissent  aucun  progrès  à  faire  dans  cette 
contrée,  ou  parce  qu'ils  touchoient  au  terme 
de  leur  magistrature,  cinglèrent  vers  l'Italie. 
Le  vent  les  jeta  dans  une  île  voisine  de  la  pe- 
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tite  Syrte  ,  où  le  reflux ,  qu'ils  ne  connoissoicnt  ^55- 
pas  (i),  et  qui  laissa  un  moment  leurs  navires 
presqu'à  sec,  leur  causa  la  plus  vive  inquié- 
tude. Ils  se  croyoient  perdus,  et  avoient  déjà 
beaucoup  jeté  de  choses  hors  des  vaisseaux, 
lorsque  le  flux  fit  cesser  le  péril  imaginaire 
qui  les  avoit  troublés.  Us  en  éprouvèrent  un 
plus  réel,  et  qui  leur  causa  une  perte  énorme, 
en  doublant  le  cap  Palinure  :  la  tempête  sub- 
mergea cent  cinquante  galères  ,  sur  deux  cent 
soixante-dix  qui  composoient  leur  flotte ,  et 
en  outre  beaucoup  de  bàtimens  de  transport. 
Tant  de  naufrages  dans  un  si  court  intervalle, 
découragèrent  les  P\omains.  Us  crurent  que 
le  ciel  ne  vouloit  pas  qu'ils  eussent  l'empire 
des  mers,  et  le  sénat  réduisit  leurs  forces  na- 
vales à  soixante  vaisseaux,  destinés  à  garantir 
les  côtes  de  l'Italie,  et  à  transporter  en  Sicile 
les  choses  dont  on  avoit  besoin  pour  y  soute- 
nir la  guerre. 

Les  consuls  de  l'année  s'y  rendirent.  Après  ^.Sa.. 
y  avoir  pris  une  place,  Aurelius  Cotta,  l'un 
d'eux ,  alla  dans  l'île  de  Lipàri ,  assiéger  la  ville 
du  même  nom.  Obligé  de  retourner  à  Rome 
pour  prendre  de  nouveau  les  auspices  ,  il  con- 

(i)  Le  flux  et  le  reflux  ne  se  font  sentir  que  clans  un 
petit  nombre  d'endroits  de  la  Méditerranée. 
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^52.  fie  à  un  triijun  de  légion  le  soin  de  veiller  à 
la  conservation  des  ouvrages,  en  lui  défen- 
dant de  pousser  le  siège  pendant  son  absence. 
Cet  officier,  dès  que  son  général  est  parti, 
enfreint  la  défense,  et  loin  d'obtenir  aucun 
succès,  est  repoussé  jusqu'à  son  camp  ,  qu'il  a 
bien  de  la  peine  à  défendre  ;  et  tous  les  ou- 
vrages sont  brûlés.  Aurelius,  à  son  retour, 
répare  promplement  cet  échec,  s'empare  de 
la  ville,  fait  Itattre  de  verges  l'officier  réfrac- 
taire,  et  le  relègue  dans  les  derniers  raiigs  de 
l'infanterie. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  trait  d'insubordination, 
dont  ce  consul  eut  à  se  plaindre.  Quatre  cents 
jeunes  chevaliers  romains,  commandés  pour 
quelques  travaux  dans  une  nécessité  pressante , 
avoient  refuse  d'obéir.  Leur  général  en  porta 
sa  plainte  aux  censeurs ,  qui  leur  ôtèrent  leurs 
chevaux,  et  les  rejetèrent  dans  les  plus  basses 
classes  du  peuple  :  il  fut  même  arrêté  que 
leurs  années  de  service  jusqu'alors  ne  seroient 
point  comptées.  La  censure  se  signala  par  un 
autre  acte  de  sévérité  :  elle  dégrada  jusqu'à 
treize  sénateurs. 

Si  les  Romains  punissoient  avec  une  grande 
rigidité  les  fautes  commises  contre  la  disci- 
pline, le  nerf  de  leur  puissance,  ils  n'étoient 
pas  moins  atlciilils  à  reconnoîlre  les  services 
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qu'on  leur  avoit  rendus.  Il  y  avoit  cent  trente-  262. 
neuf  ans  qu'un  magistral  de  Lipari  (Timasi- 
thée),  leur  avoit  fait,  comme  nous  l'avons 
vu,  restituer  une  offrande  qu'ils  envoyoient  à 
Delphes,  et  qui  avoit  été  prise  par  des  cor- 
saires de  cette  île.  Pour  récompenser  ce  bon 
procédé,  lorsqu'après  tant  d'années  Lipari 
lomba  au  pouvoir  de  Rome ,  on  exempta 
de  toute  imposition  la  postérité  de  Timasi- 
thcc. 

La  prise  de  cette  ville  ne  suffit  pas  pour 
rassurer  les  Piomains.  Les  éléphans  avoient 
jeté  parmi  leurs  troupes  une  si  grande  terreur 
depuis  la  défaite  de  Regulus,  à  laquelle  ils 
avoientbeaucoup  contribué ,  qu'elles  n'osoient 
plus  hasarder  de  batailles.  Instruits  de  ces 
dispositions  et  de  la  résolution  prise  par  le 
sénat  de  ne  plus  armer  de  flottes,  les  Cartha- 
ginois se  flattèrent  de  reconquérir  tout  ce  qu'ils 
avoient  perdu  en  Sicile  ;  mais  leurs  finances 
étant  épuisées  par  une  guerre  de  douze  ans, 
et  ne  pouvant  la  continuer  sans  argent,  ils 
prièrent Ptoléméc  Philadelphe,  roi  d'Egypte, 
de  leur  en  prêter;  il  s'y  refusa,  comme  ami 
des  Piomains,  à  qui,  dès  l'an  liyo,  il  avoit 
envoyé  des  ambassadeurs  ,  et  avec  lesquels  il 
s'étoit  uni  par  un  traité  d'alliance ,  ce  qui  avoit 
flatté  l'amour-propre  de  Piome,  fière  de  se  voir 
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2,^2.  recherchée  par  le  monarque  d^une  conlrce  si 
lointaine  et  si  célèbre. 
2.01 —       Les    Carthaginois    trouvèrent  sans    doute 

-4o'  d'autres  ressources,  au  défaut  des  secours  pé- 
cuniaires que  leur  refusoit  Ptolémée  ;  car  ils 
envoyèrent  en  Sicile  Asdrubal  avec  des  forces 
imposantes,  au  nombre  desquelles  on  peut 
compter  cent  trente  éléphans.  Les  consuls  y 
étoient  passés  aussi  ;  mais  on  ne  s'attaqua  de 
part  ni  d'autre.  Le  sénat,  réfléchissant  que 
cette  guerre  épuisoit  le  trésor  public  sans 
qu'on  pût  la  terminer,  que  la  Sicile  ne  seroit 
jamais  soumise  aux  lois  de  Rome ,  tandis  que 
les  Carthaginois,  maîtresdelamer,  pourroient 
la  remplir  de  leurs  troupes  à  volonté;  que 
d'ailleurs  il  étoit  peu  honorable  de  se  décou- 
rager pour  des  pertes  dont  on  ne  pou  voit 
accuser  que  la  fortune  ,  reprit  son  ancien  plan  , 
et  tourna  de  nouveau  ses  principaux  efforts 
du  côté  de  la  mer. 

Une  année  s'étant  écoulée  sans  qu'on  eut 
rien  fait  de  remarquable  en  Sicile,  un  des 
consuls  fut  rappelé  à  Rome  avec  la  moitié  des 
forces  qu'avoient  les  Romains  dans  celte  île. 
Son  collègue,  L.  Cœcilius  Meteilus,  y  resta 
avec  le  titre  de  proconsul.  Nous  ne  saurions 
dire  pourquoi  l'armée  entière,  n'ayant  osé 
rien  entreprendre  ,  ni  même  accepter  le  com- 
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bal  (jui  lui  avoit  clé  offerl  presque  journelle-  ^Si — 
ment,  on  en  rappeloit  la  moilié.  11  sembloit  -^^' 
que  c'étoit  livrer  l'autre  à  la  discrétion  de 
Tennemi.  Asdrubal  en  jugea  ainsi,  et  crut  qu'il 
ctoit  temps  de  forcer  les  Piomains  à  une  action, 
que  ses  troupes  d'ailleurs  demandoient  avec 
empressement.  Il  vint  en  conséquence  camper 
sur  les  terres  de  Panorme.  Metellus  qui  étoit 
dans  la  ville  affecta  de  la  crainte.  La  confiance 
des  Carlhaginois  en  redoubla,  et  ils  furent 
attirés  à  un  combat  pour  lequel  leur  ennemi 
avoit  d'avance  pris  toutes  ses  précautions, 
tandis  qu'ils  les  avoient ,  eux ,  toutes  négligées. 
Des  archers  disposés  contre  les  éléphans  d'As- 
drubai,  les  criblent  de  traits;  ces  animaux  fu- 
rieux retournenten  arrière,  troublent,  écrasent 
les  rangs  de  ceux  qui  les  emploient;  et  tandis 
que  les  Carlhaginois  fondoient  sur  eux  la  plus 
grande  espérance  de  la  victoire,  ils  deviennent 
la  première  cause  de  leur  défaite.  La  flotte 
carthaginoise  qui  survient  en  ce  moment , 
contribue  à  la  rendre  plus  sanglante.  Les 
vaincus  se  précipitant  vers  leurs  vaisseaux, 
s'écrasent  eux-mêmes,  ou  sont  écrasés  sous 
les  pieds  des  éléphans.  Asdrubal  fut  condamné 
à  mort  en  son  absence;  et  quand  il  retourna 
dans  sa  patrie  (  ignorant  sa  condamnation  ) 
on  l'envoya  au  supplice.  C'étoit  cependant  un 
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:oi —  des  meilleurs  généraux  qui  eussent  servi  la 
"+'  *  république.  Ses  ingrals  concitoyens,  oubliant 
ses  services,  ne  virent  que  son  malheur,  et 
eurent  la  cruauté  de  l'en  punir.  Nous  avons 
vu  et  nous  verrons  encore  R.ome  plus  indul- 
gente en  pareille  circonstance.  Elle  n'avoit 
guère  gagné  de  plus  grande  bataille  :  vingt 
mille  Carthaginois  y  avoient  laissé  la  vie. 
Metellus  envoya  cent  quarante-deux  éléphans 
à  Rome;  ils  furent  exposés  dans  le  Cirque. 
Leur  vue  causa  autant  de  satisfaction  au 
peuple,  qu'elle  avoit  autrefois  inspiré  de  ter- 
reur aux  soldats.  Après  le  triomphe  de  Me- 
tellus, où  ces  animaux  parurent  encore,  on 
les  tua  tous ,  les  Pvomains  ne  jugeant  pas  à  pro- 
pos de  s'en  servir  dans  les  combats.  Sa  vic- 
toire rendit  à  l'armée  la  confiance  qu'elle  avoit 
un  moment  cessé  d'avoir  en  son  courage,  et 
abattit  celui  des  Carthaginois,  qui  n'osèrent 
plus  tenter  d'actions  sur  terre.  Affoiblis  par 
une  perte  si  considérable,  ils  désirèrent  la 
paix,  et  l'envoyèrent  demander.  Leurs  ambas- 
sadeurs ,  au  cas  qu'on  n'en  voulût  point  accor- 
der à  des  conditions  honorables ,  eurent  ordre 
de  proposer  l'échange  des  prisonniers.  Cet 
article  intércssoit  singulièrement  Carthage, 
parce  que  quelques  uns  des  premiers  person- 
nages de  sa  république  avoient  été  pris.  Depuis 
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cinq  ans,  Rcgulus  langnissoit  dans  un  cachol  25i  — 
où  il  avoit  bcaucoui)  à  souffrir  de  la  cruauté  ^'+'^- 
des  vainqueurs.  On  le  pressa  vivement  de  se 
joindre  à  l'ambassade  ,  dans  la  persuasion  qu'il 
contribueroit  efficacement  à  rechange.  Il  ne 
se  refusa  point  à  ce  qu'on  demandoit.  Avant 
qu'il  parlît,  on  lui  fit  jurer  de  revenir,  s'il  ne 
rëussissoit  pas  dans  sa  négociation,  et  on  lui 
fit  même  entendre  que  sa  vie  éloit  attachée  au 
succès. 

Quand  l'ambassade  fut  près  de  Ptome ,  Re- 
gulus  refusa  d'y  entrer,  parce  que  la  coutume 
étoit  d'entendre  les  ambassadeurs  des  ennemis 
hors  des  murs  de  la  ville.  Les  sénateurs  s'y 
transportent.  Les  envoyés,  après  avoir  exposé 
le  sujet  de  leur  mission,  se  retirent.  Regulus 
veut  les  suivre,  malgré  les  invitations  du  sénat , 
et  ne  se  rend  à  ses  [)rières  (ju'avcc  la  permis- 
sion des  Carthaginois  ,  dont  il  se  regarde  tou- 
jours comme  le  prisonnier.  Il  paroît  que  la 
délibération  ne  roula  que  sur  l'échange.  Re- 
gulus, consulté  par  ses  anciens  confrères,  car 
il  n'étoit  plus  membre  du  sénat,  opina  contre 
celte  mesure  ;  et  sans  être  touché  du  désespoir 
de  sa  famille,  d'autres  disent,  sans  la  voir  de 
peur  d'en  être  trop  ému ,  il  retourne  tranquil- 
lement à  Cartilage,  où  l'attendoient  les  plus 
cruels  supplices,  et  où  il  les  subit.  On  livra 
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25 1 —  les  plus  distingués  des  prisonniers  carthagi- 
^'*  nois,  à  la  femme  et  aux  enfans  de  Regulus, 
qui ,  par  d'affreuses  représailles,  leur  rendirent 
tous  les  tourmens  qu'on  avoit  fait  endurer  à 
cet  infortuné.  Nous  devons  répéter  ici  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs,  que  Polybe  ne  fait 
aucune  mention  de  l'ambassade  de  ce  général 
et  de  ses  suites;  ce  qui  a  fait  révoquer  en 
doute,  par  quelques  uns,  cette  anecdote  si  fa- 
,  meuse  pourtant  dans  les  Annales  romaines. 
Aussi  croyons -nous  que  le  désir  de  tirer 
parti  de  la  victoire  signalée  de  Metellus,  bien 
plus  que  celui  de  prendre  vengeance  des  cruau- 
tés exercées,  dit-on,  contre  Regulus,  et  peut- 
être  supposées ,  dirigea  les  nouveaux  efforts 
que  firent  les  Romains  contre  la  Sicile.  Les 
deux  consuls  y  passèrent  à  la  place  de  Metellus, 
qui  étoit  venu  recevoir  à  Rome  le  tribut  de 
gloire  qu'on  y  payoit  aux  grands  exploits;  ils 
amenèrent  avec  eux  quatre  légions  et  deux 
cents  galères ,  auxquelles  ils  en  joignirent  qua- 
rante autres  qu'ils  trouvèrent  à  Panorme.  Ils 
assiégèrent  tout  d'abord  la  plus  forte  place  de 
Carthage  dans  cette  île,  Lilybée ,  située  sur 
le  promontoire  du  même  nom,  qui  n'est  sé- 
paré de  l'Afrique  que  par  un  intervalle  d'en- 
viron cinquante  lieues.  La  place  fut  vivement 
attaquée  et  défendue  de   même.  Un  amiral 
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carthaginois,  Annibal ,  par  une  manœuvre  25 1 — 
savante  et  hardie,  fit  entrer  un  grand  secours  "'*  ' 
dans  la  ville  et  en  ramena  la  cavalerie  qui  n'y 
causoit  que  de  l'embarras,  et  dont  on  avoit 
besoin  ailleurs.  Les  assiégés  firent  une  sortie 
vigoureuse ,  dans  la  vue  de  brûler  les  machines 
des  Piomains.  11  y  eut  à  cette  occasion  un  com- 
bat meurtrier.  L'avantage  demeura  aux  assié- 
geans,  qui  conservèrent  leurs  machines;  mais 
peu  après  ils  les  perdirent ,  un  vent  impétueux 
ayant  secondé  une  autre  tentative,  dont  il 
avoit  même  fait  naître  l'idée.  Le  siège  fut  alors 
converti  en  un  simple  blocus. 

Les  échecs  essuyés  par  les  Romains  ne  firent 
qu'animer  leur  courage.  Quand  on  les  apprit 
à  Rome,  chacun  courut  s'enrôler.  Dix  mille 
hommes  passèrent  le  détroit,  el  se  joignirent 
aux  assiégeans.  Le  département  de  la  Sicile 
étoit  échu  au  consul  Claudius  Pulcher,  homme 
vain  et  peu  capable.  En  arrivant ,  il  blâma 
devant  les  troupes  la  conduite  de  ses  prédé- 
cesseurs, les  accusa  d'indolence  et  de  lâcheté. 

Comme  eux,  il  tenta  de  combler  le  port, 
pour  ôter  toute  espérance  de  secours  aux  as- 
siégés, et  n'y  réussit  pas  davantage.  La  trop 
grande  profondeur  de  la  mer  en  cet  endroit, 
et  sa  rapidité,  firent  échouer  les  deux  entre- 
prises. 
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2^"'i —  Clodius  en  forma  une  autre.  Adherbal , 
^"*"'  •  amiral  carthaginois  ,  étoit  avec  une  flotte  dans 
]c  port  de  Drepane  ,  à  six  Jieues  de  Lilybce. 
Clodius  se  flatte  de  l'y  surprendre  :  il  choisit 
deux  cents  navires,  où  il  fait  entrer  ses  meil- 
leurs marins  et  ses  plus  braves  soldats,  el  part 
de  nuit  sans  être  vu  des  assiégés.  Adherbal 
l'aperçut  dès  le  point  du  jour  :  pour  ne  pas 
combattre  dans  le  port,  où  il  n'eût  pas  pu 
tirer  parti  de  l'agilité  de  ses  vaisseaux,  il  fait 
filer  sa  flotte  par  un  côté  opposé  à  celui  où 
entroient  les  Romains.  Clodius  alors  donne 
ordre  à  ceux  de  ses  bàtimens'qui  sont  le  plus 
avancés ,  de  virer  de  bord.  Ce  mouvement  pro- 
duit une  confusion  extrême  :  les  navires  ro- 
mains, dont  les  uns  entrent  au  port  tandis 
que  les  autres  en  sortent ,  se  choquent  et  s'em- 
barrassent. A  cette  première  cause  d'inquié- 
tude et  de  frayeur  s'en  joint  une  autre ,  que 
fait  naître  l'imprudence  du  consuî.  On  vient 
l'avertir  que  les  poulets  sacrés  ne  veulent  pas 
manger  ;  il  ordonne  de  les  jeter  à  la  mer,  en 
disant  :  «  Qu'ils  boivent  donc  .  puisqu'ils  ne 
»  veulent  pas  manger.  »  Ce  mépris  d'une 
croyance  à  la  vérité  superstitieuse,  auroit  été 
une  grande  faute  dans  un  général  assuré  même 
de  vaincre ,  à  moins  toutefois  qu'il  n'eût  eu  en 
vue  d'extirper  la  superstition;  mais  dans  un 
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chef  aussi  peu  habile  que  Clodius  ,  c'étoit  une  261  — 
grande  témérité.  Il  s'en  fallut  beaucoup  que  ^^^^ 
révénement  la  justifiât:  et  sa  défaite  affermit 
la  crédulité  qu'un  succès  différent  n'eût  peut- 
être  pas  même  détruite  à  cette  époque  :  car 
les  fausses  doctrines  ont  leur  point  de  cadu- 
cité qu'on  ne  peut  pas  toujours  accélérer. 
Plus  des  trois  quarts  des  vaisseaux  romains, 
avec  leurs  équipages ,  tombèrent  au  pouvoir 
des  Carthaginois  :  Clodius  se  sauva  seulement 
avec  trente  galères,  dont  il  ne  dut  encore  le 
salut  qu'à  un  très-grand  bonheur.  Pour  arriver 
à  l'armée  qui  assiégeoit  Lilybée  ,  il  falloit  qu'il 
passât  au  travers  de  la  flotte  que  les  Cartha- 
ginois tenoient  dans  ces  parages  ,  et  il  n'y  par- 
vint qu'en  usant  d'un  artifice  qui  n'étoit  pas 
nouveau,  et  auquel  néanmoins  les  ennemis  se 
laissèrent  prendre  :  il  orna  ses  vaisseaux  de 
tous  les  signes  de  la  victoire.  On  crut  qu'il 
étoit  vainqueur .  que  toute  sa  flotte  le  sulvoit , 
€t  l'on  ne  troubla  point  sa  retraite.  Malgré 
cette  bonne  fortune,  sa  perte  étoit  énorme. 
Sans  parler  des  navires,  vingt  mille  soldats 
ou  marins  furent  emmenés  à  Carthage. 

Ce  revers  ne  fut  pas  le  dernier  que  les  Ro- 
mains eurent  à  essuyer  durant  le  siège.  Car- 
thalon ,  qui  commandoit  sous  Adherbal ,  fon- 
dit à  l'improviste  sur  les  vaisseaux  qui  étoient 

3. 
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2B1—  dans  le  port  de  Lilybée,  en  brûla  une  partie  , 
248-  et  dispersa  tout  le  reste.  Ensuite  il  contraignit 
successivement  deux  autres  flottes  romaines  , 
dont  l'une  e'toit  sous  les  ordres  du  consul 
Junius ,  et  qui  se  jugèrent  trop  foibks  pour 
lui  livrer  bataille ,  de  se  retirer  entre  des 
rochers.  Une  tempête  survenue  peu  après  les 
y  fit  périr,  à  Texccption  de  deux  navires, 
dont  le  consul  se  servit  pour  recueillir  les 
hommes  échappés  à  la  mort  ;  ils  étoient  en 
assez  grand  nombre. 

Tant  de  désastres  firent  encore  une  fois 
quitter  la  mer  aux  Romains,  mais  non  pas 
cependant  le  siège  de  Lilybée  ;  car  nul  peuple 
peut-être  ne  poussa  plus  loin  la  persévérance. 
On  songea  seulement  à  mieux  placer  l'auto- 
rité. On  étoit  mécontent  de  l'un  et  de  l'autre 
consul ,  et  leurs  disgrâces  étoient  attribuées 
au  mépris  que  tous  deux  avoient  témoigné 
pour  la  religion.  Clodius  ,  rappelé  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite,  eut  ordre  de  nommer 
un  dictateur;  mais,  ce  qu'on  ne  sauroit  expli- 
quer, il  choisit  parmi  la  populace  un  certain 
Glicias ,  qui  lui  avoit  servi  de  secrétaire  ou 
d'huissier.  Il  sembloit  qu'il  prît  plaisir  à  voir 
croître  contre  lui  Tindignation  publique.  Elle 
éclata  vivement  en  effet  :  on  le  cil  a  devant  le 
peuple;  mais   au  moment  où  l'on    alloit  le 


RÉPUBLIQUE.  37 

condamner,  un  orago  rompit  l'assemblée,  et  25 r- 
on  regarda  cet  incident  comme  un  ordre  du  "'* 
ciel,  qui  defendoit  de  poursuivre  le  procès. 
On  nomma  un  autre  dictateur  à  la  place  de 
l'huissier.  Ce  magistrat,  le  premier  qui  eût 
exercé  sa  charge  hors  de  l'Italie  ,  n'ayant  rien 
fait  de  mcmoral^le  en  Sicile  ,  il  nous  paroît 
superflu  de  surcharger  l'histoire  de  son  nom. 
Junius  resté  en  Sicile,  se  ménagea  des  in- 
telligences dans  la  ville  d'Eryx ,  et  se  la  fit 
livrer  (i).  Ce  consul,  à  ce  qu'il  paroît,  étoit 
incapable  d'obtenir  des  succès  autrement  que 
par  trahison  :  car  ayant  mis  une  garnison  de 
huit  cents  hommes  dans  un  poste  très-fortifié  , 
qui  protégeoit  la  ville,  il  crut  n'avoir  rien  à 
craindre,  et  cependant  Carthalon  surprit  ce 
poste  pendant  la  nuit.  On  croit  que  le  général 
fut  faitprisonnier  dans  cette  occasion.  D'autres 
disent  que  prévoyant  la  condamnation  qui  l'at- 
tendoit  à  Rome  s'il  y  retournoit ,  il  voulut  s'en 
garantir  par  une  mort  volontaire.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  du  moment  où  nous  sommes  ,  il  dis- 
paroît  de  l'histoire. 

Le  père  du  grand  Annibal  s'y  montre  pour 


(i)  Sur  le  sommet  de  la  montagne  qui  porte  le  même 
nom  que  la  ville ,  étoit  un  temple  de  Vénus  Erycine , 
le  plus  beau  et  le  plus  riche  de  tous  ceux  de  la  Sicile. 
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2.S1 —  la  première  fois.  Son  nom  étoit  Amilcar,  et 
^+°-  son  surnom  Barca  ou  Barcas.  Successeur  de 
Carthalon  en  Sicile,  il  promena  sa  flotte  sur 
les  côtes  de  l'Italie,  qu'il  ravagea  ;  puis,  de 
retour  dans  l'île,  il  s'empara,  entre  Eryx  et 
Panorme ,  d'un  poste  d'où  il  incommoda  beau- 
coup les  Romains. 
247.  Ceux-ci  avoient  absolument  cédé  le  do- 
maine de  la  mer  à  leurs  rivaux.  Le  sénat  ne 
vouloit  plus  y  risquer  de  flottes  ;  mais  il  prêta 
un  certain  nombre  de  navires  que  des  parti- 
culiers équipèrent  à  leurs  dépens  pour  faire 
lacour>se.  Ces  corsaires  désolèrent  la  côte  afri- 
caine, brûlèrent  tous  les  vaisseaux  du  port 
d'Icône,  plusieurs  des  maisons  de  la  ville,  et 
y  firent  un  butin  considérable.  Pendant  qu'ils 
se  livroient  au  pillage  ,  on  leur  ferma  la  sor- 
tie du  port  avec  des  chaînes.  La  manière  in- 
dustrieuse dont  ils  s'en  dégagèrent  mérite 
d'être  remarquée.  Quand  une  de  leurs  galères 
en  étoit  proche,  tout  ce  qui  la  montoit  recu- 
loit  vers  la  poupe,  et  la  proue  vide  s'élevant 
aussitôt  se  portoit  sur  la  chaîne.  A  l'instant 
on  retournoit  vers  la  proue ,  la  poupe  à  son 
tour  élevée  se  dégageoit ,  et  le  navire  entier 
se  Irouvoit  libre.  Cette  flotte  ayant  été  atta- 
quée près  de  Panorme  par  celle  de  Carthage , 
la  mit  en  fuite. 
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Pendant  ces  hostilités  de  corsaires  ,  les  con-  ^+7. 
suis  s'occiipoient ,  Tun  du  siège  de  Lilyhée  , 
l'autre  de  celui  de  Drépane.  Aniilcar,  du 
-poste  où  il  s'étoit  placé,  les  harceloit  sans 
cesse  ;  et  cette  guerre  de  chicane  dura  plu- 
sieurs années.  On  y  déploya  beaucoup  de 
talent,  sans  qu'il  y  eût  aucun  événement  dé- 
cisif,  parce  que  l'attaque  et  la  défense  étoient 
conduites  avec  une  égale  habileté.  Ce  n'étoit 
j)lus  comme  sous  le  commandement  de  Clo- 
dius  Pulchcr,  si  funeste  aux  Piomains. 

La  sœur  de  ce  consul  malhai)ile  osa,  pro-  ^{G — 
bablement  par  plaisanterie,  mais  en  tout  cas  -^i^- 
par  une  plaisanterie  trcs-déplacéc  ,  même  très- 
cruelle,  rappeler  los  désastres  attirés  par  son 
frère  sur  les  armes  romaines.  Un  jour  qu'au  re- 
tour des  jeux  la  foule  ne  permetloit  pas  à  son 
char  de  rouler  avec  assez  de  vitesse  à  son  gré  , 
elle  s'écria  d'une  voix  Irès-élevée  :  «  Pourquoi 
»  mon  frère  ne  peut-il  revivre  et  commander 
»  encore  la  flotte?  »  voulant  faire  entendre 
que  son  commandement  avoit  autrefois  bien 
éclairci  la  multitude.  Le  mot  parut  révoltant  ; 
et  cette  femme,  tout  au  moins  inconsidérée  , 
fut,  chose  sans  exemple  pour  les  personnes 
de  son  sexe  ,  appelée  devant  le  peuple  comme 
criminelle  de  lèse-majesté.  Ses  parens ,  les 
premiers  de  Piome  ,  et  leurs  amis,  représen- 
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246 —  tèrent  vainement  que  les  lois  ne  punissoieiït 
'  '  que  les  crimes ,  et  non  les  indiscrélions  ;  elle 
fut  condamnée  à  une  amende. 

Son  vœu  homicide ,  si  toutefois  elle  en  avoit 
forme  pour  la  diminution  du  peuple  ,  fut  bien- 
tôt exaucé.  Un  combat  naval  se  donna  près 
d'Egimure.  C'étoit  peut-être  encore  par  des 
vaisseaux  qu'avoient  armés  des  particuliers. 
Les  Romains  eurent  l'avantage  ,  à  la  vérité  ; 
mais  une  tempête  qui  suivit  de  près  la  vic- 
toire ,  leur  causa  peut-être  autant  de  mal  que 
l'eût  pu  faire  une  défaite.  Ils  éprouvèrent 
d'autres  disgrâces.  Amilcar,  toujours  actif  et 
vigilant,  trouva  le  moyen  d'introduire  du  se- 
cours et  des  vivres  dans  Lilybée.  Il  vint  à  bout 
d'une  entreprise  encore  plus  difficile.  La  ville 
d'Eryx ,  occupée  par  les  Romains ,  étoit  située 
un  peu  plus  bas  que  le  sommet  de  la  montagne 
du  même  nom  :  outre  la  garnison  qui  la  défen- 
doit,  des  soldats  étoient  placés  au  haut  et  au 
bas  de  la  montagne  ,  en  sorte  qu'elle  sembloit 
à  l'abri  de  toute  surprise.  Cependant  Amilcar 
éludant  à  la  faveur  de  la  nuit  l'un  et  l'autre 
corps  de  troupes,  s'empara  de  la  ville  par  un 
coup  de  main  audacieux  ,  et  s'y  soutint  le  reste 
de  la  guerre  ,  ayant  les  ennemis  au-dessus  de 
sa  tête  et  à  ses  pieds.  Les  Carthaginois  et  les 
Romains  demeurèrent  pendant  deux  ans  dans^ 
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cette  position  ,  également  pénible  pour  tous  ,   246 — 
et  dans  laquelle   on  peut  dire  qu'ils   étoient  ^^  ' 
respectivement  assiégeans  et   assiégés.  Tous 
les  jours  ils  se  battoient,  sans  qu'aucun  des 
deux  partis  cédât  à  l'autre. 

Les  Romains  s'apercevant  qu'ils  s'étoient 
flattés  mal  à  propos  de  terminer  avec  leurs 
seules  forces  de  terre  le  siège  de  Lilybée  ,  et 
voyant  cinq  années  écoulées  sans  aucun  pro- 
grès bien  remarquable ,  changèrent  encore  une 
fois  de  système  relativement  à  la  marine.  On 
manquoit  d'argent;  les  particuliers  firent  des 
avances  :  trois  cents  galères  et  cinq  cents  na- 
vires furent  bientôt  prêts. 

Le  consul  Lutatius  commanda  l'expédition,  242. 
Il  la  commença  par  le  siège  de  Drépane ,  et 
déjà  il  escaladoit  les  murailles  à  la  tête  de  son 
armée,  lorsqu'il  fut  dangereasement  blessé; 
ce  qui  suspendit  l'entreprise.  Tandis  qu'on 
soignoit  sa  blessure,  il  ne  perdoit  pas  de 
temps  ;  prévoyant  bien  que  la  guerre  ne 
pourroit  se  terminer  que  par  un  combat 
naval ,  il  ne  cessoit  d'exercer  ses  équipages. 
Les  Carthaginois  furent  très-surpris  de  voir 
que  les  Romains  osassent  reparoître  sur  les 
mers.  Hannon ,  qui  commandoit  les  pre- 
miers ,  avoit  le  projet  de  faire  sa  jonction 
avec  Amilcar  ;  mais  le  consul  ne  lui  en  donna 
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24^2.  pas  le  temps  :  il  Tattaqua  près  de  Lilybce, 
Les  Carthaginois ,  à  qui  depuis  assez  long- 
temps les  Romains  ne  disputoient  plus  la  do- 
mination des  mers ,  n'avoient  rien  de  prêt 
lorsque  leurs  ennemis  s'y  montrèrent  enfin. 
Fiers  de  leurs  succès  constans  ,  ils  firent  peu 
d'attention  à  cette  nouvelle  tentative ,  et  ar- 
mèrent en  hâte  une  méchante  flotte  fort  mal 
montée  :  aussi  fut-elle  dispersée  au  premier 
choc ,  avec  une  perle  énorme.  Hannon  ,  de 
retour  à  Garthage  ,  expia  par  son  supplice  le 
crime  d'avoir  été  vaincu.  Lutatius  conduisit 
ses  troupes  à  Eryx,  où,  dans  un  combat  de 
terre,  il  eut  de  l'avantage  sur  Amilcar,  au- 
quel il  tua  deux  mille  hommes. 

Ces  nouvelles  causèrent  à  Garthage  une 
douleur  d'autant  plus  vive,  qu'on  ne  s'y  étoit 
nullement  attendu.  Les  Romains  étant  à  leur 
tour  maîtres  de  la  mer ,  les  Garlhaginois  ne 
pouvoient  faire  passer  ni  vivres  ni  renforts  à 
leurs  armées  de  Sicile.  Ils  autorisèrent  donc 
Amilcar  Barcas  à  prendre  tel  parti  qu'il  juge- 
roit  convenable.  Ce  général  qui  étoit  en  même 
temps  un  homme  d'Etat  consommé,  jugea  la 
paix  nécessaire,  et  députa  vers  le  consul  pour 
en  traiter.  Lutatius  Jaloux  de  l'honneur  de  ter- 
•  minerune  guerre  qui  duroit  depuis  vingt-quatre  ♦ 
ans ,  et  qui  dès  long-temps  avoit  commencé 
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à  fatiguer  les  Romains,  consentit  au  traité,  et  1142. 
le  dicta.  Entr'auties  conditions,  les  Cartha- 
ginois s'engagèrent  à  évacuer  la  Sicile,  et  à 
payer  en  dix  ans  trois  mille  deux  cents  talcns 
euboïques  d'argent  (i).  Ainsi  finit,  après  vingt- 
quatre  ans ,  la  première  des  guerres  appelées 
Puniques.  Les  Romains  avoient  souffert  plu- 
sieurs échecs  sans  en  être  ébranlés,  une  seule 
campagne  malheureuse  abattit  le  courage  des 
Carthaginois ,  qui  n'avoient  ni  dans  leur  cons- 
titution ,  ni  dans  leurs  mœurs,  la  même  force 
que  les  Romains.  Carthage  tiroit  la  sienne  de 
son  argent ,  avec  lequel  cette  république  sou- 
doyoit  des  mercenaires  ;  celle  de  Rome ,  si 
l'on  peut  le  dire  ainsi ,  étoit  dans  ses  entrailles. 

La  partie  de  la  Sicile  quiavoit  obéi  aux  Car-  24.1. 
thaginois  devint  province  romaine.  C'est  la 
première  que  Rome  ait  possédée.  Elle  donnoit 
le  nom  de  provinces  aux  pays  subjugués  hors 
de  l'Italie.  Tous  les  ans,  elle  envoyoit  pour 
les  gouverner  un  préteur  qui  rendoit  la  justice 
et  commandoit  les  armées ,  et  un  questcurpour 
recueillir  les  tributs.  La  portion  de  la  Sicile  qui 
appartenoit  à  Hiéron  ,  continua  de  vivre  sous 
ses  lois. 

(1)  Voyez  dans  raverllssement  du  Piécis  la  valeur 
du  talent  euboïque. 
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2.\\.  Deux  fléaux  inopine's  Iroublèrent  la  joie  que 
causoit  cette  importante  conquête.  Le  Tibre, 
grossi  par  le  débordement  subit  de  plusieurs 
rivières  qui  viennent  s'y  jeter,  se  répandit 
dans  la  ville  avec  tant  de  violence ,  qu'il  ren- 
versa tout  d'un  coup  plusieurs  édifices,  et  y 
séjourna  si  long-temps ,  qu'il  mina  et  fit  tom- 
ber dans  la  suite  beaucoup  de  maisons.  Un 
très-grand  nombre  encore  fut  peu  après  dé- 
voré par  un  vaste  incendie  ,  dans  lequel  périt 
une  quantité  considérable  de  citoyens.  Un 
grand-prêtre  traversa  les  flammes  pour  sau- 
ver le  Palladium ,  auquel  on  croyoit  attachée 
la  perpétuité  de  l'Empire.  Il  y  parvint,  mais 
son  dévouement  religieux  lui  coûta  la  vue,  et 
un  bras  qui  fut  à  demi  brûlé.  On  le  récom- 
pensa par  un  privilège  inconnu  jusqu'alors  : 
toutes  les  fois  qu'il  alloit  au  sénat ,  il  lui  étoit 
permis  de  s'y  faire  conduire  dans  un  char. 

Aux  deux  calamités  dont  nous  venons  de 
parler,  succéda  un  soulèvement  inattendu  des 
Falisques.  Leur  liberté,  qu'ils  regrettoient  en- 
core, les  fit  courir  aux  armes.  Rome,  pour 
étouffer  promptementune  révolte  qui  pouvoit 
se  propager  ,  envoya  contre  eux  ses  deux  con- 
suls. Dans  le  premier  combat ,  l'avantage  de- 
meura incertain  ;  mais  dans  un  second  les 
Falisques   perdirent   quinze    mille   hommes 
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Une  perte  si  énorme  les  contraignit  de  se  24.1. 
rendre  à  discrétion.  Leur  levée  de  bouciiers 
n'avoit  duré  que  six  jours.  Ils  en  furent  sévè- 
rement punis.  On  leur  ôta  leurs  armes,  leurs 
chevaux  ,  leurs  esclaves ,  une  portion  de  leurs 
biens  de  toute  nature.  Leur  ville  ,  dont  la  si- 
tuation, fortifiée  par  de  grands  travaux,  avoit 
inspiré  la  malheureuse  confiance  qui  les  avoit 
perdus,  fut  démolie.  Elle  étoit  sur  une  hau- 
teur escarpée.  De  ses  débris,  on  en  rebâtit 
une  autre  dans  la  plaine. 

Les  deux  années  suivantes  (  240  et  289  )  2.{o — 
offrent  peu  d'événemens  connus.  La  première  ^^^^* 
n'eut  de  bien  remarquable  que  la  nouveauté 
qui  s'introduisit  au  théâtre  :  le  poète  Livius 
Andronicus  commença  de  faire  jouer  des  tra- 
gédies et  des  comédies,  à  l'imitation  des  Grecs. 
C'est  aussi  de  la  même  époque  que  date  l'ins- 
titution ou  le  rétablissement  des  jeux  floraux, 
qui  avoient  pour  objet  de  solliciter  du  ciel 
l'abondance  des  productions  de  la  terre  ,  et 
qu'on  célébra  dans  la  suite  avec  une  licence 
effrénée. 

Des  jeux,  les  Romains  voloient  aux  com- 
bats. Ils  eurent  cette  année  deux  guerres  à 
soutenir  ,  et  en  déclarèrent  une  troisième  qui 
ne  se  fit  pas  :  la  première  contre  les  Gaulois, 
qui  ne  cessoient  de  les  inquiéter.  Rome  perdit 
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2{o —  d'abord  une  bataille;  mais  elle  en  gagna  aussi- 
^'''-  tôt  une  autre,  dans  laquelle  ses  ennemis  lais- 
sèrent, outre  deux  mille  prisonniers,  qua- 
torze mille  hommes  sur  la  place.  L'autre 
guerre  fut  dirigée  contre  les  Liguriens  ;  c'é- 
toient  pour  Rome,  de  nouveaux  adversaires. 
Le  consul  Ti.  Sempronius  Gracchus  remporta 
sur  eux  une  vicloire  signalée. 

Ce  général  se  rendit  ensuite  dans  la  Sar- 
daigne  et  la  Corse  ,  d'où  il  emmena  beaucoup 
de  prisonniers  :  hostilité  commise  sans  motif 
contre  Carthage ,  qui  étoit  en  possession  de 
ces  deux  îles ,  à  peu  de  chose  près.  Cette  répu- 
blique se  trouvoit  alors  engagée  dans  une  lutte 
terrible  (i)contrcles  troupesétrangères  qu'elle 
avoit  soudoyées  pendant  la  première  guerre 
Punique.  Hiéron  l'avoit  assistée  dans  sa  que- 
relle contre  les  mercenaires,  quand  il  eut  vu 
ceux-ci  au  moment  de  prévaloir.  Il  sentoit 
qu'il  étoit  contraire  à  ses  intérêts  de  laisser 
écraser  les  Carthaginois,  parce  qu'alors  la 
puissance  romaine  n'ayant  plus  de  rivale  ,  fini- 
roit  nécessairement  par  l'anéantir  lui-même. 

Les  R.omains,  loin  de  mettre  à  profit  l'em- 
barras de  Carthage  ,  la  servirent  d'abord  de 

(i)  On  en  trouvera  les  circonstances  dotaillces  dans 
\c  Précis. 
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bonne  foi ,  et  de'fendircnt  à  leurs  marchands  2/,o— 
lie  porter  des  vivres  à  ses  ennemis.  Bientôt  ils  "^^' 
changèrent  de  conduite  à  son  e'gard  :  les  trou- 
pes mercenaires  qui  éloient  à  sa  solde  dans  la 
Sardaigne,    se   soulevèrent,   à  l'exemple  de 
celles   qui  avoient  combattu  en  Afrique,  et 
s'emparèrent  de  tout  le  pays;  mais   n'ayant 
pu  se  concilier  avec  les  insulaires,  elles  furent 
chasse'es  par  eux,  et  se  réfugièrent  en  Italie; 
là  elles  décidèrent  les  Romains  à  passer  dans 
cette  île  et  à  la  conquérir.  Les  Carthaginois 
armèrent  pour  punir  la  révolte  de  ces  merce- 
naires; mais  Rome  croyant,  ou  feignant  de 
croire  que  ces  préparatifs  se  faisoient  contre 
elle,  déclara  la  guerre  à  la  malheureuse  Car- 
Ihage.  Cette  république  déchirée  au  dedans, 
eût  été  incapable  de  soutenir  l'effort  d'un  en- 
nemi déjà  victorieux  :  elle  ne  put  le  désarmer 
qu'en  lui  cédant  ses  droits  sur  la  Sardaiene 
et  en   lui  payant   une  seconde   contribution 
pour  ce  nouveau  traité.  Ainsi  Rome  affciblis- 
soit  presque  toujours  ses  ennemis  par  la  paix 
autant  que  par  la  guerre,  et  les  momens  de 
repos  qu'elle  leur  vendoithâtoient  leur  ruine. 
Carlhage  n'osant  se  mesurer  seule  avec  elle , 
s'efforçoit  sous  main  de  lui  susciter  des  en- 
nemis. La  Corse  et  la  Sardaigne,  excitées  par 
ses  conseils,  et  encouragées  par  l'espérance 
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240—  d'un  puissant  secours  qu'elle  leur  promettoit, 
'^'  se  disposoicnt  à  prendre  les  armes.  Rome  les 
prévint,  et  fit  ce  que  ces  peuples  menaçoient 
de  faire.  Carthage  alarmée  envoya  diverses  am- 
bassades pour  conjurer  cet  orage.  Hannon  ,  le 
plus  jeune  des  membres  de  la  dernière ,  voyant 
que  les  supplications  n'étoient  pas  écoutées, 
employa  un  autre  langage.  «  Romains,  dit-il, 
ï>  si  vous  persistez  à  nous  ôter  la  paix  que  nous 
»  avons  payée ,  rendez-en  donc  le  prix  :  resti- 
»  tuez  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  Quand  un 
»  marché  est  rompu  entre  particuliers ,  Fhom- 
»  me  de  bien  ne  sauroit  garder  à  la  fois  la 
«  chose  et  l'argent.  »  Les  Romains,  craignant 
de  se  montrer  trop  ouvertement  injustes,  ré- 
pondirent favorablement ,  et  Carthage  eut  en- 
core quelque  répit. 

La  Sardaigne  voulut  vainement  résister  aux 
armes  romaines ,  elle  fut  subjuguée.  Après 
cette  conquête ,  la  république  crut  devoir  se 
reposer  ;  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  arrivé  depuis 
quatre  cent  quarante  ans.  Le  temple  de  Janus 
fut  fermé  pour  la  seconde  fois. 

On  s'étonne  que  Rome,  dont  les  commen- 
ccmcns  avoient  été  si  foibles,  ait  pu  soutenir 
ainsi  des  guerres  continues.  On  se  demande 
comment  elle  en  a  supporté  les  frais ,  et  com- 
ment les  citoyens  ne  se  lassoient  pas  d'être 
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sans  cesse  arrachés  à  Tagriculture,  qui  seule  240- 
fournissoit  à  leur  subsistance  ;  mais  d'abord  ^'^"'• 
il  faut  considérer  que  dans  les  premiers  temps, 
les  guerres  se  faisant  à  sa  ^)  or  te  ,  se  terminoient 
presque  toujours  par  une  seule  bataille ,  et  quel- 
quefois en  dix  ou  douze  jours.  Lorsqu'elles  de- 
vinrent  plus  importantes  et  plus  longues  ,  il 
étoit  rare  qu'elles  durassent  au-delà  de  six 
mois  :  les  consuls  avoient  intérêt  de  les  pousser 
vivement.  Quant  à  la  dépense,  la  guerre  étoit 
pour  les  Piomains  plus  lucrative  qu'onéreuse  : 
la  victoire,  qui  étoit  comme  à  leurs  ordres, 
enrichissoit  le  fisc  et  les  particuliers. 

Aussi,  lo.sque  par  hasard  ils  se  trouvoicnt 
en  paix  avec  tout  le  monde,  ce  n'étoit  pas 
pour  long-temps  :  cette  fois  le  temple  de  Janus 
ne  fut  fermé  que  pendant  quelques  mois.  Trois 
guerres  éclatèrent  en  même  temps  dans  la  Li- 
gurie,  la  Sardaignc  et  la  Corse  :  Rome  les  ter- 
mina toutes  sans  peine  et  sans  délai.  Cependant 
ses  combats  journaliers  influoient  quelquefois 
d'une  manière  si  sensible  sur  sa  population  , 
que  les  censeurs  de  l'année  234  firent  jurer  à 
tous  les  citoyens  en  état  de  se  marier ,  qu'ils 
se  donneroient  des  épouses  :  remède  inusité, 
qui  annonce  la  présence  d'un  mal  considérable. 

11  ne  le  fut  pas  assez  néanmoins  pour  empê- 
cher de  comprimer  les  soulèvemens  qui  se  ma- 
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240—  nifcstèrent  dans  la  Sardaigne  et  la  Ligurie  : 
'  l'une  et  l'autre  furent  domptées;  la  dernière, 
par  Fabius  Maximus ,  consul  alors  pour  la 
première  fois,  et  dont  il  sera  tant  parlé  dans 
la  suite.  On  soupçonna  les  Carthaginois  d'avoir 
agité  ces  deux  provinces  :  ils  avoient  repris 
courage  depuis  que  le  célèbre  Amilcar  avoit 
non  seulement  pacifié  l'Afrique,  mais  accru 
leur  puissance  par  des  victoires  remportées 
en  Espagne.  Cependant  le  mauvais  office  rendu 
par  eux  aux  Romains ,  ne  fit  pas  cesser  la 
paix. 

^32—  Celle  de  Rome  fut  légèrement  troublée  par 
^  ''  le  tribun  C.  Flaminius ,  qui  entreprit  de  faire 
distribuer  au  peuple  quelques  terres  prises  sur 
les  Gaulois  sénonois  dans  le  Picenum.  Le  sé- 
nat craignant  d'irriter  cette  nation,  que  de 
grands  malheurs  lui  avoient  appris  à  redouter, 
combattit  le  tribun  par  les  moyens  qu'il  crut 
les  plus  efficaces.  Les  menaces  et  les  prières 
ayant  été  vainement  employées,  on  alla  jus- 
qu'à enjoindre  aux  magistrats  d'opposer  la 
force  à  la  violence  ;  mais  rien  n'ébranla  Fla- 
minius ,  pas  même  les  remontrances  pater- 
nelles. Déjà  il  commençoit  à  lire  sa  loi  au 
peuple  assemblé  par  ses  ordres  :  son  père 
accourt  à  la  tribune ,  et  le  saisissant  par  la 
main  ,  l'en  fait  descendre  et  l'emmène  avec 
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lui.  Le  peuple  ne  se  permit  pas  même  un  mur-  s^-îa- 
mure,  quoiqu'on  le  blessât  par  un  endroit  bien  ^^^' 
sensible.  Cet  acte  de  vigueur  ne  put  néanmoins 
que  reculer  l'exécution  du  projet  de  Flaminius  : 
un  autre  tribun  s'étant  joint  à  lui,  ils  firent 
passer  la  loi.  Les  Gaulois  en  témoignèrent  dans 
la  suite  leur  ressentiment  d'une  manière  très- 
fàcheuse  pour  le  peuple  romain. 

Mais  avant  ce  temps,  il  continua  le  cours  de 
ses  conquêtes  :  la  Corse  et  laSardaigne,  après 
avoir  quelque  temps  disputé  leur  liberté,  pas- 
sèrent sous  ses  lois  (en  282),  et  devinrent 
provinces  romaines. 

Au  milieu  de  ses  triomphes,  Piome  conser- 
voit  toujours  la  simplicité  de  ses  mœurs.  On 
prétend  que  le  premier  divorce  qu'elle  eût  vu , 
ne  se  fit  que  cette  année.  Sp.  Garvilius  Ptuga 
renvoya  sa  femme  qu'il  aimoit  tendrement  : 
elle  étoit  stérile  ,  et  il  se  croyoit  obligé  à  cet 
acie  qui  lui  répugnoit,  par  le  serment  qu'il 
ayoit  prêté  ,  comme  les  autres,  de  se  marier 
pour  donner  des  sujets  à  la  république.  Mal- 
gré son  motif,  sa  répugnance,  et  quoiqu'il 
ne  se  fût  déterminé  à  la  surmonter  que  par  le 
conseil  de  ses  amis ,  son  action  le  rendit  odieux 
^  ses  concitoyens.  L'auteur  de  l'Esprit  des  Lois 
soutient  qu'il  n'encourut  pas  leur  haine  préci- 
sément pour  son  divorce ,  mais   parce  qu'il 

4. 
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aSa —  avoit  juré  aux  censeurs  qu'attendu  la  stérilité 
~'^'*  de  sa  femme,  illarepudieroit,  et  que  lepeupk 
sentit  avec  un  extrême  déplaisir  que  c'étoit  un 
joug  que  ces  magistrats  alloient  lui  imposer. 
Montesquieu  d'ailleurs  donne ,  avecPlutarque , 
une  date  bien  antérieure  à  ce  divorce  ,  et  tâche 
de  détruire  ce  qu'il  appelle  le  merveilleux  de 
cette  anecdote.  Quoique  ses  raisons  paroissent 
plausibles,  elle  passera  toujours  pour  cons- 
tante ,  étant  appuyée  sur  le  témoignage  de  plu- 
sieurs écrivains. 

Cette  même  année  vit  encore  une  chose  ou 
nouvelle  ou  rare  ,  et  qui  dans  la  suite  devint 
assez  commune.  Un  consul  ayant  en  vain  de- 
mandé le  triomphe  pour  la  réduction  de  la 
Corse,  se  l'attribua  lui-même  ,  et  le  solennisa 
sur  le  Mont-Albain. 

3.^0 —  D'autres  consuls  se  préparoient  à  mériter 
^T"'  des  triomphes  plus  glorieux  encare ,  en  péné- 
trant dans  des  pays  nouveaux  pour  le  peuple 
romain.  L'Illyrie  étoit  partagée  entre  divers 
peuples  :  l'un  d'eux,  les  Ardyéens  ,  avoient  eu 
pour  roi  Agron ,  qui  s'etoit  acquis  une  sorte 
de  prééminence  dans  la  contrée.  En  mourant, 
il  laissa  dans  l'enfance  un  fils  issu  de  son  pre- 
mier mariage.  Sa  seconde  femme,  Teuta,  en 
qualité  de  tutrice  de  cet  enfant,  dont  elle  n'é- 
toit  que  la  belle-mère ,  prit  la  régence.  Sous 
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son  gouvernement,  et  avec  sa  permission ,  les  23o— 
Illy riens  exercèrent  la  piraterie  sur  la  mer  ^-7- 
Adriatique  et  les  côtes  de  la  Grèce.  Ils  firent 
prisonniers  plusieurs  marchands  italiens ,  et 
en  tuèrent  même  quelques  uns.  Les  Romains 
envoyèrentdeux  ambassadeurs  demander  satis- 
faction :  la  régente  les  ayant  écoutes  avec  un 
air  dédaigneux,  répondit  à  leurs  plaintes, 
qu'elle  n'attaqueroitpointpersonncllcmentles 
Romains ,  mais  que  les  rois  illyriens  n'avoient 
pas  coutume  d'empêcher  leurs  sujets  d'armer 
en  course  pour  leur  utilité  particulière.  Le  plus 
jeune  des  ambassadeurs  réplique  avec  émotion  : 
«  Une  de  nos  plus  belles  coutumes  est  de  ven- 
»  ger  en  commun  les  torts  faits  aux  particu- 
»  liers,  et  nous  ferons,  s'il  plaît  au  ciel,  en 
»  sorte  que  vous  réformiez  bientôt  celles  des 
»  rois  d'IUyrie.  n  Cette  menace  indiscrète 
causa  la  perte  de  celui  qui  l'avoit  proférée.  La 
vindicative  princesse  fit  poursuivre  les  deux 
ambassadeurs  comme  ils  se  retiroient  :  le  plus 
jeune  fut  tué,  et  l'autre  jeté  dans  une  prison. 
Elle  fit  aussi  mourir  une  partie  de  leur  suite  , 
et  livrer  aux  flammes  les  conducteurs  des  vais- 
seaux qui  les  avoient  amenés.  Aussitôt  que  cette 
barbarie  est  connue  à  Rome,  on  déclare  la 
guerre  aux  Illyriens.  La  régente  alors  passant 
ik  l'excès  de  l'audace  à  l'excès  de  la  pusilia- 
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23o —  nimité ,  propose  de  rendre  les  Romains  qu'ion 
^^7-  avoit  arrêtés,  et  déclare  que  si  quelqu'un  avoit 
été  massacré  ,  c'étoit  sans  son  ordre.  Rome 
paroissoit  disposée  à  s'apaiser,  et  demandoit 
seulement  que  les  assassins  de  son  ambassa- 
deur lui  fussent  livrés.  La  reine  ,  toujours  in- 
conséquente et  légère  ,  s'imagina  que  cette  mo- 
dération éloit  une  peur  déguisée,  et  refusa  la 
juste  satisfaction  qu'on  lui  demandoit  :  elle  ne 
tarda  pas  à  se  repentir  une  seconde  fois  de  sa 
témérité.  En  une  seule  campagne  elle  se  vit 
sans  ressource  ,  et  réduite  à  redemander  la 
paix  qu'elle  avoit  refusée  :  elle  lui  fut  accor- 
dée ,  mais  lui  coûta  sa  régence  ,  que  les  Ro- 
mains firent  donner  au  général  Demetrius  , 
de  Pharos ,  qui  avoit  trahi  la  reine  en  leur 
faveur;  et  le  jeune  roi  perdit  une  grande  par- 
tie de  ses  Etats,  fut  assujetti  à  un  tribut,  et  à 
ne  pouvoir  naviguer  au-delà  du  port  de  Lissus , 
si  ce  n'est  avec  deux  petits  navires,  et  sans 
armes.  Les  Romains  donnèrent  connoissancc 
des  motifs  de  cette  guerre  d'IUyrie  et  du  traité 
aux  Etoliens  et  aux  Achéens  :  ces  peuples  vi- 
rent avec  joie  l'abaissement  d'une  nation  de 
pirates  qui  désoloit  la  Grèce  entière.  Rome , 
à  cette  occasion ,  envoya  des  ambassadeurs 
dans  les  principales  villes  de  cette  contrée , 
à  Athènes ,  à  Corinthe.  Ce  fut  la  première  rela- 
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tion  de  ce  genre  qu'elle  y  eut.  Avec  presque  280 — 
tous  les  peuples,  elle  commençoit  par  Taml-  ^^7- 
tié,  pour  finir  par  la  domination. 

La  guerre  d'illyrie  étant  terminée  ,  les 
Romains  songèrent  à  s'opposer  aux  entre- 
prises de  Carthage  sur  TEspagnc.  Amilcar 
Barca  y  avoit  fait  de  grandes  conquêtes  :  après 
sa  mort,  Asdrubal ,  son  gendjc  et  son  suc- 
cesseur, les  avoit  encore  étendues,  et  leur 
avoit  donné  un  point  d'appui  par  la  construc- 
tion de  Carthage  la  Neuve.  Rome  voyoit  ces 
progrès  d'un  œil  jaloux,  et  se  reprochoit  de 
les  avoir  soufferts;  cependant  elle  n'osoit  alors 
les  traverser  à  force  ouverte.  Menacée  par  les 
Gaulois ,  elle  vouloitconserver  toutes  ses  forces 
pour  leur  résister  :  elle  se  contenta  donc  de 
négocier  avec  Asdrubal ,  et  fit  avec  lui  un 
trailé  par  lequel  il  ctoit  convenu ,  sans  faire 
mention  du  reste  de  l'Espagne,  que  les  Car- 
thaginois n'y  passeroient  pas  l'Ebre ,  et  même 
respecteroienl  l'indépendance  de  Sagonte,  ville 
alliée  des  Romains  ,  quoiqu'elle  fût  en  deçà  de 
ce  fleuve  par  rapport  aux  possessions  cartha- 
ginoises. 

La  crainte  qu'on  avoit  d'être  incessamment  226. 
attaque  par  les  Gaulois  n'étoit  point  chimé- 
rique,  et  nul  ennemi  n'inquiétoit  autant  les 
Romains.  Leur  attaque  étoit,  qualifiée  par  le 
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226.  mot  de  tumultus  gallicus ^  tumulte  gaulois;  c£ 
ce  mot  disoit  beaucoup  plus  que  celui  de  guerre  : 
car  il  y  avoit  des  exemptions  de  milice  dans  les 
guerres  ordinaires,  et  il  n'en  existoit  point 
lorsqu'on  avoit  les  Gaulois  pour  ennemis.  La 
crainte  qu'ils  inspiroient  fut  cette  fois  aug- 
mentée par  la  foi  superstitieuse  qu'ils  ajou- 
toient  aux  livres  sibyllins.  Il  s'y  trouvoit  un 
oracle  qui  annonçoit  «  que  les  Grecs  et  les 
»  Gaulois  prendroient  possession  de  Rome.  » 
Les  pontifes  imaginèrent,  pour  éluder  celte 
prédiction,  d'enterrer  tout  vivans  deux  Grecs 
et  deux  Gaulois,  hommes  et  femmes,  se  per- 
suadant que  par  cette  barbarie  extravagante , 
l'oracle  se  trouveroit  accompli.  Quelques  an- 
nées après,  mus  par  une  frayeur  analogue, 
les  Romains  renouvelèrent  la  même  abomi- 
nation. 

L'unique  motif  du  ressentiment  des  Gaulois 
étoit  le  partage  fait ,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit,  à  l'instigation  du  tribun  FJaminius ,  des 
terres  qui  avoient  appartenu  à  la  peuplade 
sénonoise.  Les  Boïens  elles  ïnsubriens  avoient 
embrassé  la  querelle  des  Sénonois,  et  même 
sollicité  l'assistance  des  peuples  de  la  Gaule, 
quihabitoient  les  rives  du  Rhône ,  et  vendoient 
leurs  services  à  qui  vouloit  les  acheter;  ceux- 
ci  ,  qu'on  nommoit  Gésates,  passèrent  les  Al- 
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pes  avec  l'armée  la  plus  nombreuse  et  la  plus  226. 
brave  qui  fût  jamais  sortie  de  ces  provinces, 
et  vinrent  joindre  les  Insubriens  et  les  Boïens. 
Les  Insubriens  étoient  le  plus  puissant  des 
peuples  gaulois  qui  étoient  venus  s'établir  en 
Italie.  Ils  résidoient  au-delà  du  Pô  (par  rap- 
port à  Rome),  et  les  Boïens  en  deçà. 

Deux  peuples  gaulois,  les  Yénètes,  situes 
au  fond  du  golfe  Adriatique  ,  et  les  Cénomans, 
qui  habitoient  entre  le  Pô  et  les  Alpes  ,  renou- 
velèrent leurs  alliances  avec  les  Romains.  Ceux- 
ci  ,  pour  s'assurer  de  leurs  forces  personnelles , 
firent  un  dénombrement  de  celles  qu'ils  mi- 
rent, et  même  de  celles  qu'ils  pouvoient  mettre 
sur  pied.  Les  premières  se  montoient  à  deux 
cent  un  mille  cinq  cents  hommes  (savoir , 
quarante-trois  mille  cinq  cents  Romains  et 
cent  cinquante  huit  mille  alliés),  et  les  autres 
à  huit  cent  mille  hommes.  Telle  étoit  déjà 
l'énormité  de  leur  puissance.  Ils  levèrent  trois 
armées  à  la  fois.  L'une  alla  remettre  sous  l'o- 
béissance la  Sardaigne  qui  s'étoit  soulevée  ,  et 
en  vint  bientôt  à  bout  ;  l'autre  se  porta  vers 
Ariminum,  pour  arrêter  les  ennemis  par  cet 
endroit  ;  la  troisième  se  rendit  enEtrurie.  Les  225. 
Gaulois  s'acheminant  par  là  vers  Rome,  bat- 
tireat  cette  dernière  armée  près  de  Clusium  , 
et  lui  tuèrent  au  moins  six  mille  soldats.  Le 
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225.  reste  se  réfugia  dans  un  bon  poste,  où  néan- 
moins il  couroit  grand  risque  d'elre  forcé  ,  si 
les  vainqueurs  harassés  n'eussent  remis  l'at- 
taque au  lendemain.  Pendant  la  nuit ,  une  ar- 
mée consulaire  survient.  Elle  revenoit  d'Ari- 
minum,  sous  les  ordres  d'Emilius  Papus.  Il 
joint  les  débris  de  celle  qui  avoit  été  battue , 
et  que  commandoit  un  préteur.  Malgré  cette 
jonction  ,  il  n'ose  pas  attaquer  l'ennemi ,  et  se 
contente  de  l'observer.  Par  un  bonheur  singu- 
lier ,  la  troisième  armée  arrive  de  l'expédition 
de  la  Sardaigne  ,  que  venoit  d'achever  l'autre 
consul,  Attilius  Regulus.  Les  Gaulois  se  trou- 
vent alors  enfermés  de  toute  part.  Sans  se  dé- 
courager ,  ils  se  rangent  de  manière  à  faire  face 
partout.  Ils  placent  les  chariotssur  le  côté  pour 
n'être  pas  pris  en  flanc,  et,  se  mettant  ainsi 
eux-mêmes  dans  l'impossibilité  de  fuir,  s'im- 
posent la  nécessité  de  vaincre  ou  de  périr. 
Les  Insubriens  ,  outre  leurs  braies  (hauts-de- 
chausse),  n'étoient  vêtus  que  de  saies  (i)  lé- 
gères (de    casaques).    Les   Gésates  avoient 
même  jeté  bas  ce  dernier  vêtement  pour  se 
mouvoir  avec  plus  d'agilité;   en  sorte  qu'ils 

(i)  Ces  mots  de  braîe  et  de  saie  se  sont  conservés 
dans  la  langue  celtique  :  le  second  sans  aucun  change- 
ment; de  l'autre  on  a  fait  bragou. 
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éloient  nus  Jusqu'à  la  ceinture.  Cette  impru-  aaS. 
dence  leur  devint  funeste  ;  car  leurs  boucliers 
étant  trop  petits  pour  parer  la  grêle  de  traits 
qui  leur  furent  lancés  par  Fennemi,  ils  en 
furent  accablés.  Les  Gaulois  en  général  avoient 
ungranddésavantage  contre  les  Romains,  dont 
les  épées  tailloicnt  et  perçoient,  tandis  que  les 
leurs  ne  frappoient  que  de  taille ,  et  que  les 
lames  d'ailleurs  en  étant  minces  et  foibles, 
plioient  sans  cesse,  et  faisoient  perdre  du 
temps  aux  soldats  qui,  pour  continuer  à  se 
servir  de  leur  arme ,  étoient  obligés  de  la 
redresser.  Malgré  ces  désavantages  et  la  diffi- 
culté de  leur  position  ,  ils  se  battirent  avec  une 
rare  intrépidité:  quoique  couverts  de  blessures, 
ils  demeuroient  fermes  dans  leurs  postes.  Leur 
défaite  fut  horrible.  Quarante  mille  hommes 
restèrent  sur  la  place  ,  et  dix  mille  au  moins 
furent  pris,  parmi  lesquels  étoit  un  de  leurs 
rois.  Un  autre  s'étant  sauvé  avec  quelques  uns 
des  siens ,  ils  se  tuèrent  tous  de  leurs  propres 
mains.  Le  consul  Atlilius,  qui  s'étoit  à  la  vé- 
rité plus  exposé  qu'il  ne  convenoit  à  un  géné- 
ral, étoit  mort  en  combattant.  Son  collègue 
Emiiius  se  jeta  sur  le  pays  des  Boïens  dont  il 
abandonna  le  pillage  à  ses  soldats.  Il  retourna 
ensuite  à  R.ome  ,  où  il  décora  le  Capitole  des 
riches  colliers  et  bracelets  pris  sur  les  Gaulois. 
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2^5;  C'étoient  les  ornemens  accoutumes  de  cette 
nation.  Dans  le  triomphe  décerné  au  consul , 
on  affecta  de  faire  paroître  les  vaincus  avec 
leurs  baudriers ,  par  une  ironique  allusion  au 
vœu  qu'ils  avoient  fait  de  ne  les  quitter  qu'a- 
près être  montés  au  Capitole.  Ce  ne  fut  que 
là  effectivement  qu'ils  les  quittèrent,  au  mi- 
lieu des  risées  insultantes  de  la  multitude.  Les 
llomains  ont  gagné  peu  de  batailles  plus  im- 
portantes que  celle  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Elle  se  donna  près  de  Télamone ,  et  en 
prit  le  nom.  Ils  durent  principalement  la  vic- 
toire à  la  faute  que  firent  les  Gaulois  de  ne 
pas  profiter  de  la  leur,  et  à  l'heureux  hasard 
qui  réunit  à  une  armée  battue ,  deux  armées 
entières.  Cet  événement  fut  donc  pour  Rome 
moins  glorieux  qu'utile.  Il  la  mit  en  état 
d'entreprendre  l'expulsion  des  Gaulois  de  tous 
les  pays  voisins  des  deux  rives  du  Pô.  Son  ar- 
mée fit  chez  les  Boïens  une  irruption  si  for- 
midable ,  que  ces  peuples  effrayés  crurent  de- 
voir se  soumettre.  Des  pluies  extraordinaires 
et  les  ravages  de  la  peste  suspendirent  les  pro- 
grès des  Romains. 
2{—  L'année  suivante,  passant  le  Pô  pour  la 
223.  première  fois ,  ilstombèrentsurles  Insubriens  ; 
mais  ayant  été  battus ,  et  sentant  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  sûreté  pour  eux  dans  ce  pays  ennemi, 
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ils  firent  la  paix  ou  une  trêve  dont  ils  profité-  224— 
rent  pour  l'évacuer  sans  danger,  allèrent  chez  ^-"^* 
les  Ce'noraans  leurs  allies ,  et  revinrent  avec 
eux  saccager  le  territoire  dont  ils  avoient  été 
trop  heureux  de  pouvoir  sortir,  en  vertu  d'un 
traité  récent.  Les  Insubriens ,  voyant  que  leur 
destruction  est  un  projet  arrêté,  font  les  der- 
niers efforts  pour  se  défendre ,  et  vont  coura- 
geusement avec  cinquante  mille  hommes  cam- 
per en  face  de  l'ennemi. 

En  ce  moment,  arrive  aux  consuls  un  cour- 
rier de  la  part  du  sénat.  Flaminius ,  l'un  d'eux , 
averti  par  ses  amis  des  ordres  qu'il  apportoit, 
ou  s'en  doutant,  résolut  de  n'ouvrir  les  dé- 
pêches qu'après  la  bataille ,  et  y  fit  condes- 
cendre son  collègue.  Ils  avoient  dans  leur 
armée  beaucoup  de  Gaulois  :  comme  ces  peu- 
ples ne  passoient  pas  pour  très-scrupuleux  sur 
l'observalion  des  traites ,  leur  foi  dans  cette 
circonstance  parutd'autant plus  suspecte,  qu'il 
s'agissoit  pour  ces  étrangers  de  se  battre  contre 
leurs  compatriotes.  Les  consuls  les  portèrent 
donc  au-delà  de  l'Addua ,  et  en  rompirent  le 
pont.  Cette  séparation  les  rendit  très-infé- 
rieurs en  nombre  à  leurs  ennemis  :  ils  ne  re- 
médièrent à  ce  désavantage  que  par  un  moyen 
dangereux.  Pour  faire  à  leurs  soldats  une  né- 
cessité du  courage  et  de  la  victoire ,  ils  les 
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2?4—  adossèrent  à  la  rivière ,  qui  n'avoit  point  de 
^  gué  en  Tendroit  où  ils  se  trouvoient  ;  ce  qui 
rendoit  la  fuite,  et  même  la  retraite  imprati- 
cable. Polybe  blâme  cette  position  ,  parce  que 
dans  le  cas  d'un  désavantage ,  dont  il  faut  tou- 
joursprévoirlapossibilité,  les  Romains  étoient 
nécessairement  culbutés  dans  l'Addua.  Leur 
courage  et  l'expérience  de  leurs  officiers  les 
préservèrentde  ce  désastre.  Ceux-ci  avoientob- 
servé  que  les  épées  des  Gaulois ,  outre  qu'elles 
n'avoient  pas  de  pointes,  s'émoussoient facile- 
ment, et  se  plioient  d'un  bout  à  l'autre  ;  que 
les  soldats,  après  les  premiers  coups,  les  po- 
soient  à  terre  pour  les  redresser  avec  le  pied  , 
et  que  s'ils  n'en  avoient  pas  le  loisir ,  elles  leur 
devenoient  inutiles.  Déterminant  leur  plan  sur 
cette  connoissance ,  ils  ordonnent  à  la  pre- 
mière ligne  de  prendre  la  javeline  ou  demi- 
pique  (arme  réservée  aux  tiiaires^  qui  ne  for- 
moient  que  la  troisième),  et  de  la  porter  au 
visage  des  Gaulois.  Ceux-ci,  pour  en  détour- 
ner les  coups,  se  servent  de  leurs  épées ,  qui 
sont  bientôt  presque  hors  d'état  de  servir.  Les 
Romains  tirent  alors  les  leurs  sans  donner  à 
l'ennemi  le  temps  de  respirer  et  de  redresser 
son  arme  émoussée.  Ils  le  serrent  de  si  près , 
qu'il  ne  peut  pas  même  lever  le  bras ,  mou- 
vement indispensable  pour  faire  usage  d'une 
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épcequi  taille  sans  percer.  Les  Gaulois  furent  ^2/, — 
vaincus ,  perdirent  dans  cette  action  huit  mille  ^^^' 
hommes ,  et  on  leur  fit  le  double  de  prisonniers. 
Après  la  bataille  ,  Flaminius  ouvrit  les  lettres 
du  sénat  :  elles  ordonnoient  aux  consuls  de  ne 
rien  entreprendre  ,  et  de  revenir  sur-le-champ 
à  Piome  pour  se  démettre  de  leurs  charges , 
attendu  que  les  augures  avoient  déclaré  leur 
nomination  défectueuse  en  quelques  points. 
Furius  vouloit  obéir  à  Tinstant.  Flaminius ,  au 
contraire,  soutint  «  que  cet  ordre  étoit  l'effet 
»  de  la  jalousie;  que  les  dieux,  en  leur  don- 
»  nant  la  victoire ,  avoient  approuvé  leur 
»  élection.  11  déclara  que  pour  lui  il  acheve- 
»  roit  la  guerre  et  le  temps  de  son  consulat 
»  avant  de  retourner  à  Piome ,  et  qu'il  appren- 
»  droit  aux  Romains  à  dédaigner  de  vaines 
»  superstitions  et  les  rêves  des  augures.  » 
Furius  ne  partag?oit  point  ces  sentimens. 
Néanmoins  l'armée  de  Flaminius ,  qui  eût 
couru  des  dangers  en  restant  seule  au  milieu 
des  ennemis ,  obtint  de  son  collègue  qu'il 
demeurât  encore  quelque  temps  avec  elle  ; 
mais  celui-ci  crut  ne  devoir  rien  entreprendre 
après  les  défenses  qui  lui  étoient  connues. 
Flaminius  n'en  poursuivit  pas  moins  ses  con- 
quêtes ,  prit  plusieurs  villes,  et  même  une  des 
plus  considérables  du  pays ,  fit  un  butin  im- 
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224 —  mense  ,  et  l'abandonna  tout  entier  à  ses  sol- 
~       dats  ,  pour  se  me'nager  leurs  suffrages  dans  la 
querelle  qu'il  s'étoit  faite  avec  le  sénat.  Cette 
précaution  ne  lui  fut  pas  inutile. 

A  son  retour ,  on  n'alla  point  au-devant  de 
lui ,  comme  c'étoit  l'usage ,  et  on  lui  refusa 
le  triomphe  :  sa  désobéissance  et  son  impiété 
avoient  aliéné  de  lui  l'esprit  de  tous  les  séna- 
teurs. On  ne  lui  pardonnoit  pas  le  dédain  qu'il 
avoit  témoigné  pour  la  science  augurale  ;  car 
lesRomains,  extrémementreligieux ,  croy  oient 
que  le  ciel  dirigeoit  tous  les  événemens  de  la 
terre ,  et  condamnoient  même  dans  ceux  que 
le  succès  couronnoit,  toute  incrédulité  à  l'é- 
gard des  devins ,  toute  négligence  à  les  con- 
sulter et  à  se  conformer  aux  pronostics  qu'ils 
annonçoient.  Mais  la  faveur  du  peuple,  que 
Flaminius  avoit  su  gagner  pendant  son  tribu- 
nat ,  rendit  impuissantes  toute  la  colère  et 
la  résistance  des  sénateurs.  Il  arracha  le 
triomphe  :  on  l'accorda  même  à  son  collègue  ; 
on  les  contraignit  cependant  à  se  démettre. 
Ce  fut  une  satisfaction  pour  le  sénat ,  et  un  acte 
de  subordination  de  la  part  des  consuls.  Il  y 
avoit  dans  le  caractère  des  Romains  de  la  modé- 
ration et  de  la  sagesse  en  ce  qui  touchoit  les  af- 
faires de  l'intérieur  ;  car  celles  du  dehors  ne  se 
décidoient  guère  que  pardes  motifs  d'ambition. 
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C'est  ce  qu'éprouvèrent  alors  les  Gaulois.  222- 
Ils  firent  des  propositions  de  paix  :  le  sénat  219. 
n'étoit  pas  éloigné  d'y  prêter  l'oreille  ;  mais 
le  consul  M.  Glaudius  Marcellus  (i)  anima  le 
peuple  contre  les  Gaulois  et  la  paix.  Ce  géné- 
ral sembloit  né  pour  la  guerre  ;  il  y  portoit 
du  courage  ,  de  l'audace  même  et  de  la  fierté , 
quoique  dans  la  vie  civile  personne  ne  fût  plus 
doux  et  plus  modeste.  La  littérature  grecque 
avoit  pour  lui  des  attraits  (celle  des  Latins 
étoit  encore  dans  l'enfance);  il  l'aima ,  mais 
il  ne  put  toutefois  y  donner  que  des  instans  : 
la  guerre  occupa  presque  tous  ceux  de  sa  vie. 
Il  s'y  étoit  distingué  dès  sa  première  jeunesse , 
et  avoit  rempli  de  grandes  charges  avant  de 
parvenir  à  la  première.  Tel  étoit  le  général 
que  les  Gaulois   alloient  avoir  à  combattre. 
Avec  son  collègue  Scipion ,  il  entre  dans  le 
pays  des  Insubriens ,  et  met  le  siège  devant 
Acerres,  située  entre  le  Pô  etles  Alpes.  Comme 
il  s'étoit  campé  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
forcé ,  les  Gaulois ,   pour  lui  faire  quitter  sa 
position,  investissent  une  petite  place  que  les 
Romains  venoient  de   conquérir.   Marcellus 
court ,  pour  la  délivrer ,  à  la  tête  de  sa  cavalerie 
et  d'une  partie  de  ses  fantassins.  Les  Gaulois 

(1)  Marcellus  éloit  un  surnom  qui  signifioit  martial. 
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222 —  viennent  à  sa  rencontre,  et  voyant  le  peu  de 
^'9*  gens  à  pied  qui  le  suivent ,  se  croient  sûrs  de  la 
victoire  ;  car  étant  très-adroits  au  maniement 
<les  chevaux ,  ils  ne  douloient  pas  de  la  supério- 
rité de  leur  cavalerie  sur  celle  des  Romains. 
Leur  roi  aperçoit  iVlarcellus ,  et  reconnoît  à 
divers  signes  qu'il  éloit  un  des  consuls  aux- 
quels il  avoit  affaire  :  il  le  provoque  à  un  com- 
bat singulier  :  Marcellus  ayant  accepté  le  défi, 
le  renverse  d'un  premier  coup  de  pique ,  lui 
ravit  le  jour  et  son  armure.  La  cavalerie  ro- 
maine ,  que  les  ennemis  avoient  dédaignée ,  les 
enfonça  de  toute  part ,  en  culbuta  une.  partie 
dans  le  Pô  ,  et  tailla  presque  toute  l'autre  en 
pièces.  Accrres  fut  abandonnée  par  les  Gau- 
lois, qui  se  retirèrent  à  Milan  ,  capitale  des 
Insubricns.  Scipion  les  y  assiège  ;  mais  il  est 
vivement  repoussé.  Marcellus  paroît  sous  les 
murs  de  la  ville  ,  et  elle  ouvre  ses  portes.  Les 
Insubriens  rendent  toutes  leurs  autres  places. 
Cette  conquête  termina  entièrement  celle  de 
l'Italie,  de  l'occident  à  l'orient,  c'est-à-dire 
des  Alpes  à  la  mer  Ionienne. 

Marcellus  ,  à  qui  les  Pvomains  durent  l'avan- 
tage de  terminer  une  entreprise  commencée 
depuis  cinq  cent  trente  ans,  fut  le  seul  qui 
triom^>'ia  ;  on  ne  jugea  pas  son  collègue 
digne  de  celle  gloire.  Ce  qui  distingua  parti- 
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culièrement    ce    triomphe ,    outre    le    grand  2«2- 
nombre  et  la  taille  extrêmement  avantageuse  "  9' 
des  captifs  gaulois  et  germains  (i),  ce  furent 
les  dépouilles  opimes  conquises  par  Marcellus: 
il  est  le  troisième  et  le  dernier  général  qui  en 
ait  remporté. 

Après  la  défaite  de  ces  Gaulois  si  redoutés, 
on  eut  à  réprimer  les  peuples  de  Tlstrie  ,  pi- 
rates de  profession,  qui  avoient  pris  ou  pillé 
quelques  navires  appartenant  au  commerce 
de  Rome.  Leur  réduction  fut  l'affaire  de 
quelques  jours. 

Demetrius,  de  Pharos,  ne  donna  pas  non 
plus  beaucwup  d'occupation  aux  Romains. 
Oubliant  qu'il  leur  devoit  la  régence  des  Etats 
du  roi  Agron  en  lllyi  ie  ,  il  avoit  profité  de 
l'embarras  où  les  je  toit  la  guerre  des  Gaulois 
pour  ravager  les  villes  illyriennes  qui  étoient 
sous  leur  domination.  Les  deux  consuls, 
Livius  et  Emilius  Paulus ,  furent  envoyés 
contre  lui.  Pour  étonner  Demetrius  et  les 
Illyriens,  ils  ouvrirent  la  campagne  par  le 
siège  de  Dimale  ,  place  qu'on  regardoit  dans 
le   pays   comme    imprenable,    et   la   prirent 

(2)  C'est  ici  la  première  mention  des  Germains  qu'on 
trouve  dans  ftiistoire  romaine.  Ceux  qui  sont  désignés 
par  ce  nom  étoienl  sans  doute  les  Gésates. 

5. 
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222 —  d'assaut  le  seplicmc  jour.  Dès  ce  moment 
^'y*  1  ou  les  les  autres  s'empressèrent  de  se  rendre. 
Les  consuls  firent  aussitôt  voile  pour  Pharos, 
où  ctoit  Demetrius,  l'attirèrent  à  un  combat 
hors  de  la  ville  par  une  ruse  de  guerre ,  le 
battirent,  et  s'emparèrent  de  la  place,  qui  fut 
vasce.  Le  royaume  d'Agron  se  soumit  entière- 
ment aux  Romains  ;  mais  ils  le  laissèrent  à 
son  fils,  qui  n'avoit  point  participe  à  l'agres- 
sion commise  par  le  régent  :  ils  ajoutèrent 
seulement  quelques  conditions  avantageuses 
pour  eux  au  traité  fait  avec  la  reine  Teuta , 
belle -mère  du  jeune  prince.  Demetrius  se 
sauva  par  mer  à  la  cour  du  roi  de  Macédoine, 
Philippe,  ou  il  passa  le  reste  de  ses  jours ,  et 
où  il  ne  cessa  de  l'exciter  à  s'armer  contre  les 
Romains. 

Ses  vainqueurs  à  peine  descendus  de  leur 
char  de  triomphe,  furent  mis  en  jugement 
devant  le  peuple.  On  les  accusa  d'avoir  dé- 
tourné une  partie  du  butin,  et  inégalement 
partagé  le  reste.  Quoique  l'accusation  fût 
l'ouvrage  de  l'envie,  et  qu'Emilius  principa- 
lement se  fut  couvert  de  gloire  dans  la  cam- 
pagne qui  venoit  de  finir,  il  n'échappa  qu'avec 
beaucoup  de  peine  à  la  condamnation ,  et 
Livius  la  subit  d'une  voix  presque  unanime. 
Il  s'affecta  si  vivement  de  cette  injustice,  qu'il 
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renonça  totalement  aux  affaires    publiques  ,  222— 
jusqu'à  ce  que  les  besoins  de  l'Etat  lui  lissent  -*y- 
un  devoir  de  les  reprendre. 

Ce  fut  cette  année  (219)  qu'on  vit  pour  la 
première  fois  un  médecin  à  Piome.  Il  y  vint 
du  Péloponèse,  et  se  nommoit  Archat^athus; 
On  lui  donna  le  droit  de  bourgeoisie  et  un 
logement  honorable  aux  dépens  de  la  répu- 
blique. 

Sous  le  consulat  suivant,  Rome  eut  enfin  à  218. 
combattre  un  général  qui  interrompit  le  cours 
uniforme  de  ses  victoires,  et  (]ui,  sans  une 
faction  domestique  dont  la  jalousie  ne  cessa 
de  le  traverser,  eût  peut-être  détruit  son 
empire,  et  donné  une  face  nouvelle  à  l'uni- 
vers. On  voit  assez  qu'il  s'agit  ici  du  héros  de 
Cartilage,  du  fameux  Annibal  ,  l'auteur  et 
l'âme  de  la  seconde  guerre  Puni(jue  (i).  Il 
avoit  pour  les  P»omains  une  haine  hérédi- 
taire. Son  père,  Amilcar  Barca,  depuis  la 
paix  lorcée  que  Carthagc  avoit  faite  avec  eux, 
avoit  toujours  commandé  les  armées  de  son 
pays,  et  avec  beaucouj)  de  gloire,  soit  contre 
les  mercenaires,  soit  contre  les  Numides  ou 

(i)  Nous  allons  rétrograder  ici  un  moment,  pour 
présenter  de  suite  les  traits  principaux  de  la  vie  de  ce 
grand  homme,  jusqu'à  l'époque  actuelle. 
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i8.  dilTcrens  peuples  d'Espagne.  II  moumt  en 
combatlant  dans  cette  dernière  contrée,  où 
Annibal,  encore  enfant,  l'avoit  accompagné. 
S'il  eût  vécu  plus  long-temps,  il  auroit  lui- 
même  fait  en  Italie  la  guerre  que  son  fils  y 
porta  dans  la  suite.  Il  en  avoit  formé  le  projet. 
C'éloit  ainsi  que  Philippe  avoit  conçu  celui 
qu'Alexandre  exécuta.  Asdrubal  ,  gendre 
d'Amilcar,  et  qui  étoit  à  la  tête  du  gouver- 
nement de  Carthage ,  ayant  succédé  à  son 
beau-père  dans  le  commandement  de  l'Espa- 
gne, y  appela  son  beau-frère  Annibal,  qui 
après  la  mort  d'Amilcar  étoit  retourné  à  Car- 
thage où  il  avoit  passé  quelques  années.  A 
peine  ce  jeune  homme  eut  reparu  à  Farmée  , 
qu'il  en  devint  l'idole.  Il  ne  se  prévalut  jamais 
de  sa  faveur  pour  s'écarter  de  l'obéissance 
qu'il  devoit  à  son  général,  qui  n'avoit  pas  de 
soldat  plus  soumis  ,  ni  plus  courageux.  Annibal 
étoit  à  la  fois  le  meilleur  cavalier  et  le  meil- 
leur fantassin  de  ses  troupes  :  étranger  à  toute 
espèce  de  mollesse,  il  couchoit  souvent  sur 
la  terre ,  au  milieu  des  corps-de-garde  et  des 
sentinelles.  Asdrubal  mourut;  et  les  soldats  , 
par  une  acclamation  unanime ,  choisirent 
Annibal  pour  le  remplacer.  11  avoit  alors 
environ  vingt-cinq  ans.  Le  peuple  confirma 
sans  difficulté  le  choix  de  l'armée.  Cet  événe- 
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ment  se  rapporte  à  l'an  221.  Comme  son  père  218. 
et  son  beau-frère,  il  accrut  la  domination  de 
Carthoge  dans  ce  pays.  Ayant,  avec  des  forces 
bien  inférieures ,  dispersé  une  armée  de  plus 
de  cent  mille  hommes ,  il  n'éprouva  plus  de 
résistance.  A  l'instant  où  le  commandement 
lui  avoit  été  déféré,  toutes  ses  vues  se  tour- 
nèrent vers  l'Italie  ;  mais  il  sut  les  dissimuler, 
et  mit  toute  son  attention  à  ne  donner  aucune 
inquiétude  aux  Jlomains  avant  d'avoir  bien 
pris  ses  mesurex  pour  l'exécution  d'un  si 
vaste  projet.  Il  s'appliqua  d'abord  unique- 
ment à  gagner  la  confiance  et  l'amour  de  ses 
soldats,  compatriotes  ou  alliés,  en  leur  don- 
nant la  part  la  plus  ample  aux  dépouilles  qu'il 
cnlevoit  à  l'ennemi,  et  en  acquittant  tout  ce 
qui  restoit  dii  de  leur  solde  pour  le  passé. 
Lorsqu'il  crut  qu'il  étoit  temps  de  rompre 
avec  Rome,  il  se  décida  au  siège  de  Sagonte, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  étoit  dans  l'al- 
liance et  sous  la  protection  des  Piomains. 
Toutefois  ,  n'osant  prendre  SL^r  son  compte 
une  opération  dangereuse  en  elJe-méme,  et 
dont  le  seul  projet  étoit  une  infraction  à  la 
paix  ,  il  usa  d'adresse  pour  s'y  faire  autoriser. 
Ses  créatures  portèrent  à  Carthage  diffé- 
rentes plaintes  des  Sagontins.  D'im  autre 
côté,, il  écrivit  lui-même  au  sénat,  à  diverses 
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^i8.  reprises,  que  Rome  travailloit  secrètement  à 
débaucher  les  alliés  de  Carthage  et  à  soulever 
l'Espagne  contre  elle.  Il  conduisit  son  intrigue 
avec  tant  d'adresse ,  qu'on  lui  permit  d'en 
user  avec  Sagonte  de  la  manière  qu'il  jugeroit 
convenable. 

Cette  ville  étoit  à  mille  pas  environ  de  la 
mer.  Sa  situation  avantageuse,  sa  nombreuse 
population,  la  sagesse  de  son  gouvernement, 
lui  avoient  acquis  des  richesses  considérables , 
et  procuré  une  assez  grande  force.  Le  siège 
en  fut  très-meurtrier.  Annibal  s'étant  un  }Our 
approché  de  la  muraille  avec  trop  peu  de 
précaution,  fut  blessé  à  la  cuisse  et  renversé. 
Les  attaques  cessèrent  jusqu'à  sa  guérison. 
Les  hostilités  recommencèrent  ensuite  avec 
une  sorte  de  fureur  des  deux  côtés.  Une  très- 
grande  brèche  ouvrit  un  large  chemin  aux 
assiégeans  :  ils  s'y  précipitent  avec  impétuo- 
sité. Une  véritable  bataille  se  donne  sur  les 
débris  du  mur  :  les  Carthaginois  sont  repoussés 
jusque  dans  leur  camp.  Au  même  instant 
Annibal  est  instruit  qu'une  ambassade  de 
Pvome  est  au  moment  d'y  arriver.  Il  envoie 
au-devant  d'elle,  et  lui  fait  dire  qu'elle  ne 
sauroit  se  promettre  de  sûreté  au  milieu  d'une 
armée  où  se  trouvoient  tant  de  peuples  bar- 
bares; qu'au  reste,  l'importance  de  ses  occu- 


KEPULLIQIJË.  73 

palions  ne  lui  permcltoit  pas  de  donner  des  218. 
audiences  à  des  ambassadeurs.  Ceux-ci  se 
rendent  à  Carthage.  Deux  factions  parta- 
geoient  cette  republique  :  la  faction  Barcine  , 
ainsi  nommée  de  Barca,  père  d'Annibal,  et 
celle  de  Hannon,  Ce  dernier  opine  à  ce 
qu'Annibal,  violateur  du  traité  de  paix,  soit 
livré  aux  Romains.  La  faction  Barcine,  infi- 
niment plus  puissante ,  n'eut  pas  de  peine  à 
faire  rejeter  un  avis  trop  évidemment  dicté 
par  le  sentiment  d'une  ignoble  jalousie.  Pen- 
dant que  les  Romains  consumoient  en  vaines 
ambassades  des  momens  précieux ,  Annibal 
pressoit  le  siège  avec  vivacité.  Il  pénètre  enfin 
dans  la  ville  :  les  Sagontins  s'y  défendent  en- 
core,  et  construisent  un  mur  dans  la  partie 
qui  leur  reste  ;  mais  cliaque  jour  ils  sont  con- 
traints de  reculer,  et  la  disette  commence  à 
les  incommoder.  On  leur  propose  la  vie ,  la 
liberté,  avec  la  faculté  de  rebâtir  leur  ville 
ailleurs  :  ils  refusent  ces  conditions.  Le  sénat 
presque  tout  entier  se  précipite  dans  un  bû- 
cher qu'il  avoit  fait  allumer  sur  la  place  prin- 
cipale, et  où  l'on  avoit  entassé  toutes  ses 
richesses  et  celles  du  trésor  public.  La  ville 
est  totalement  réduite.  La  plupart  des  assiégés 
se  font  tuer  en  combattant,  ou  s'enferment 
et  se  brûlent  dans  leurs  maisons    avec  leurs 


74  HISTOIRE    ROMAINE. 

218.  familles.  Tout  occupé  des  grands  desseins  qu'il 
a  formes  pour  la  gloire  de  sa  patrie  ,  Annibal 
destine  à  leur  exécution  Targent  trouvé  dans 
Sagonte,  envoie  les  effets  précieux  à  Gar- 
thage,  et  donne  les  captifs  à  son  armée. 

Quand  on  apprit  à  Rome  la  catastrophe 
des  Sagontins,  on  fut  accablé  de  honte,  de 
douleur  et  d'inquiétude.  On  se  reprochoit 
amèrement  les  lenteurs  qui  avoient  perdu  de 
si  fidèles  alliés.  On  croyoit  voir  Annibal  aux 
portes  de  la  ville ,  à  la  tcte  d'une  armée  de 
braves  vétérans ,  accoutumés  à  la  victoire  par 
une  habitude  de  vingt-trois  années ,  aguerris 
par  cent  batailles  gagnées  dans  cet  intervalle 
contre  les  nations  les  plus  belliqueuses  de 
l'Espagne ,  et  commandés  enfin  par  un  général 
intrépide,  jeune,  et  néanmoins  expérimenté, 
qui  entraîneroit  à  sa  suite  les  peuples  les  plus 
guerriers  de  l'Espagne,  et  auroit  pour  alliés  , 
lorsqu'il  auroit  passé  les  Alpes ,  ces  Gaulois 
si  redoutés  en  tout  temps  ,  et  si  redoutables 
sous  un  tel  chef  On  étoit  loin  cependant  de 
se  laisser  abattre  par  ces  justes  motifs  d'ap- 
préhension. Un  plébiscite  décréta  la  guerre; 
mais  avant  de  la  commencer,  on  envoya  des 
ambassadeurs  demander  raison  à  Carthage  du 
siège  de  Sagonte.  Nous  avons  dit  ailleurs  (i) 

(i)  Dans  le  Précis. 
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avec  quelle  fierté  de  part  et  d'autre  la  de'cla-  218. 
ration  de  guerre  fat  faite  et  reçue.  Les  Ro- 
mains mirent  sur  pied  trois  armées  et  deux 
flottes  Le  consul  Sempronius,  à  qjii  étoient 
échues  la  Sicile  et  l'Afrique,  eut  sous  ses 
ordres  deux  légions  romaines  ,  alors  compo- 
sées de  quatre  mille  fantassins  et  de  trois 
cents  cavaliers;  de  plus,  seize  mille  hommes 
de  pied  et  dix-huit  cents  chevaux  des  alliés , 
avec  cent  soixante  galères  à  cinq  rangs  de 
rames,  et  douze  galiotes.  Il  fut  avec  toutes 
ces  forces  envoyé  en  Sicile  ,  d'où  il  avoit  ordre 
de  passer  en  Afrique  ,  si  son  collègue  Scipion 
(Publius  Cornélius)  se  trou  voit  en  état,  avec 
celles  qu'on  lui  donnoit,  de  fixer  en  Espagne 
le  siège  de  la  guerre.  Celui-ci  n'eut  que  deux 
légions,  quatorze  mille  fantassins  et  seize 
cents  cavaliers  des  alliés  :  sa  flotte  ne  fut  com- 
posée que  de  soixante  galères.  Le  préteur 
Manlius  alla  se  poster  dans  la  Gaule  cisalpine, 
avec  deux  légions  et  onze  mille  alliés ,  y 
compris  mille  cavaliers.  Les  Romains  cher- 
chèrent en  outre  des  alliances  dans  l'Espagne 
et  la  Gaule  transalpine.  MaislesortdeSagontc 
ayant  dégoûté  les  Espagnols  de  leur  amitié, 
leurs  ambassadeurs,  mal  accueillis  chez  eux, 
passèrent  dans  la  Gaule  ,  et  se  rendirent  à 
Ruscinon,  ville  qui  étoit  dans  le  voisinage  de 
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^18.  Perpignan,  et  qui  n'existe  plus  Ayant  obtenu 
une  assemblée  du  peuple  de  ce  canton ,  ils 
furent  surpris  et  intimidés  lorsqu'ils  l'y  virent 
paroître  tout  armé ,  ignorant  sans  doute  que 
c'étoit  son  usage.  Après  avoir  parlé  avec  fierté 
du  courage  et  de  la  puissance  de  leur  nation  y 
ils  demandent  que  le  passage  par  cette  con- 
trée soit  refusé  aux  Carthaginois.  Des  mur- 
mures   s'élèvent    dans   l'assemblée ,    et  sont 
suivis  de  ris  moqueurs,  dont  les  magistrats 
eurent  bien  de  la   peine  à  faire   cesser  les 
éclats.   Il  sembloit  à  ces  peuples   qu'il  étoit 
contraire  au  bon  sens  et  à  toute  pudeur  de 
demander  qu'ils  voulussent  bien   courir   les 
hasards   d'une    guerre    dangereuse    pour    en 
préserver  l'Italie.   Le  plus  ancien  répondit, 
«  que  les  Gaulois  n'avoientreçu  des  Romains 
»  aucun  service ,  ni  des  Carthaginois  aucune 
«  offense  qui  dût  les  engager  à  s'armer  pour 
»  les    premiers    contre    les     autres  ;     qu'ils 
»  savoient ,  au  contraire ,  que  leurs  compa- 
»  triotes  établis  en  Italie  étoicnt  opprimés  et 
M  dépouillés  par  les  Romains.  »  Les  ambas- 
sadeurs ne  furent  pas  mieux  reçus  du  reste 
de  la  Gaule,  si  ce  n'est  à  Marseille,  où  on  les 
accueillit  parfaitement.  Là,    on  leur  fit  en- 
tendre qu'Annibal  les  avoit  prévenus  dans  la 
recherche  de  l'appui  des  Gaulois,  mais  que 
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CCS  peuples  ne  lui  seroient  fidèles  qu'autant  218. 
qu'il  scroit  exact  à  payer  la  protection  des 
chefs. 

Ce  dernier ,  après  avoir  tout  disposé  pour  la 
sûreté  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  ,  et  s'être 
assuré  des  dispositions  favorables  des  Gaulois 
semés  sur  sa  route ,  part  aux  premiers  jours 
du  pnntcmps,  traverse  les  Pyrénées,  et  va 
camper  près  de  la  ville  d'illibère  :  il  passe 
aux  environs  de  Perpignan,  où  les  Gaulois 
mettent  en  question  s'ils  ne  doivent  pas  s'op- 
poser à  sa  marche ,  parce  qu'au-delà  des  Py- 
rénées ,  il  avoil  soumis  par  la  force  plusieurs 
peuples  espagnols  ,  dont  ils  craignoient  de 
partager  le  sort;  mais  sur  l'assurance  d'An- 
nibal  qu'il  ne  vouloit  être  que  leur  ami,  ils  le 
laissèrent  aller. 

En  Italie  ,  les  choses  se  disposoient  en  sa 
faveur  :  deux  colonies  de  six  mille  hommes 
chacune  avoient  été  envoyées  l'année  précé- 
dente, l'une  en  deçà  du  Pô  ,  et  qui  fut  nom- 
mée Plaisance;  l'autre  au-delà  de  ce  fleuve, 
et  qu'on  appela  Crémone;  ce  qui  indisposa 
singulièrement  contre  Rome  les  Boïens  et  les 
Insubriens,  qui  habitoient  ces  contrées.  Ils 
se  soulevèrent  contre  les  Romains  lorsqu'ils 
surent  que  les  Carthaginois  approchoient,  et 
battirent  le  préteur  Manlius.  On  lui  envoya 
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i3.  du  secours  de  Rome  ;  et  les  rebelles  qui  assic- 
geoient  les  restes  de  son  armée  réfugiés  dans 
un  bourg,  se  retirèrent;  mais  c'étoient  au- 
tant d'alliés  qui  attendoient  Annibal. 

Il  n'avoit  d'abord  trouvé  aucune  disposi- 
tion hostile  dans  les  Gaulois,  dont  il  avoit 
traversé  les  terres  jusqu'au  pays  des  Volques  : 
nation  puissante,  située  à  quatre  journées 
environ  au-dessus  de  l'embouchure  du  Rhône. 
Il  avoit  contenu  les  uns  par  la  crainte,  et 
gagné  les  autres  par  des  présens  ;  mais  les 
Volques  lui  disputèrent  le  passage  du  fleuve. 
Il  les  surprit,  et  les  dispersa.  Scipion  suivoit 
de  près  Annibal.  Les  détachemens  que  ces 
deux  généraux  envoyèrent  réciproquement  à 
la  découverte,  se  livrèrent  l'action  la  plus 
sanglante.  De  part  et  d'autre,  presque  tous 
les  combattans  furent  blessés.  Les  Romains 
demeurèrent  maîtres  du  champ  de  bataille. 
Ceux  qui  auroient  la  foiblcsse  de  croire  aux 
présages,  pourroient  s'autoriser  de  cet  événe- 
ment, qui  fut  une  image  fidèle  du  sort  de 
cette  guerre.  Annibal  délibéroit  s'il  la  com- 
mcnceroit  par  une  bataille  livrée  à  Scipion, 
ou  s'il  poursuivroit  sa  route  en  évitant  de 
combattre.  Une  ambassade  des  Boïens,qui 
arriva  sur  ces  entrefaites,  fixa  sa  détermina- 
lion  :  le  chef  lui  dit  que  sa  nation  et  les  autres 
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Gaulois  qui  l'avoisinoient,  l'appeloienl  à  leur  218. 
secours,  et  que  tous  joindroient  leurs  armes 
aux  siennes  contre  Tennemi  commun.  11  offrit 
de  le  mener  en  Italie  par  les  chemins  les  plus 
courts  et  les  plus  sûrs  ,  et  lui  conseilla  de  ne 
pas  combattre  avant  d'y  être  rendu.  Annibal 
se  décide  à  suivre  ce  conseil.  Ayant  observé 
que  la  longueur  de  la  route ,  et  surtout  le 
passage  des  Alpes,  dont  la  renommée  donnoit 
une  idée  effrayante ,  avoient  causé  quelque 
refroidissement  à  ses  soldats ,  il  les  assemble 
et  les  harangue.  «  Il  a  peine  ,  dit-il ,  à  conce- 
»  voir  leur  découragement  :  lorsqu'il  leur 
»  avoit  proposé  de  passer  du  couchant  à 
»  l'orient  pour  affranchir  l'univers  du  joug 
»  imposé  par  les  Romains ,  aucun  n'avoit 
»  jugé  le  chemin  trop  long;  et  après  l'avoir 
»  presque  achevé,  après  avoir  traversé  l'Ebre, 
»  les  Pyrénées  et  le  Pihône,  rendus  pour 
»  ainsi  dire  au  pied  des  Alpes,  aux  portes 
»  de  l'Italie,  ils  hésitoient  à  les  franchir,  et 
»  regardoient  en  arrière  !  Quelle  frayeur  leur 
»  inspiroient  donc  les  Alpes  .''On  n'ignoroit 
»  pas  qu'elles  étoient  habitées,  cultivées.  Les 
»  Gaulois  établis  au-delà  ne  les  avoicnt-ils 
»  point  passées  avec  une  multitude  de  femmes 
^>  et  d'enfans,  lorsqu'ils  allèrent  établir  leur 
»  demeure  en  Italie?  »  Ce  discours  ranima  le 
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2  1 8.  courage  de  l'armée;  mais  elle  le  sentit  encore 
défaillir,  lorsqu'après  quelques  jours  de  mar- 
che ,  elle  vit  enfin  de  près  d'effrayantes  mon- 
tagnes couvertes  de  glaces  et  de  neige.  Cepen- 
dant l'âme  d'Annibal  les  échauffa  une, seconde 
fois  ;  ils  surmontèrent  tous  les  obstacles ,  et 
sortirent  victorieux  de  trois  actions  qu'il  leur 
fallut  essuyer  de  la  part  des  Gaulois,  en  gra- 
vissant sur  des  hauteurs,  et  en  marchant  à 
travers  des  glaces  sur  lesquelles  ils  avoient 
peine  à  se  soutenir.  Le  passage  de  cette  mon- 
tagne ,  qui  se  fait  à  présent  en  quelques  heures , 
dura  quinze  jours.  N'ayant  alors  aucune  route 
frayée,  elle  étoit  bien  peu  praticable,  quoi- 
qu'on l'eût  traversée  plus  d'une  fois  dans  des 
temps  reculés.  Annibal  y  perdit  vingt  mille 
hommes  sur  quarante-six  mille.  C'est  donc 
avec  vingt-six  mille  hommes ,  dont  douze  mille 
seulement  étoicnt  des  soldats  nationaux,  qu'il 
alloit  attaquer  dans  ses  foyers  un  peuple 
aguerri  par  plus  de  cinq  cents  ans  de  combats 
non  interrompus,  encouragé  par  d'innom- 
brables victoires  ,  et  qui  pouvoit,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  y  comprenant  les  troupes  des 
alliés,  armer  huit  cent  mille  combattans.  C'est 
peut-être  l'entreprise  la  plus  hardie  qui  ait 
jamais  été  conçue. 

Scipion  n'ayant  pu  arrêter  le  général  de 
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Carthage  dans  la  Gaule,  étoit  venu  par  mer  218. 
à  Pise,  et  avoit  pris  le  commandement  des 
troupes  de  l'Italie.  Dans  un  premier  combat, 
livre'  sur  les  bords  du  Te'sin ,  sa  cavalerie 
fut  mise  en  déroute  ;  il  reçut  une  blessure  con- 
side'rable  ,  el  ne  dut  la  vie  qu'à  son  fils  (depuis 
surnomme'  l'Africain)  ,  alors  âgé  de  dix-sept 
ans ,  qui  l'arracha  aux  ennemis.  Les  Gaulois 
des  environs ,  que  la  présence  de  l'armée  ro- 
maine avoit  contenus  jusqu'aloi^,  se  voyant 
délivrés  de  la  crainte  qu'elle  leurinspiroit,  se 
rangèrent  sous  le  drapeau  carthaginois.  Un 
corps  de  leur  nation  de  plus  de  deux  mille 
hommes  ,  servoit  comme  troupe  auxiliaire 
parmi  les  Piomains  ;  il  profita  de  la  nuit  pour 
quitter  leur  camp  :  après  avoir  tué  les  senti- 
nelles qui  en  gardoient  les  portes ,  il  passa  dans 
celui  d'Annibal. 

Tandis  que  ce  dernier  battoit  Scipion  dans 
l'Italie,  la  flotte  de  Carthage  inquiétoit  les 
îles  voisines.  Elle  fut  rencontrée  par  celle  de 
Rome,  et  ne  se  fiant  qu'à  la  légèreté  de  ses 
vaisseaux ,  tâcha  d'esquiver  l'abordage ,  que 
les  Romains ,  qui  comptoient  principalement 
sur  leur  bravoure ,  ne  cessoient  de  tenter.  Le 
courage  l'emporta  sur  l'adresse  :  les  Cartha- 
ginois prirent  la  fuite  ;  et  sur  trente-cinq  ga- 
lères qu'ils  montoient ,  en  laissèrent  dix-sept 
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^i8.  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  consul  Scmpro- 
nius  e'tant  arrive  à  Mcssane  au  moment  où  cet 
avantage  venoit  d'être  remporté,  cingla  vers 
Malle.  Les  Carthaginois  y  tenoient  une  garni- 
son de  deux  mille  hommes.  Dès  que  le  consul 
parut,  elle  lui  fut  livrée  par  les  habitans  :  il 
la  vendit  à  Lilybée.  Là  il  reçut  ordre  du  sénat 
devenir  joindre  son  collègue  ,  pressé  par  An- 
nibal. 

La  jonction  se  fit  sur  la  Trébie.  Sempro- 
nius  ne  doutant  pas  du  succès  ,  ne  fut  occupé 
que  de  la  crainte  d'en  partager  la  gloire  avec 
Scipion  ;  en  conséquence,  tandis  que  celui-ci 
étoit  retenu  au  lit  par  sa  blessure,  il  se  hâta 
de  livrer  bataille,  contre  l'avis  et  au  mépris 
des  plus  vives  instances  de  son  collègue.  Mal- 
gré la  supériorité  de  ses  forces ,  il  fut  écrasé 
par  sa  faute.  En  rendant  compte  de  l'action 
au  sénat,  il  lui  manda  simplement  qu'on  s'éloit 
battu,  et  que  sans  le  mauvais  temps  qui  avoit 
contrarié  les  efforts  de  ses  troupes  ,  elles 
eussent  été  victorieuses. 

En  Espagne,  le  sort  des  armes  étoit  plus 
favorable  aux  Romains.  Cneius  Scipion ,  frère 
du  consul,  y  commandoit  à  la  fois  la  flotte  et 
l'armée  de  terre ,  et  s'y  trouvoit  opposé  à  un 
frère  d'Annibal ,  nommé  Asdrubal.  Ils  n'eurent 
pas  cette  année  occasion  de  se  mesurer  ;  mais 
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Hannon ,  autre  général  carthaginois ,  qui  com-  ^l'à. 
mandoit  aussi  une  armée ,  fut  vaincu  et  pris 
par  Scipion. 

Le  foyer  le  plus  ardent  de  la  guerre  étoit 
presque  toujours  où  se  trouvoit  Annibal.  Peu 
après  la  victoire  de  la  Trébie ,  la  rigueur  du 
froid  lui  fit  accorder  quelque  repos  à  ses  sol- 
dats. Dès  l'approche  du  printemps,  il  les  con- 
duisit en  Etrurie,  pour  attirer  ce  canton  dans 
son  parti,  ou  pour  l'assujettir.  Un  orage  le 
surprit  au  passage  des  Apennins,  et  lui  causa 
une  perte  notable  de  soldats,  d'éléphans  et  de 
chevaux.  Néanmoins  il  ne  fut  pas  plus  tôt  au 
bas  de  la  montagne ,  qu'il  vint  chercher  l'en- 
nemi avec  dix-sept  mille  hommes  seulement. 
On  se  battit  à  quelques  lieues  de  Plaisance.  Le 
consul  Sempronius,  plus  heureux  cette  fois, 
enfonça  d'abord  les  Carthaginois,  les  poussa 
jusque  dans  leur  camp  ,  et  tenla  de  les  y  forcer, 
mais  sans   succès.   La  perte   fut  de  part   et 
d''autre  à  peu  près  égale  pour  le  nombre  :  les 
Ptomains  eurent  toutefois  à  regretter  plus  d'of- 
ficiers de  marque. 

Après  cette  action,  Annibal  retourna  dans 
la  Ligurie ,  dont  les  peuples,  pour  preuve  de 
leur  dévouement,  lui  livrèrent  neuf  person- 
nages considérables  de  Piome.  Sempronius  se 
relira  vers  Lucques ,  et  eut  pour  successeur 

6. 
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218.  ilésigné,  un  général  tel  quepouvoitlc  souhaiter 
celui  de  Garlhage  :  c'étoit  Flaminius ,  qui 
pendant  son  tribunat  avoit  caressé  le  peuple; 
qui  dans  un  premier  consulat  avoit,  malgré  les 
défenses  du  sénat  et  la  défaveur  des  auspices, 
combattu  les  Gaulois  avec  succès,  et  qui  enfin 
avoit  consacré  Texercice  de  sa  censure  par  la 
construction  d'un  cirque  et  d'un  grand  che- 
min appelés  de  son  nom.  Odieux  aux  séna- 
teurs ,  avec  lesquels  il  avoit  eu  plusieurs  que- 
relles, ils  n'en  étoit  que  plus  cher  au  peuple. 
C  raignant  qu'on  ne  le  retînt  à  Rome  sous  quel- 
que prétexte  religieux,  dont  on  ne  manquoit 
jamais  au  besoin,  il  en  sortit  avant  d'avoir  pris 
possession  de  sa  dignité,  et  alla  furtivement 
dans  la  province  que  le  sort  lui  avoit  désignée. 
On  cria  au  scandale  dans  le  sénat  :  on  dcman- 
doit  s'il  étoit  plus  convenable  que  Flaminius  fît 
son  entrée  au  consulat  à  Rimini  (où  il  s'étoit 
rendu  )  ,  qu'à  Rome  ;  dans  une  auberge  ,  qu'au 
Capitule.  Il  ne  tint  aucun  compte  de  ces 
plaintes,  ni  de  la  députation  qui  alla  lui  en- 
joindre de  revenir  à  la  ville  pour  remplir  les 
formes  imposées  aux  nouveaux  consuls  :  son 
installation  se  fit  à  Rimini.  Le  sénat  prétendit 
qu'étant  parti  sans  autorité,  sans  auspices, 
sans  avoir  célébré  les  fériés  latines  ,  et  fait  les 
sacrifices  ordinaires ,  il  n'avoit  pas  les  vrais 
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caractères  d'un  consul.  Les  Romains  en  con-  217. 
curent  de  l'inquiétude.  Pour  la  dissiper,  on 
ordonna  beaucoup  d"'actes  religieux,  et  Ton 
renouvela  les  Saturnales,  tombées  en  désué- 
tude. C'étoit  une  fêle  en  l'honneur  de  Saturne , 
destinée  principalement  à    célébrer  l'égalité 
qu'on  supposoit  avoir  régné   entre  tous   les 
hommes  dans  les  temps  les  plus  reculés  :  elle 
ne  duroit  d'abord  qu'un  jour;    elle  fut    en- 
suite étendue  à  trois,  puis  à  cinq.  Pendant  son 
cours,  les  esclaves  devenus  les  maîtres  de  la 
maison,  y  pouvoient   dire   et   faire   ce  qu'il 
kur  plaisoit.  Le  motif  de  cette  coutume  étoit 
de  rappeler  aux  citoyens  que  leurs  esclaves 
étoient  des  hommes  comme  eux. 

Cette  fcte  ne  détourna  point  de  Rome  les 
malheurs  qu'elle  appréhendoit  ;  son  redoutable 
ennemi  passa  l'hiver  dans  la  Gaule  cisalpine: 
Les  habitans  du  pays,  foulés    par  les  deux 
armées,  murmuroienthautement.  Aussi  Anni- 
bal  se  hàta-t-il  d'en  sortir  dès  que  la  saison 
permit  de  se  remettre  en  campagne.   Il  alla 
chercher  Flaminius  en  Etrurie,  à  travers  les 
marais  de  Clusium ,  où  son  armée  eut  beau- 
coup à  souffrir,   et  dont  les  vapeurs  lui  cau- 
sèrent à   lui-même    une    fluxion    qui   lui   fit 
perdre  un  œil.  Mais  rien  n'arrétoit  cet  homme 
infatigable  :  on  ne  dit  pas  même  qu'un  mal  si 
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cruel  lui  ait  fait  prendre  un  jour  de  repos.  Il 
avoit  affaire  à  un  général  intrépide ,  téméraire 
et  peu  habile ,  qui  brûloit  de  combattre  avant 
que  son  collègue  Teût  joint.  Le  prêtre  qui  pré- 
sidoit  aux  auspices  augurant  mal  sans  doute 
d'un  tel  chef,  lui  annonça  qu'ils  étoient  défa- 
vorables. Flaminius,  par  malheur,  n'étoit  rien 
moins  que  crédule.  «  Quoi,  dit-il  au  prêtre, 
»  parce  que  vos  poulets  rassasiés  ne  mangent 
»  pas,  il  faudra  que  je  m'abstienne  de  com- 
»  battre,  et  que  je  laisse  Annibal  tout  ravager 
j>  impunément  sous  mes  yeux!  »  C'est  ce  que 
faisoit   effectivement  le  Carthaginois ,  pour 
agacer  la  témérité  de  son  adversaire.  Celui-ci 
poussa  si  loin  la  folle  confiance  qu'il  mettoit  en 
ses  forces  ou  en  sa  capacité,  qu'il  avoit,  dit-on, 
fait  amasser  des  chaînes  pour  les  Carthagi- 
nois,  dont  la  défaite   lui  sembloit  hors  de 
doute.  Annibal  l'attira  ,  et  l'enferma  entre  des 
montagnes  et  le  lac  de  Trasymène.  Dans  une 
position  aussi  désespérée ,  ses  soldats  se  bat- 
tirent toujours  avec  courage  ;  et  quant  à  lui,  il 
ne  fut  pas  même  ébranlé  par  un  désastre  qui 
accabloit  tous   les  autres.  11  périt   avec  une 
grande  partie  de  son  armée.  La  perte  de  l'en- 
nemi fut  médiocre.  LcsRomains,  pour  comble 
de  malheur,  eurent  encore  à  déplorer  celle 
d'un  détachement  de  quatre  mille  chevaux , 
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que  le  collègue  de  Flaminins  envoyoit  à  son  217 
secours.  Annibal  averti  de  son  approche  ,  le  fit 
envelopper.  Tout  fut  pris  ou  tué. 

Cette  longue  suite  de  revers  fit  désirer  un 
magistrat  unique  ;  mais  le  consul  à  qui  seul 
appartenoit  le  droit  de  le  nommer,  étoit  à 
l'armée  ;  les  Carthaginois  occupoicnt  tous  les 
chemins  qui  pouvoicnt  mener  jusqu'à  lui. 
Quoiqu'il  fût  sans  exemple  que  le  peuple  eût 
nommé  un  dictateur,  il  crut  pouvoir  élire 
un  prodictatcur;  et  la  diOiculté  fut  ainsi  élu- 
dée. Quand  le  fond  des  choses  est  résolu,  on 
a  bientôt  trouvé  des  expédienspour  la  forme. 
Quinlus  Fabius  Maximus,  déjà  honoré  de  deux 
consulats ,  fut  élevé  à  la  prodictature.  Une  loi 
ancienne  défendoit  au  dictateur  de  monter  à 
cheval  lorsqu'il  commandoit  l'armée,  soit 
que,  l'infanterie  étant  la  principale  force  des 
Romains,  on  crût  que  son  généralissime  de- 
voit  toujours  marcher  à  sa  tête,  soit  parce  que 
le  dictateur  étant  revêtu  d'un  pouvoir  absolu, 
on  pensât  devoir,  au  moins  sur  un  article,  le 
soumettre  à  l'égalité.  Fabius,  à  cause  de  son 
agc  apparemment ,  ou  de  quelque  infirmité , 
obtint  la  dispense  de  cette  loi.  Il  fit  lever  deux 
légions  nouvelles  etdévaster  tous  les  lieux  par 
lesquels  dcvoit  passer  Annibal ,  afin  de  lui  ôter 
ou.  de  lui  rendre  plus  difficiles  les  moyens  d'y 
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subsister.  Il  l'alla  chercher  ensuite  avec  toutes 
ses  forces,  c'est-à-dire  avec  ses  deux  légions 
jointes  aux  troupes  qu'avoit  commandées  le 
collègue  de  Flaminius.  Il  le  trouva  dans  la 
Pouillc,  où  le  Carthaginois  ctoit  venu  après 
avoir  pillé  une  grande  partie  de  l'Italie,  man- 
qué Spolette  qu'il  avoit  tenté  d'emporter 
d'assaut,  fait  guérir  ses  blessés,  et  refait  ses 
chevaux  fatigués,  en  les  faisant  laver  de  vin 
vieux,  dont  il  avoit  trouvé  une  grande  quan- 
tité sur  les  bords  delà  mer  Adriatique.  Fabius, 
pour  donner  aux  Romains  le  temps  de  revenir 
de  l'épouvante  produite  par  une  année  entière 
de  malheurs ,  se  tint  sur  la  plus  stricte  défen- 
sive, ne  livrant  que  de  très-petils  combats, 
et  ne  les  donnant  même  que  lorsqu'il  avoit 
l'avantage  du  nombre  ou  du  lieu.  Ces  précau- 
tions n'empéchoient  pas  Annibal  de  saccager 
les  possessions  romaines  et  celles  de  leurs 
alliés.  Il  y  étoit  déterminé  par  un  double 
motif  :  premièrement ,  de  faire  subsister  ou 
d'enrichir  ses  troupes  ;  en  second  lieu ,  de 
forcer  les  villes  épouvantées  à  se  détacher  de 
Talliance  des  Romains  ;  car  jusqu'alors  ceux- 
ci,  malgré  leurs  sanglans  revers,  n'avoient 
pas  éprouvé  une  seule  défection.  Cette  singu- 
larité semble  prouver  que  leur  joug  au  moins 
G  toit  donx ,  s'il  en  est  qu'on  puisse  appeler  ainsi. 
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Cependant  ces  ravages  d'Annibal  excitoicnt  217. 
les  murmures  de  Farmée,  provoqués  et  entre- 
tenus par  Minucius,  général  de  la  cavalerie. 
Ils  allèrent  si  loin,  que  les  amis  de  Fabius  lui 
conseillèrent  quelque  condescendance  pour 
ses  troupes  qui  demandoient  avec  instance  le 
combat,  et  accusoient  leur  général  de  timidité. 
Il  répondit  froidement  :  «  Si  leurs  criailleries 
»  me  faisoient  changer  un  plan  conçu  après 
»  de  mûres  réflexions,  inspiré  par  Tintérêt 
»  public  et  commandé  par  les  circonstances, 
»  c'est  alors  qu'on  pourroit  m'accuser  de 
»  pusillanimité.  »  Les  opérations  de  la  guerre 
avoient  porté  les  armées  respectives  dans  la 
Campanie ,  plus  voisine  de  Piome  que  la 
Fouille.  Annibal  désespérant  d'attirer  Fabius 
au  combat,  résolut  de  quitter  cette  province 
et  de  retourner  en  arrière.  Le  général  romain, 
averti  de  la  route  que  prend  l'ennemi,  s'em- 
pare des  hauteurs  d'un  défdé  où  il  doit  passer. 
Ce  dernier  y  arrive  en  effet  ;  et  pour  se  tirer 
de  cette  position,  en  quelque  sorte  désespérée, 
il  imagine  un  stratagème  absolument  neuf. 
Fabius  s'aperçoit  d'un  mouAcment  nocturne; 
mais  connoissant  toutes  les  ressources  de  l'ad- 
versaire ,  il  craint  que  ce  ne  soit  un  piège 
tendu  pour  l'attirer  au  combat,  n'ose  risquer 
une  action  de  nuit ,  et  laisse  échapper  sa  proie. 
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2I7*  I-ie  Carthaginois,  couvert  de  gloire,  va  de 
nouveau  s'établir  dans  la  Pouillc.  Fabius 
appelé  à  Rome  pour  quelque  acte  de  religion, 
enjoignit  à  son  général  de  cavalerie,  et  le  con- 
jura.  de  ne  pas  rechercher  l'occasion  de  com- 
battre pendant  son  absence ,  lui  remontrant 
que  ce  n'étoit  pas  un  médiocre  avantage 
d'avoir  procuré  aux  Romains  le  temps  et  les 
moyens  de  respirer  en  présence  d'un  ennemi 
jusque-là  victorieux,  d'avoir  arrêté  ses  progrès, 
de  ne  s'être  jamais  laissé  contraindre  d'en 
venir  à  une  action  avec  des  soldats  découra- 
gés ,  contre  des  troupes  dont  la  constante  pros- 
périté avoit  enflammé  le  courage.  Ce  qui  est 
à  peine  croyable ,  c'est  que  la  conduite  me- 
surée de  Fabius ,  qui  faisoit  le  tourment  d'An- 
nibal ,  étoit  censurée  par  les  soldats  et  les 
citoyens  romains.  Trois  circonstances  contri- 
buèrent à  lui  attirer  la  défaveur  :  d'abord,  un 
léger  avantage  obtenu  en  son  absence  par 
Minucius,  et  dont  nous  allons  parler  ;  ensuite , 
l'astucieuse  attention  avec  laquelle  Annibal 
épargna  une  terre  qui  appartcnoit  à  Fabius , 
tandis  qu'il  traitoit  sans  ménagement  toutes 
celles  qui  l'environnoicnt;  enfin,  un  cartel 
que  le  prodictateur  avoit  établi ,  sans  consulter 
le  sénat,  pour  l'échange  des  prisonniers, 
quoiqu'il  se  fût  conformé  à  ce  <jui  s'étoit  pra- 
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tiqué  dans  la  première  guerre  Punique.  11  ctoit  217. 
stipule  qu'on  rcndroit  homme  pour  homme, 
et  que  l'échange  consommé ,  la  rançon  de  Tex- 
cédant  seroit  payée  à  raison  de  mille  sesterces 
par  tête.  La  guerre  ayant  été  malheureuse  pour 
les  Romains  ,  ils  avoient  de  l'argent  à  débour- 
ser. Le  sénat  différoit  de  le  fournir,  sous  pré- 
texte que  l'accord  avoit  été  fait  sans  sa  parti- 
cipation. Fabius  piqué  de  ce  qu'on  ne  dega- 
geoit  point  sa  parole,  vendit  son  bien,  et 
paya  lui-même  la  liberté  de  ses  concitoyens. 
La  plupart  essayèrent  de  lui  faire  accepter 
son  remboursement  ;  leurs  efforts  furent  inu- 
tiles. 

Tandis  qu'il  étoit  à  Rome  dans  une  sorte  de 
disgrâce,  l'imprudent  Minucius  disposoit  les 
choses  de  telle  sorte,  qu'on  fut  bientôt  con- 
traint de  reconnoître  combien  il  étoit  loin  de 
la  mériter.  Le  général  de  la  cavalerie  ayant 
maltraité  quelques  fourrageurs  d'Annibal ,  en 
conçut  une  idée  prodigieuse  de  son  mérite. 
La  renommée  enfla  ce  misérable  succès  ;  Mi- 
nucius renchérit  sur  elle  dans  l'avis  qu'il  en  fit 
parvenir  au  sénat.  La  joie  fut  extrême  à 
Rome  :  Fabius  seul  révoqua  en  doute  la  sin- 
cérité de  la  relation ,  et  disoit  que  quand  bien 
même  elle  seroit  fidèle ,  il  y  avoit  plus  à  redou- 
ter pour  Minucius  un  événement  favorable 
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qu'un  peu  d'adversité.  Il  ajoutoit  que  son  lieu- 
tenant n'auroit  pas  impunément  transgressé 
la  défense  qu'il  lui  avoit  faite  de  combattre.  Un 
tribun  le  taxa  de  jalousie ,  proposa  d'égaler  le 
pouvoir  du  général  de  la  cavalerie  au  sien  ,  et 
fit  passer  dans  une  assemblée  du  peuple  cette 
proposition  incroyable  ,  quoiqu'elle  ne  fût 
appuyée  que  par  un  seul  homme ,  par  Varron  , 
qui  bientôt  acquit,  dans  une  autre  circons- 
tance, la  plus  fâcheuse  célébrité.  Minucius 
interprétant  le  plébiscite  au  gré  de  son  ambi- 
tion, vouloit  que  Fabius  et  lui  commandassent 
alternativement;  mais  le  premier  exigea  le 
partage  des  troupes  pour  qu'elles  ne  fussent 
pas  du  moins  toutes  compromises  par  la  témé- 
rité de  celui  qu'on  venoit  d'élever  au  rang  de 
son  collègue.  Annibal  instruit  de  la  discorde 
qui  règne  dans  la  camp  ennemi,  tend  des 
embûches  à  Minucius.  Celui-ci  alloit  y  périr 
avec  la  moitié  de  l'armée  :  Fabius  ne  le  per- 
dant pas  de  vue ,  sauve  l'un  et  Tautre.  Cet 
événement  ouvre  les  yeux  à  Minucius,  qui 
reconnoît  la  supériorité  du  prodictateur  ,  et  se 
remet  de  lui-même  sous  son  commandement. 
On  ne  sauroit  imaginer  de  triomphe  plus  flat- 
teur que  celui  de  Fabius,  ni  de  faute  plus  no- 
blement réparée  que  celle  de  Minucius.  Sa 
soumission  volontaire  étoit  une  juste  punition 
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qu'il  sinfligeoit;  mais  elle  suppose  une  ame  217. 
forte. 

Maigre  ramélioration  que  Fabius  venoit  de 
procurer  à  la  chose  publique  par  ces  lenteurs 
salutaires,  qui  lui  firent  donner  le  nom  de 
tcmporiseur,  cunctator^  la  disette  du  numé- 
raire fut  telle  en  ce  temps,  que  l'as,  qui  équi- 
valoit  à  douze  onces  ,  ou  à  une  livre  d'airain  , 
fut  re'duit  cette  année  à  une  once,  conservant 
néanmoins  toujours  sa  même  dénomination , 
et  sa  même  valeur  par  rapport  aux  denrées  ( i). 
Cette  prodigieuse  diminution  du  numéraire 
étoit  l'effet  naturel  de  la  dévastation  de  l'Italie, 
où  les  Pvomains,  depuis  la  descente  d'Annibal, 
étoient  toujours  sur  la  défensive. 

En  Espagne,  au  contraire,  ils  agissoient 
offensivement.  Cneius  Scipion  attaqua  la  flotte 
carthaginoise  près  de  l'embouchure  de  TEbre , 
la  battit  et  la  mit  en  fuite.  De  là ,  il  cingla  vers 
les  côtes  de  cette  contrée,  nommée  aujour- 
d'hui le  royaume  de  Valence.  11  s'y  rendit 
maître  d'une  ville  nommée  Longuntique.  Les 
Celtibériens ,  qui  occupoient  une  partie  de 
l'Aragon,  se  déclarèrent  pour  Rome,  forcèrent 


(i)  Dans  la  suite,  à  une  époque  qui  n'est  pas  déter- 
minée, l'as  ne  fut  plus  que  l'équivalent  d'une  demi- 
once  d'airain. 
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217.  trois  villes  espagnoles  qui  appartenoient  aux 
Carthaginois  ,  et  battirent  deux  fois  Asdrubal. 

Publias  Scipion  arriva  sur  ces  entrefaites 
avec  de  nouvelles  forces  de  terre  et  de  mer; 
et  les  deux  frères  réunis  ayant  passé  l'Ebre, 
en  deçà  duquel  les  Romains  s'étoient  toujours 
tenus  ,  s'avancèrent  jusqu'à  Sagonte.  La  trahi- 
son d'un  homme  qualifié  de  la  province  car- 
thaginoise ,  fit  déclarer  toute  l'Espagne  pour 
les  Romains. 

Les  affaires  d'Italie  continuèrent  également 
de  prospérer  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Fabius, 
après  avoir  exercé  sa  magistrature  extraordi- 
.  naire  pendant  près  de  six  mois ,  remit  ses 
troupes  aux  deux  consuls.  Ils  suivirent  son 
plan,  et  ne  parurent  s'occuper  que  d'affamer 
l'ennemi ,  en  le  resserrant  le  plus  qu'ils  pou- 
voient  sans  combattre,  et  en  s'attachant  à  in- 
quiéter tous  ses  fourrages;  ce  qui  leur  réussit 
au  point  que  si  leurs  successeurs  les  avoient 
imités,  Annibal  eût  été  contraint  de  se  replier 
sur  la  Gaule,  faute  de  subsistances  ;  car  malgré 
ses  victoires,  il  lui  étoit  difficile  de  s'en  pro- 
curer dans  un  pays  oii  il  n'avoit  pas  un  allié. 

L'essentiel, pour R.ome,  étoitdoncdc  placer 
à  la  tête  de  son  gouvernement  ses  deux  meil- 
leurs généraux.  Une  paroît  pas  qu'elle  en  eût 
senti  la  nécessité.  Elle  avoit  dans  son  sein  un 
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liomme  peu  estimable,  nomme' Varron ,  fils  217. 
d'un  boucher,  et  qui  lui-même  avoit  fait  ce 
me'tier.  Ayant  quelques  biens ,  il  ambitionna 
une  plus  haute  fortune,  fre'qu enta  la  place  pu- 
blique et  le  barreau ,  prit  la  de'fense  des  plus 
me'prisables  habitans  dePiomc  contre  les  pre- 
miers de  ses  citoyens  ,  dont  il  attaquoit  à  la 
fois  la  fortune  et  la  réputation.  Par  cette  con- 
duite, il  capta  les  suffrages  de  la  multitude, 
et  parvint  aux  honneurs.  Il  avoit  achevé  de 
gagner  le  peuple  prévenu  contre  Fabius ,  en 
contribuant  plus  que  personne  à  faire  passer 
l'avis  du  tribun,  qui  lui  donnoit  Minuciuspour 
collègue.  Avec  tous  ces  titres  à  la  faveur  popu- 
laire, il  ne  craignit  pas  de  briguer  le  consulat. 
Les  sénateurs  traversèrent  sa  demande  ,  ne 
voulant  pas  qu'en  se  déclarant  leurs  ennemis, 
des  gens  de  la  lie  du  peuple  devinssent  leurs 
égaux.  Varron  avoit  parmi  les  tribuns  un  pa- 
rent qui,  pour  le  faire  valoir,  animoit  par  des 
propos  séditieux  la  multitude  contre  le  corps 
entier  de  la  noblesse.  Il  disoit  que  c'étoit  elle 
qui,  désirant  la  guerre,  avoit  appelé  Annibal, 
et  qui  la  traînoit  exprès  en  longueur  :  jamais, 
ajoutoit-il,  on  n'en  verroit  la  fin,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  élevé  au  consulat  un  homme  nou- 
veau. Ce  tribun  prétendoit  que  les  plébéiens 
méprisoient  le  peuple,  dès  que  par  leur  agré- 
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217.  gation  à  la  noblesse,  ils  avoient  cessé  d'être 
méprises  par  les  patriciens.  Ces  discours  pro- 
duisirent leur  effet.  Varron  fut  créé  premier 
consul  :  on  lui  donna  pour  collègue  ce  Paul 
Emile  qui  avoit  eu  tant  de  peine  à  échapper  à 
une  accusation  de  péculat.  Cet  affront ,  qui 
n'étoit  point  mérité,  lui  avoit  donné  un  si 
grand  dégoût  pour  les  affaires  publiques,  qu'il 
n'accepta  le  consulat  qu'avec  beaucoup  de 
peine. 

216.  Tous  les  moyens  furent  mis  à  la  disposition 
de  ces  deux  consuls  pour  la  défense  de  la  ré- 
publique ;  les  vivres  leur  vinrent  en  abondance 
de  la  Sicile.  Hiéron  II ,  roi  de  Syracuse  ,  fidèle 
allié  de  Rome,  lui  fournit  cent  mille  bois- 
seaux de  froment,  le  double  d'orge  (i),  et 
mille  soldats  armés  à  la  légère,  archers  et 
frondeurs.  Les  troupes  des  deux  consuls, 
réunies  contre  lacoutume,  s'élevoientà  quatre- 
vingt-huit  mille  deux  cents  hommes.  Varron 
ne  cessoit  de  se  vanter  qu'il  termineroit  la 
guerre  le  jour  où  il  pourroit  voir  l'ennemi. 
Paul  Emile  haranguant  le  peuple,  parla  de 
son  collègue  avec  beaucoup  de  ménagement, 
avouant  toutefois  qu'il  ne  concevoit  pas  que 
Varron  pût  d'avance  assigner  ainsi  le  jour  où 

(1)  11  renouvela  ce  présent  l'année  suivante. 
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il  livreroit  bataille;  que  pour  lui,  il  pensoit  216. 
que  sur  une  affaire  de  cette  conséquence ,  il 
falloit  prendre  conseil  du  temps,  des  lieux, 
des  circonstances,  et  qu'il  ne  contracleroit 
jamais  à  cet  égard  d'engagemens  prématurés. 
Ce  langage  ,  qui  annonçoit  de  la  sagesse  et  de 
la  prudence ,  déplut  au  peuple  :  le  sénat  même 
désiroit  une  bataille ,  et  engagea  Paul  Emile  à 
la  donner,  se  flattant  qu'elle  seroit  décisive; 
mais  il  l'exhortoit  à  en  bien  choisir  le  moment. 
Fabius,  au  contraire ,  éloit  d'avis  de  continuer 
à  miner  Tennemi  par  toutes  les  chicanes  de  la 
guerre.  Il  s'en  expliqua  ouvertement  avec 
Paul  Emile  qu'il  estimoit,  lui  remontrant  que 
les  Romains  combattoient  dans  leur  patrie , 
au  milieu  de  leurs  alliés  et  de  tous  les  genres 
de  secours;  qu'Annibal,  au  contraire,  n'étoit 
entouré  que  d'ennemis  ;  qu'il  n'avoit  pas  une 
ville  qui  le  reçût  volontairement,  qui  lui  fournît 
des  subsistances;  qu'il  ne  vivoit  qu'au  jour  le 
jour,  et  du  pillage  des  campagnes;  qu'éloigné 
de  son  pays,  il  n'en  recevoit  ni  vivres,  ni 
troupes,  ni  argent,  et  qu'un  peu  de  patience 
suffnoit  pour  opérer  sa  ruine.  Paul  Emile 
pensoit  comme  Fabius  ;  mais  il  lui  dit  avec  un 
air  de  tristesse ,  qu'il  ne  seroit  pas  le  maître 
de  suivre  leur  sentiment  commun  ;  et  tou- 
jours affecté  de  l'injustice  qu'il  avoit  autrefois 
2.     -  7 
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2j6.  essuyée,  il  ajouta  que  si  la  campagne  éloit 
malheureuse  ,  il  aimoit  mieux  périr  par  le  fer 
(le  reiincmi  que  par  le  suffrage  de  ses  conci- 
toyens. Annibal,  quoiqu'inférieuren  forces  de 
près  de  moitié  ,  n'avoit  d'autre  désir  que  celui 
d'une  bataille.  Ayant  éprouvé  un  petit  échec 
dans  un  fourrage  ,  il  saisit  cette  occasion  pour 
tendre  un  piège ,  et ,  feignant  d'être  intimidé , 
décampa  de  nuit,  et  laissa  sous  latente  pres- 
que tout  le  bagage  de  l'armée.  Le  soldat  ro- 
main demande  aussitôt,  avec  des  clameurs, 
qu'on  lui  permette  de  poursuivre  l'ennemi  et 
de  piller  son  camp.  Le  téméraire  Varron  l'ap- 
prouve et  l'appuie.  Paul  Emile  observe  qu'il 
faut  se  défier  des  ruses  d' Annibal.  Voyant 
qu'on  ne  l'écoute  pas,  il  avertit  son  collègue 
que  les  auspices  sont  défavorables.  Celui-ci 
n'ose  point  insister;  mais  l'armée  ne  se  rend 
pas.  Sur  ces  entrefaites  arrivent  deux  prison- 
niers qui  se  sont  échappés  des  fers  d' Annibal, 
et  qui  annoncent  qu'il  est  embusqué  derrière 
les  montagnes.  Sans  cet  heureux  incident,  la 
foiblesse  d'un  consul  alloit  compromettre  l'au- 
torité du  consulat.  Le  Carthaginois  voyant  le 
piège  découvert,  revint  dans  son  camp,  et  s'y 
trouva  bientôt  dans  un  extrême  embarras, 
manquant  à  la  fois  et  d'argent  et  de  vivres.  Son 
armée  murmuroit  :  les  soldats  espagnols  son- 


RÉPUBLIQUE.  99 

geoient  à  changer  de  parti.  La  disette  contrai-  216, 
gnil  Annibal  à  décamper.  Il  alla  se  poster  près 
de  Cannes,  petite  bourgade  sur  FAufide  : 
c'étoit  une  plaine  où  il  pouvoit  aisément  dé- 
ployer sa  cavalerie ,  que  nous  avons  dit  être 
sa  principale  force. Paul  Emile,  par  cette  rai- 
son, ne  vouloit  pas  combattre  en  cet  endroit, 
et  opinoit  à  décamper  pour  en  choisir  un  plus 
favorable.  Varron  ne  l'écouta  pas  ;  et  le  jour 
où  le  commandement  alternatif  lui  échut,  il 
donna  bataille,  et  fut  écrasé.  Paul  Emile, 
grièvement  blessé  dès  le  commencement  de 
Faction,  n'avoit  cessé  de  combattre;  enfin, 
resté  seul,  il  s'assit  au  milieu  des  morts.  Un 
tribun  légionnaire  passant  près  de  lui,  l'aper- 
çoit tout  baigné  de  sang,  et  le  supplie  d'ac- 
cepter son  cheval  pendant  qu'il  conserve  en- 
core quelques  forces.  Il  répondit  qu'il  vouloit 
mourir  à  côté  de  ses  troupes  étendues  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  le  chargea  de  transmettre 
au  sénat  quelques  conseils  qu'il  croyoit  utile 
de  lui  donner.  Cette  défaite  est  peut-être  la 
plus  grande  que  les  Piomains  aient  jamais 
essuyée. 

Quatre  mille  hommes  des  débris  de  leur 
armée  se  réfugièrent  à  Ganouse.  P.  Scipion, 
encore  fort  jeune ,  et  alors  tribun  de  légion , 
le  même  qui  avoit  sauvé  son  père  au  combat 

7- 
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ai6.  du  Tésin,  est  provisoirement  élu  l'un  des 
commandans  de  celte  troupe.  Il  tenoit  conseil 
lorsqu'on  vint  l'avertir  qu'un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  des  plus  qualifiés,  assemblés 
chez  L.  Cecilius  Metellus,  qui  étoit  à  leur 
tête ,  cherchoient  des  vaisseaux  pour  quitter 
ritalie  et  se  retirer  chez  quelque  prince  allié 
de  Rome.  Dans  aucune  extrémité,  jamais  un 
Romain  n'avoit  pris  une  résolution  aussi  pu- 
sillanime. Quelques  uns  proposent  de  débbé- 
rer.  Scipion  soutient  qu'il  n'y  a  pas  à  délibérer, 
qu'il  faut  agir  sur-le-champ  ;  que  la  république 
ne  sauroit  avoir  de  plus  mortels  ennemis  que 
les  auteurs  d'un  semblable  projet;  il  s'écrie 
que  ceux  qui  veulent  la  sauver  le  suivent,  et, 
accompagné  de  quelques  braves,  court  chez 
Metellus  où  il  trouve  les  jeunes  gens  qu'on  lui, 
avoit  dénoncés.  Il  tire  son  épée ,  et  leur  en 
présentant  la  pointe ,  dit  :  «  Je  jure  de  ne  point 
»  abandonner  la  république,  et  de  ne  pas 
»  souffrir  qu'aucun  autre  l'abandonne.  Que 
»  Metellus  et  tout  ce  qui  est  ici  fassent  le  même 
»  serment  :  quiconque  s'y  refusera  perdra  la 
»  vie  sur  l'heure.  »  Effrayés  de  cette  menace  , 
ils  le  prêtent  tous,  et  consentent  que  Scipion 
les  fasse  garder  à  vue. 

Tout  grand  qu'étoit  le  désastre  de  Cannes, 
il  fut  encore  exagéré  à  Rome  par  la  renom- 
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mée.  On  n'en  avoit  point  reçu  de  nouvelles  216. 
précises  :  on  publioit  seulement  que  les  deux 
consuls   étoient   morts  et  que   leurs   armées 
avoient  été  entièrement  détruites.  Dans  les 
rues ,  les  femmes  faisoient  entendre  des  cris 
lamentables,    s'arrachoient   les    cheveux,    se 
meurtrissoient  le   sein  ;    les  hommes ,  silen- 
cieux, s'efforçoient  vainement  de  dissimuler 
leur  désespoir.  Le  sénat  s'assemble  pour  déli- 
bérer sur  la  conservation  de  Rome  ;  car  déjà 
on   croyoit  voir  Annibal  menaçant  ses  mu- 
railles. Fabius  cahna  et  rassura  un  peu  les  es- 
prits par  sa  contenance  tranquille  et  assurée. 
11   indiqua   les    mesures    qu'il    convcnoit   de 
prendre  pour  connoître  d'abord  la  situation 
des  affaires.  On  défendit  aux  femmes  de  par- 
roître  en  public  ,   parce  que  leur  désespoir 
poitoît  partout  le  trouble  et  attrisloit  inutile- 
ment le  peuple  déjà  trop  affecté  de  son  infor- 
tune. Enfin  on  reçut  des  lettres  de  Varron , 
qui  apprenoient  que  de  Venouse  ,  où  il  s'étoit 
réfugié ,  il  avoit  rejoint  le  corps  retiré  à  Ga- 
nouse,  et  qu'avec  ceux  qu'il  y  avoit  amenés,, 
il  avoit  à  ses  ordres  environ  dix  mille  honmies 
en  assez  mauvais  état.  Toutes  les  pertes  que 
chaque  famille  avoit  faites  furent  bientôt  con- 
nues ;  et  comme  il  n'y  en  avoit  point  qui  ne 
fut  obligée  de  prendre  le  deuil ,  un  décret  doj 
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216.  sénat  en  borna  la  durée  à  trente  jours,  pour 
que  les  fêtes  et  les  cérémonies  religieuses  qu'il 
suspendoit  ne  fussent  pas  trop  long-temps  inter- 
rompues. On  envoya  demander  à  l'oracle  de 
Delphes  par  quels  sacrifices  on  pouvoit  espérer 
de  désarmer  la  colère  des  dieux.  Q.  Fabius  Pic- 
tor,  qui  le  premier  écrivit  Thistoire  de  Rome, 
étoit  du  nombre  des  ambassadeurs.  L'oracle 
promit  d'heureux  succès  pour  la  suite,  recom- 
manda une  grande  modération  dans  la  pros- 
périté, et  ordonna  certains  sacrifices.  Sans 
attendre  le  retour  de  ces  députés,  on  en  fit 
un  effroyable,  indiqué,  disoit-on,  par  les 
livres  Sibyllins  :  quatre  personnes  des  deux 
sexes,  de  la  Gaule  et  de  la  Grèce,  furent  en- 
terrées vivantes  dans  un  caveau  fermé  de  tout 
côté.  On  a  vu  que  ce  n'étoit  pas  la  première 
fois  que  la  superstition  immoloit  dans  Rome 
des  victimes  humaines. 

On  eut  recours  ensuite  à  des  moyens  plus 
efficaces  que  ces  meurtres  atroces  et  inutiles  : 
le  sénat  conféra  la  dictature  à  M.  Junius.  Ce 
magistrat  enrôle  aussitôt  tous  les  jeunes  gens 
qui  avoient  atteint  l'âge  auquel  les  Romains 
entroient  dans  la  milice ,  quelques  uns  même 
de  ceux  qui  n'y  étoient  pas  encore  parvenus , 
et  qui  portoient  la  robe  prétexte^  qu'on  ne 
quittoit  pour  la  virile  qu'après  sa  dix-septième 
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année  accomplie.  Le  dictateur  lève  ensuite  un  216. 
corps  de  huit  mille  esclaves  choisis  parmi  les 
plus  propres  à  la  milice  ,  leur  ayant  préala- 
blement demandé  s'il  consentoient  à  servir  : 
car  les  Romains  ne  croyoient  pas  qu'on  dût 
compter  sur  ceux   qui  prendroient  les  armes 
par  contrainte.  Ce  tte  nouvelle  espèce  de  sol- 
dais  fut  préférée    aux   prisonniers   faits    par 
Annibal,  et  qu'il  oftroit  de  rendre  à  un  prix 
moins  considérable  que  celui  qu'il  fallut  payer 
aux  maîtres  pour  disposer  de  leurs  esclaves. 
l\ous  avons  déjà  dit  que  les  Uomains  faisoient 
Irès-peu  de  cas  de  ceux  qui  avoienl  pu  se  ré- 
soudre à  mettre  bas  les  armes.  Un  peuple  qui 
ne  connoissoit  presque  pas  de  milieu  entre  la 
mort  et  la  victoire  ,  scmbloit  véritablement 
destiné  à  être  le  peuple  roi. 

Annibal  cette  fois  traita  fort  humainement 
tousses  prisonniers,  et,  comme  après  la  ba- 
taille  de  Trasymène,  renvoya  les  alliés   de 
Rome  sans  rançon  et  avec  des  paroles  de  bien- 
veillance :  il  parla  même  avec   douceur  aux 
Romains;  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  encore,  dit- 
on  ,  arrivé ,  et  leur  déclara  que  c<  son  intention 
»   n'étoit  pas  de  détruire  la  nation  romaine  ; 
»  qu'il  ne  combattoit  que  pour  la  gloire  et  la 
«  prééminence  ;  que  ses  pères  ayant  été  con- 
»  trainls  de  céder  à  la  supériorité  des  Ro- 
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216,  »  mains ,  il  s'efforçoit  de  rendre  cette  supérîo-' 
»  rite  à  sa  patrie.  »  En  conséquence,  il  leur 
permit  de  se  racheter  ;  exigeant  toutefois  une 
plus  forte  rançon  que  celle  dont  il  s'étoit  con- 
tenté en  traitant  avec  Fabius.  Ces  prisonniers 
choisirent  dix  des  plus  notables  d'entre  eux 
pour  aller  faire  part  au  sénat  des  offres  d'An- 
nibal,  qui  n'exigea  pour  garant  du  retour  que 
leur  serment.  11  les  fit  accompagner  par  Car- 
thalon,  l'un  des  chefs  de  son  armée,  pour 
traiter  de  la  paix  au  cas  qu'il  y  trouvât  les 
Romains  disposés.  Mais  lorsqu'on  en  fut  ins- 
truit à  Rome,  le  dictateur  envoya  ordonner 
à  cet  officier  de  sortir  sur-le-champ  du  terri- 
toire de  la  république.  On  ne  sauroit  trop 
admirer  une  pareille  fermeté  dans  de  si  grands 
revers. 

Quant  aux  députés  des  prisonni  ers ,  ils  furent 
admis  à  l'audience  du  sénat.  Le  plus  distingué 
de  la  députation  dit  «  que  personne  n'ignoroit 
»  combien  peu  d'estime  avoient  les  Romains 
j>  pour  ceux  qui  baissoient  leurs  armes  devant 
»  l'ennemi  ;  que  néanmoins  les  circonstances 
»  de  leur  infortune  sollicitoient  une  exception 
j>  en  leur  faveur  ;  qu'ils  ne  s'étoient  pas  rendus 
»  sur  le  champ  de  bataille ,  mais  dans  un  camp 
»  où  ils  ne  pouvoient  subsister  faute  de  vivres , 
»  ni    s'échapper ,     n'étant    qu'une    poignée 
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»  d'hommes  entoures  d'une  armée  victorieuse  216. 
»  et  innombrable.  Si  vous  pouviez,  ajouta-t- 
»  il ,  voir  les  chaînes  dont  vos  concitoyens 
»  sont   chargés,    la   misère    qu'on  leur    fait 
«  éprouver ,  vous  en  seriez  touchés  jusqu'au 
»  fond  de  l'âme.  «  Quand  il  eut  cesse  de  par- 
ler, les  parens  des  prisonniers  qui  se  tenoient 
près  de  l'assemblée,  les  femmes  surtout,  que 
le  plus  pressant  intérêt  avoit,  malgré  la  dé- 
fense du  sénat,  amenées  sur  la  place  publique , 
firent  entendre   leurs  gémissemens   et  leurs 
voix  suppliantes.  Manlius,  personnage  consu- 
laire ,  lequel  avoit  hérité  de  la  sévérité  farouche 
de  celui  qui  avoit  transmis  à  sa  famille  le  sur- 
nom de  Torquatus ,  révéla  ou  rappela  des  faits 
peu  honorables  pour  les  prisonniers.   Il  dit 
«  qu'après   leur  défaite  ils  eurent  une  nuit 
»  pour  respirer.  La  plupart  des  Carthaginois 
»  s'étoient  retirés  dans  leur  camp,  ou  pour 
»  se  reposer  de  leurs  fatigues,  ou  pour  se  li- 
»  vrer  à  la  joie  qui  suit  toujours  la  victoire. 
»   Les  prisonniers,  au  nombre  de  sept  mille, 
»   auroient  pu  se  faire  jour  à  travers  une  ar- 
»  mée  entière,  à  plus  forte  raison  passer  sur 
}>  le  corps  d'un  petit  nombre  d'ennemis  qui 
»  les  entouroient.  P.  Sempronius  les  y  avoit 
»   en  vain  exhortés.  Non  seulement  ils  refu- 
»  sèrent  de  le  suivre ,  ils  voulurent  même  le 
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216.  »  retenir  et  l'arrêter,  et  il  fut  réduit  avec  une 
«  petite  troupe  de  braves  gens  qui  l'imilcrent 
»  à  écarter,  à  dissiper  ses  concitoyens  avant 
3>  de  pouvoir  combattre  et  enfoncer  les  enne- 
»  mis.  »  Manlius  conclut  à  laisser  les  prison- 
niers dans  les  fers  du  vainqueur;  et  son  avis 
fut  adopté  par   le  sénat ,  malgré  les  cris  du 
sang  qui  lioit  ses  membres  à  la  plupart  de  ces 
infortunés.  Dans  la  crise  où  elle  se  trouvoit , 
cette  compagnie  ne  craignit  pas  de  rappeler 
toute  la  rigueur  de  l'antique  discipline.  Une 
autre  raison  contribua  puissamment  à  la  rendre 
inexorable  :  elle  sut  qu'un  des  motifs  d'Anni- 
bal  pour  proposer  le  rachat  des  prisonniers 
avoit  été  d'affoiblir  dans  le  soldat  romain  cette 
vigueur  de  courage  qui  lui  faisoit  préférer  la 
mort  à  la  captivité,  en  lui  montrant  la  pers- 
pective de  ]a  rançon  après  qu'il  auroit  déposé 
les  armes.  Les  députés  se  virent  donccontrainls 
d'allerreprendreleurschaînes.  Und'euxtoute- 
fois  crut  pouvoir  s'en  dispenser.  Un  moment 
après  avoir  quitté  le  camp  ennemi,  il  y  étoit 
retourné  sous  un  prétexte  qu'il  supposa,  puis 
avoit  rejoint  la  députation  :  s'imaginant  que 
ce  retour  momentané  suffisoit  pour  dégager 
la  parole  qu'il  avoit  donnée  au  général  cartha- 
ginois,  il    voulut   rester   chez   lui;    le  sénat 
le  fit  arrêter  et  conduire  au  camp  d'Annibal. 
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Celui-ci  retira  de  sa  victoire  un  avantage  216. 
inappréciable  :  l'Italie  ,  dans  laquelle  iln'avoit 
d'asile  qu'au  lieu  où  il  posolt  ses  tentes,  où  il 
étoit  sans  cesse  exposé  à  la  crainte  de  la  di- 
sette, se  déclara  presque  tout  entière  pour 
lui ,  croyant  que  Rome  ne  pouvoit  long-temps 
survivre  à  une  défaite  aussi  terrible  que  celle 
de  Cannes.  Mais  après  le  premier  moment 
de  consternation  qui  l'avoit  suivie,  les  Romains 
déployèrent  un  courage ,  une  force  d'âme  dont 
il  seroit  difficile  de  citer  un  semblable  exemple. 
Lorsqu'on  apprit  que  Varron ,  l'unique  cause 
du  désastre ,  arrivoit  à  Rome ,  où  il  avoit  été 
mandé ,  tous  les  ordres  de  l'Etat  sortirent  à 
sa  rencontre,  et  lui  rendirent  grâces  de  n'avoir 
pas  dans  un  si  grand  malheur,  désespéré  de 
la  république,  et  d'en  être  venu  reprendre  le 
gouvernement.  Une  telle  conduite ,  de  la  part 
des  sénateurs  qui  avoient  donné  le  branle  à  ce 
mouvement ,  marquoit  autant  de  sagesse  que 
de  grandeur  d'âme.  L'accueil  fait  à  Varron 
laissoit  entrevoir  au  peuple  que  rien  n'étoit 
désespéré ,  et  que  le  sénat  sauroit  trouver  de 
nouvelles  ressources. 

Il  en  avoit  besoin  ;  car  Annibal,  quoi  qu'en 
aient  dit  quelques  historiens,  n'étoit  pas 
homme  à  négliger  ses  avantages.  Après  sa 
victoire ,  il  passa  de  l'Apulie  dans  le  Samnium , 
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216.  OÙ  il  laissa  après  lui  un  corps  d'armée  pour 
recevoir  dans  l'alliance  des  Carthaginois  toutes 
les  villes  qui  voudroient  y  entrer,  et  subjuguer 
les  autres.  Quant  à  lui,  il  alla  vers  Neapolis 
avec  le  dessein  de  la  réduire ,  afin  de  se  pro- 
curer un  port  où  pussent  aborder  les  secours 
qu'il  attendoilde  Carlhage.  Mais  quand  il  eut 
vu  de  près  la  hauteur  et  la  solidité  de  ses  tuu- 
railles,  il  désespéra  de  cette  conquête  ,  et  prit 
le  chemin  de  Gapoue. 

Cette  ville ,  livrée  au  luxe  et  à  la  mollesse , 
étoit  encore  plus  affoiblie  par  l'abus  que  le 
peuple  y  faisoit  de  sa  liberté.  L'aristocratie  y 
avoit  été  détruite  par  un  stratagème  fort 
extraordinaire.  A  l'époque  de  la  bataille  de 
Trasymène ,  le  premier  magistrat  de  Capoue , 
Pacuvius,  s'imagina  que  le  peuple,  auquel  les 
sénateurs  étoient  depuis  long-temps  odieux, 
et  qui  là,  comme  ailleurs,  étoit  avide  de  nou- 
veautés ,  pourroit  bien  prendre  cette  occasion 
de  se  défaire  du  sénat ,  etlivrer  la  ville  auxCar- 
thaginois,  s'ils  s'en  approchoient.  Dans  cette 
persuasion  ,  qu'au  reste  il  feignoit  peut-être ,  il 
songe  à  préserver  les  jours  des  sénateurs,  et  à 
s'emparer  de  leur  autorité.  Pour  cet  effet,  il 
les  assemble  ;  et  donnant  ses  idées  ou  ses  rêves 
pour  des  réalités,  il  leur  dit  que  la  populace 
est  décidée  à  les  égorger ,  afin  d'ouvrir  libre- 
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ment  ses  portes  au  vainqueur  de  Rome.   11  21  G. 
ajoute   qu'il  a  le   moyen  de  les  sauver  s'ils 
veulent  s'abandonner  à  sa  foi.  La  crainte  leur 
fait  promettre  tout  ce  qu'il  désire.  11  les  en- 
ferme,  de  leur  consentement,  dans  la  salle 
de  l'assemblée ,  puis  convoque  le  peuple  au- 
quel il  annonce  ce  qu'il  vient  de  faire  :  «  La 
»  vie  de  tous  les  sénateurs,  dit-il,  est  en  vos 
»  mains  ;  chacun  d'eux  va  tour  à  tour  paroîtrc 
»  devant  vous ,  et  ce  que  vous  en  ordonnerez 
»  sera  exécuté.  Mais  avant  de  punir  le  cou- 
»  pable ,  souvenez-vous  qu'il  convient  de  lui 
»   désigner  pour  successeur  un  bon  citoyen.  » 
Le  sort  désigne  ensuite   celui  qui  doit  être 
amené  le  premier.  Dès  qu'on  l'entend  nommer 
on  le  déclare  digne  du  dernier  supplice  ;  mais 
lorsqu'il  faut  le  remplacer ,  on  ne  trouve  per- 
sonne qui  ait  les  qualités  requises.  Cette  expé- 
rience fait  avouer  au  peuple  que,  de  tous  les 
maux,  celui  auquel  on  est  accoutumé  est  le 
moins  intolérable  ;  et  illaisseles  choses  comme 
elles  étoient.  Le  sénat  croyant  devoir  la  vie  à 
Pacuvius,  lui  céda  volontairement  tout  son 
pouvoir.  Ce  dernier  régna  ainsi  sans  violence  , 
si  c'est  régner  que  de  commander  à  une  mul- 
titude qui  n'obéit  qu'autant  qu'il  lui  plaît  et  à 
ce  qui  lui  plaît,  à  une  populace  qui,  ne  souf- 
frant plus  de  frein  à  ses  passions,  méconnoît 
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2iG.  les  lois  et  leurs  organes.  Les  se'nateurs  e'toient 
réduits  à  faire  bassement  la  cour  à  la  plus  vile 
canaille  :  ils  Finviloient  à  leur  table  ;  et  lorsqu'il 
y  avoit  une  cause  à  juger ,  pour  capter  sa  bien- 
veillance ,  ils  la  décidoient  toujours  en  faveur 
de  son  protégé. 

La  bataille  de  Cannes  avoit  changé  les  dis- 
positions des  Capouans  à  l'égard  de  Rome, 
le  respect  que  cette  ville  leur  inspiroit  fit  place 
au  mépris,  et  ils  se  seroient  déclarés  sur-le- 
champ  contre  elle  ,  si  des  mariages  contractés 
entre  les  meilleures  maisons  des  deux  peuples , 
et  l'intérêt  de  trois  cents  jeunes  gens  des  plus 
distingués  de  Capoue,  qui  servoient  sous  les 
drapeaux  de  Rome  en  Sicile,  ne  les  eussent 
retenus.  Les  familles  de  cette  jeunesse  eurent 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'on  envoyât 
des  députés  au  consul  romain  pour  lui  faire 
des  offres  de  service  après  la  défaite  de  Cannes. 
Ils  le  trouvèrent  à  Venouse  avec  un  petit 
nombre  de  soldats  dont  l'équipage  étoit  fort 
délabré;  ce  qui  ne  disposa  pas  en  sa  faveur 
des  hommes  dont  Festime  et  l'attachement 
suivoient  les  variations  de  la  fortune.  La  ma- 
ladresse de  Vari;on  fortifia  les  sentimens  qu'il 
leur  inspiroit.  Il  leur  parla  de  la  journée  de 
Cannes  comme  d'un  désastre  qui  ôtoit  à  Rome 
tous  ses  moyens  personnels  de  défense  ,  et  ne 
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lui  laissoit  de  ressource  que  dans  le  zèle  de  21  G. 
ses  allies.  Lorsque  les  ambassadeurs,  de  re- 
tour à  Capoue,  y  eurent  fait  leur  rapport, 
on  fut  d'avis  qu'ils  allassent  sur-le-champ  trai- 
ter avec  Annibal.  L'alliance  futbienlôt  conclue. 
Les  Capouans  stipulèrent  qu'ils  ne  seroient 
contraints  ni  de  prendre  les  armes ,  ni  de 
payer  aucun  tribut,  ou  de  suppoiter  aucune 
charge ,  que  de  leur  pleine  volonté  ,  et  qu' An- 
nibal leur  livreroit  trois  cents  prisonniers  ro- 
mains à  leur  choix,  pour  les  échanger  contre 
le  même  nombre  de  Campaniens  qui  servoient 
en  Sicile  sous  les  drapeaux  de  Rome.  Cepen- 
dant, pour  donner  à  Carthage  une  preuve  d'un 
dévouement  absolu ,  les  Capouans  se  portèrent 
à  une  barbarie  qu' Annibal  n'exigeoit  point  : 
s'étant  saisis  de  tous  les  Piomains  qui  se  trou- 
voient  dans  leur  ville  ,  ils  les  enfermèrent  dans 
.des  bains,  où  la  vapeur  qui  s'en  exhaloit,  et 
l'excès  de  la  chaleur  les  firent  périr  d'une  mort 
cruelle.  Un  seul  citoyen  de  Capoue ,  Decius 
Magius,  s'étoit  opposé  à  cette  atrocité,  et 
même  au  traité  qu'on  avoit  fait.  Il  fit  souvenir 
ses  concitoyens  des  vexations  éprouvées  autre- 
fois par  les  Tarentins ,  qui  avoient  reçu  dans 
leurs  murs  la  garnison  de  Pyrrhus  ;  et  lorsque 
celle  d'Annibal  eut  été  admise  dans  Capoue ,  il 
les  exhorta  vivement  à  la  chasser,  ou  même  à 
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ai6.  l'égorger,  pour  racheter  à  ce  prix  Tamitié  de 
Rome.  Magius  ayant  donné  ce  conseil  publi- 
quement, Annibal  en  fut  instruit  et  manda  son 
auteur.  Celui-ci  refusa  d'obéir,  en  disant  que 
les  Carthaginois  n'avoient  aucune  autorité  sur 
un  habitant  de  Capoue.  Leur  général  se  trans- 
porte lui-même  en  cette  ville  avec  assez  peu 
de  soldats  ;  tout  le  monde,  pour  ainsi  dire, 
court  au-devant  de  lui,  et  s'empresse  de 
considérer  un  capitaine  environné  de  tant 
de  gloire.  Magius  cherchant  la  célébrité,  et 
provoquant  sa  perte,  affecte  de  se  promener 
sur  la  place  publique,  tandis  que  la  foule  se 
précipite  pour  voir  Annibal. 

A  peine  entré  dans  la  ville,  le  Carthaginois 
demande  que  le  sénat  s'assemble.  On  le  sup- 
plie de  permettre  que  le  jour  de  son  entrée  à 
Capoue  soit  uniquement  consacré  au  plaisir. 
Il  se  fait  violence  pour  y  consentir,  se  prête 
même  à  une  petite  fête  en  son  honneur ,  et  se 
met  à  table  avant  la  nuit  ;  ce  qui  étoit  une 
sorte  de  débauche.  Il  nes'y  trouvoitavec  lui  que 
cinq  autres  personnes ,  du  nombre  desquelles 
étoit  Pacuvius ,  chef  de  la  faction  qui  avoit  mis 
Capoue  dans  ses  intérêts,  et  son  fds  Perolla, 
qui  tenoit  pour  les  Romains ,  et  que  la  con- 
formité d'opinion  unissoit  intimement  avec 
Magius.  Son  père  avoit  eu  de  la  peine  à  Tar- 


RÉPUBLIQUE.  Il3 

racher  d'auprès  de  son  ami  pour  l'amener  à  21G. 
ce  repas.  Annibal ,  informé  des  sentimens  de 
ce  jeune   homme ,  lui   avoit  pardonné  de   si 
bonne  grâce,  que  cVUoit  lui-même  qui  l'avoit 
invité.  Vers  le  soir,  Pacuvius  sorl  de  la  salle 
du  festin  et  se  relire  dans  le  jardin  contigu  ; 
son  fils,  l'y  ayant  suivi,  ouvre  sa  robe,  laisse 
voir  un  poignard,    et  déclare  qu'il  va  dans 
l'instant  même  sceller  par  le  sang  d'Annibal 
l'amitié  qui  l'unit  aux  Romains.    Pacuvius, 
après  avoir  représenté  à  Perolla  toute  l'hor- 
renr  d'une  telle  perfidie ,  lui  demande  «  s'il 
»  soutiendra  bien  le  regard  de  ce  grandhomme, 
»  que nepeuventsoutenirdes armées  entières, 
»   et  qui  fait  trembler  le  peuple  romain,  »  Il 
ajoute  qu'au  surplus  il  va  le  couvrir  de  son 
corps,  et  que  l'assassinat  le  plus  infâme  ne 
pourra  être  consommé  qu'après  un  parricide. 
îCffrayé  de  cette  image,  Perolla  renonce  à 
son  projet.  Magius,  qui  probablement  l'avoit 
inspiré,  ne  tarda  pas  à  en  être  puni.  En  effet, 
le  sénat  s'étant  assemblé  le  lendemain,  Anni- 
bal, après  lui  avoir  promis  que  Capoue  alloit 
devenir  la  capitale  de  l'Italie,  dit  qu'elle  ren- 
fermoit  cependant  un  homme  qui  ne  méritoit 
rien  moins  que  la  bienveillance  de  Carthage. 
Il  le  nomma ,  et  demanda  qu'en  sa  présence 
le  sénat  prît  connoissance  du  crime  de  Magius , 
2.  8 
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2iG.  et   prononçât  sur  son   sort.  Personne  n'osa 
embrasser  sa  défense,  quoiqu'on  sentît  que 
cette  demande  ou   cet  ordre  étoit  une  rude 
atteinte  à  la  liberté.  Le  premier  magistrat^ 
quittant  l'assemblée,  va  s'asseoir  sur  son  tri- 
bunal,  et  s'étant  fait  amener  Magius,  lui  or- 
donne de  se  justifier.  Celui-ci  répond  qu'il  en 
est  dispensé  par  la  première  clause  du  traité 
fait  avec  Annibal,  qui  porte   que  Garthage 
n'aura    aucune    autorité  sur  Capoue.  On  le 
charge  de  fers  et  on  le  traîne  vers  le  camp  des 
Carthaginois.  11  ne  laisse  pas  en  cet  état  de 
parler  avec  véhémence   contre  leur  tyrannie 
et  la  pusillanimité  de  ses  concitoyens  qui  l'en- 
durent. On  lui  couvre  la  tête  d'un  voile,  afin 
qu'il  ne   puisse   plus  être  entendu,  et  on  le 
fait  embarquer  pour  être  conduit  à  Carthage. 
Une  tempête  le  pousse  dans  les  Etats  de  Pto- 
lémée  Phiîopator,  roi  d'Egypte,  où  il  trouve 
un  asile.  Tandis  qu'Annibal  accordoit  du  re- 
pos à  ses  soldats  dans  Capoue  ,  son  frère  Ma- 
gon  étoit  allé  rendre  compte  aux  Carthaginois 
du  prodigieux  succès  de  leurs  armes.   Il  dit 
que,  dans  six  batailles,  leur  général  avoit  tué 
plus  de  deux  cent  mille  hommes,  et  fait  phjs 
de  cinquante  mille  prisonniers;   que  Fabius 
passoit  à  Rome  pour  un  capitaine  incompa- 
rable,  par  cela  seul    qu'il  avoit  évité  de  le 
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combattre.  Il  observa  que  de  si  grandes  vie-  216. 
toire  n'avoient  pu  être  remportées  sans  que  le 
vainqueur  eût  perdu  beaucoup  de  monde  :  que  la 
de'pense  et  la  consommation  des  vivres  pendant 
trois  campagnes  avoient  été  nécessairement 
très-fortes.  Il  demanda  des  secours  de  toute  na- 
ture. On  connoît  le  stupide  raisonnement  que 
fit  en  cette  circonstance  le  chef  de  la  faction 
opposée  à  la  famille  d'Annibal  :  «  S'il  a  vaincu, 
»  il  n'a  pas  besoin  de  secours  ;  et  il  faut  encore 
»  moins  lui  en  donner,  s'il  nous  abuse  par 
«  des  victoires  supposées.  »  On  en  décréta 
cependant;  maisHannon  les  empêcha  de  par- 
venir à  leur  destination.  Sa  jalousie  fut  la 
perte  de  Carthage  et  le  salut  de  Rome. 

Telle  étoit  en  effet  la  détresse  des  Romains , 
qu'outre  les  huit  mille  esclaves  qu'ils  avoient 
enrôlés,  on  reçut  sous  les  drapeaux  six  mille 
hommes  qui  étoient  en  prison ,  ou  pour  dettes , 
ou  pourcrimes;  et  comme  la  république  éprou- 
voit  à  la  fois  tous  les  genres  de  pénurie ,  on  fut 
réduit  à  leur  donner  pour  armes  celles  dont 
Flaminius  avoit  décoré  son  triomphe  sur  les 
Gaulois.  Le  dictateur  Junius ,  en  y  comprenant 
ces  14,000  soldats  d'une  nouvelle  espèce ,  n'en 
put  réunir  que  25, 000  pour  mener  contre  un 
ennemi  qu'une  prospérité  constante  sembloit 
avoir  proclamé  invincible. 

8. 
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21 6.  Celui-ci  s'étoit  une  seconde  fois  approché 
de  Naples ,  et  avoit  en  vain  essayé  d'en  gagner 
ou  d'en  intimider  les  habitans.  11  se  rendit  en- 
suite avec  toutes  ses  forces  sous  les  murs  de 
ÎSole  (i).  Le  sénat  romain  continuoit  de  rete- 
nir Varron  à  la  ville ,  où  il  l'honoroit  sans 
vouloir  lui  confier  le  sort  de  la  république.  Il 
avoit  donné  le  commandement  de  l'arméecon- 
sulaire  à  M.  Claudius  Marcellus.  Ce  général , 
averti  par  les  sénateurs  de  Noie  que  les  habi- 
tans de  cette  ville  étoient  au  moment  d'en 
ouvrir  les  portes  aux  Carthaginois ,  accourt 
en  diligence.  Annibal  ne  jugeant  pas  à  propos 
de  l'attendre ,  alla  tenter  une  seconde  fois  la 
fidélité  des  Napolitains ,  qu'il  trouva  encore 
inébranlables.  De  là  il  se  rendit  devant  Nucé- 
rie,  qu'il  bloqua  et  prit  par  famine.  Il  laissa 
aux  habitans  la  faculté  de  se  retirer  ou  de 
servir  sous  lui.  Pas  un  ne  se  rangea  sous  ses 
drapeaux,  quoiqu'il  les  y  invitât  par  de  grandes 
promesses.  Après  la  réduction  de  Nucérie, 
il  retourne  devant  Noie.  Marcellus  s'y,  étoit 
renfermé  depuis  quelques  jours  ,  dans  la  vue 
d'inspirer  aux  Carthaginois  un  excès  de  con- 
fiance  dont  il  pût  profiter.   Effectivement, 

(i)  11  s'agit  de  celle  qui  est  flans  la  terre  de  Labour. 
11  y  a  une  autre  ville  de  ce  nom  en  Italie. 
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Annibal  s'approcha  des  murs  de  la  ville  avec  216. 
un  peu  moins  de  précaution  qu'à  son  ordi- 
naire. Marcellus ,  dans  une  sortie  ,  lui  tua  deux: 
mille  trois  cents  hommes,  et  n'en  perdit  que 
cinq  cents.  Ce  fut  là  le  premier  avantage  que 
les  Romains  eussent  remporte  depuis  le  dé- 
sastre de  Cannes.  On  peut  même  dire  que  ce 
fut  la  première  action  qui  leur  apprit  qu'An- 
nibal  pouvoit  être  vaincu.  Un  asse2>  grand 
nombre  de  citoyens  de  Noie  avoient  entre- 
tenu des  intelligcnses  avec  l'ennemi.  Marcellus 
ayant  posé  des  sentinelles  aux  portes  de  la 
ville  qu'il  avoit  fermées  ,  et  fait  une  recherche 
exacte  des  coupables ,  fit  couper  la  tète  à 
soixante -dix  d'entr'eux ,  et  confisqua  leurs 
biens. 

Après  ce  premier  échec  ,  le  Carthaginois 
essuya  un  affront  devant  Casilin,  C'étoit  une 
bicoque  qui  n'avoit  que  mille  hommes  de  gar- 
nison, et  qui  néanmoins  repoussa  plusieurs 
fois  ses  attaques,  etlc  contraignit  d'en  convertir 
le  siège  en  biocus.  Ayant  laissé  quelques  trou- 
pes devantla  place ,  il  se  rendit  à  Capoue  pour 
y  passer  le  temps  le  plus  rig^oureux  de  la  mau- 
vaise saison.  Nous  avons  réfuté  ailleurs  l'opi- 
nion vulgaire  qui  suppose  que  le  courage  des 
Carthaginois  se  perdit  dans  les  délices  de  cette 
ville,  opinion  d'autant  moins  vraisemblable,. 
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216.  qu'Aiinibal  n'y  attendit  pas  même  la  fin  de 
l'hiver.  Dès  que  la  saison  commença  de  s'a- 
doucir ,  il  ramena  son  armée  entière  sous  les 
murs  de  Casilin  ,  qui,  après  avoir  long-temps 
lutté  contre  une  famine  cruelle,  se  vit  forcée 
de  capituler.  Pétélie ,  ville  du  Brutium ,  n'ayant 
pu ,  à  cause  de  son  éloignement  de  Rome  ,  ob- 
tenir les  secours  qu'elle  y  avoit  demandés,  ne 
laissa  pas  de  lui  demeurer  fidèle  ,  et  ne  suc- 
comba qu'après  une  longue  résistance. 

Les  Romains  eurent  à  gémir  d'un  plus  grand 
malheur  dans  la  Gaule  cisalpine.  Postumius, 
qu'ils  venoient  de  désigner  consul ,  y  avoit 
attaqué  les  Boïens.  On  lui  dressa  une  embûche 
où  il  périt  avec  tous  les  siens.  Les  circonstances- 
qu'on  en  raconte  paroissent  entièrement  fabu- 
leuses ,  et  avoir  été  imaginées  pour  pallier  la 
honte  d'une  défaite  ,  et  donner  un  air  miracu- 
leux à  un  événement  ordinaire.  On  prétend  que 
les  arbres  d'une  foret  dans  laquelle  ce  général 
fut  attiré  avoientété  sciés  jusqu'à  la  racine,  de 
manière  néanmoins  à  tenir  debout ,  mais  à  être 
renversés  au  moindre  effort.  Dès  que  les  Ro- 
mains se  furent  engagés  dans  cette  fatale  forêt , 
on  ébranla  les  arbres  sciés  ,  et  à  peine  dix  hom- 
mes sur  quinze  maille  échappèrent  à  la  mort. 
Les  prêtres,  suivant  l'usage  du  pays,  firent  du 
crâne  de  Postumius  une  coupe  qu'ils  garnirent 
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d*br,  et  qui  leur  servoit  pour  les  libations  des  216. 
sacrifices  dans  les  temples,  et  à  table  pour  leur 
repas.  Ce  désastre  étant  connu  à  Rome  ,  on  fit 
fermer  toutes  les  boutiques  ,  et  chacun  demeu- 
rant dans  sa  maison,  la  ville,  durant  plusieurs 
jours ,  parut  une  vaste  solitude.  Il  fallut  que  les 
édiles ,  pour  mettre  un  terme  à  ce  deuil  uni- 
versel, et  faire  cesser  ces  signes  de  stupeur,  or- 
donnassent de  rendre  au  commerce  son  cours 
ordinaire.  On  fut  d'avis,  au  reste,  de  laisser 
les  Gaulois  en  paix ,  et  de  s'occuper  unique- 
ment d'Annibal. 

Les  événemens  de  la  guerre  d'Espagne  con- 
solèrent un  peu  les  Romains  du  désastie  essuyé 
dans  la  Gaule.  Asdrubnl ,  inférieur  en  forces 
aux  deux  Scipions  ,  a  voit  toujours  éludé  le  com- 
bat. Enfin  ayant ,  avec  bien  de  la  peine ,  ob- 
tenu de  son  pays  quatre  raille  cinq  cents  hom- 
mes pour  se  recruter ,  il  alla  chercher  les  Ro- 
mains; mais  il  eut  la  douleur  d'apprendre  que 
les  capitaines  de  la  flotte  carthaginoise  avoient 
déserté  leurs  vaisscauxet soulevé  contreluitout 
un  canton  de  l'Espagne.  Ils  n'avoient  pu  par- 
donner le  reproche  que  leur  avoit  fait  Asdru- 
bal  de  s'être  mal  comportés  dans  une  action 
navale.  Ce  général  eut  à  peine  dompté  les  re- 
belles, qu'il  reçut  ordre  de  passer  en  Italie. 
Le  bruit  s'en  étant  répandu  parmi  les  Espa- 
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216.  giiols ,  la  face  des  affaires  changea  subitement. 
Telle  étoit  l'imprudence  qui  régnoit  dans  les 
conseils  de  Carthage ,  qu'on  n'y  avoit  pas  songé 
à  remplacer  enKspagne  l'armée  qu'on  en  vou- 
loit  faire  sortir.  Lorsqu'enfin  on  y  eut  pourvu  , 
sur  les  remontrances  d'Asdrubal,  celui-ci  se 
mit  en  marche.  Les  Scipions  sentant  de  quelle 
importance  il  étoit  pour  Rome  de  l'empêcher 
de  joindre  Annibal ,  s'opposèrent  à  son  pas- 
sage. Il  lui  fallut  combattre,  La  plus  grande 
partie  de  son  armée  consistoit  en  Espagnols , 
qui  n'avoient  nulle  envie  de  s'expatrier  ;  aussi , 
dès  le  premier  choc ,  tous  ceux  de  cette  nation  , 
qui  étoient  au  centre  ,  prirent  la  fuite.  La  cava- 
lerie ,  composée  de  Maures  et  de  Numides , 
suivit  leur  exemple.  Les  deux  ailes  d'infanterie, 
où  étoient  les  Carthaginois  et  les  Africains,  ne 
laissèrent  pas  de  se  défendre  avec  intrépidité; 
réduites  cependant  à  elles-mêmes  ,  il  falloit 
bien  qu'elles  fussent  à  la  fm  accablées  par  une 
armée  entière  dont  elles  avoient  à  soutenir 
l'effort.  Asdrubal ,  après  avoir  combattu  en 
héros  ,  se  retira  du  milieu  du  carnage  avec  un 
petit  nombre  d'intrépides  soldats  ;  et  sa  dé- 
faite lui  fit  perdre  l'espoir  de  passer  en  Italie , 
et  pressentir  la  peine  qu'il  auroit  même  à  de- 
meurer en  Espagne. 

21 5,       Annibal ,  privé  de  ce  secours ,  dont  il  auroit 
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eu  grand  besoin,  puisqu' après  la  bataille  de  2.1^. 
Cannes  il  ne  lui  étoit  resté  qu'environ  trente- 
cinq  mille  hommes,  se  soutenoit  toujours  par 
la  seule  force  de  son  génie.  Le  désastreux  con- 
sulat de  Varron  étant  terminé  ,  il  eut  affaire  à 
de  plus  habiles  généraux.   Tib.    Sempronius 
Gracchus,   consul  qui  avoit  été  désigné  avec 
Postumius,  tué  dans  la  Gaule  cisalpine,  avoit 
eu ,  après  la  mort  de  ce  dernier ,  pour  col- 
lègue Marcellus,  que  la  voix  publique  et  l'a- 
vantage  qu'il  avoit  remporté   sur   Annibal, 
appeloicnt  au  consulat.  Mais  comme  celle  ma- 
gistrature se  trouvoit  remplie  par  deux  plé- 
béiens à  la  fois,  il  paroît  que  le  sénat  ne  s'é- 
toit  prêté  qu'à  regret  à  la  promotion  du  der- 
nier; et  un  coup  de  tonnerre  s'étant  fait  en- 
tendre au  moment  de  la  nomination,  les  au- 
gures la  déclarèrent  vicieuse  ,  et  Fabius  Maxi- 
mus  fut  substitué  à  Marcellus,  auquel  on  laissa 
néanmoins  un  commandement  en  qualité  de 
proconsul.  Les  Romains  firent  usage  de  toutes 
leurs  forces  et  de  tous  leurs   moyens  pécu- 
niaires à  la  fois.  L'année  précédente  ,  on  avoit 
eu  recours  à  des  emprunts  volontaires;  dans 
celle-ci ,  on  imposa  un  double  tribut ,  dont  la 
moitié ,  exigée  sur-le-champ ,  servit  à  payer 
toute  la  solde  arriérée  des  troupes.  Les  soldats 
qui  avoient  combattu  à  Cannes  n'eurent  point 
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21 5.  de  part  à  ce  paiement.  A  la  sagesse  des  me- 
sures prises  par  les  Romains ,  se  joignit ,  pour 
leur  bonheur,  l'imprudence  de  celles  qu'on 
prit  à  Cartilage.  On  y  donna  tous  ses  soins  à 
conserver  l'Espagne ,  et  à  recouvrer  la  Sar- 
daigne,  comme  si  en  éteignant  la  puissance 
romaine  dans  son  foyer,  ces  accessoires  eus- 
sent pu  échapper  aux  vainqueurs,  Annibal  ne 
reçut  qu'un  renfort  de  quatre  mille  hommes- 
avec  quarante  éléphans. 

Cette  grande  querelle  entre  les  deux  plus 
puissantes  nations  qui  fussent  alors  connues , 
fixoit  l'attention  de  l'univers.  Le  roi  de  Macé- 
doine, Philippe  ,  comme  proche  voisin  de  l'I- 
talie, y  étoit  plus  intéressé  qu'un  autre.  Il 
n'étoit  pas  fâché  de  voir  ces  deux  colosses 
s'entrechoquer ,  et  tant  que  leurs  forces  pa- 
rurent se  balancer,  il  s'abstint  de  se  déclarer 
pour  aucun  parti.  Après  la  bataille  de  Cannes, 
il  se  décida  pour  Carthage ,  croyant  sa  rivale 
perdue.  Politique  étroite  et  fausse.  Entre  deux 
puissances  qu'il  redoutoit  également ,  le  bon 
sens  lui  prescrivoit  de  secourir  la  plus  foible. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  ambassadeurs  qu'il  en- 
voyoit  au  général  de  Carthage  ayant  été  pris 
par  les  Romains,  leur  chef  dit  audacieuse- 
ment  qu'il  venoit  pour  traiter  avec  le  sénat 
de  Rome.  On  le  crut  :  on  donna  une  escorte 
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(l'honneur  à  l'ambassade ,  qui ,  s'e'tant  éloignée  2 1 5. 
de  sa  vue  ,  parvint  au  camp  d'Annibal ,  et  fit 
avec  lui  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive. Quand  elle  partit  pour  retourner  dans 
la  Macédoine ,  trois  ambassadeurs  carthagi- 
nois s'embarquèrent  avec  elle,  dans  l'inten- 
tion de  faire  ratifier  le  traité  par  Philippe. 
Les  deux  ambassades  furent  prises  et  conduites 
à  Rome ,  où  on  les  mit  en  prison. 

Le  déplaisir  qu'Annibal  ressentit  de  ce  con- 
tre-temps fut  aggrave  par  l'issue  d'une  tenta- 
tive que  firent  sur  Cumes  ses  alliés  de  la  Cam- 
panie.  Ceux-ci  n'ayant  pu  par  leurs  sollicita- 
tions détacher  cette  ville  du  parti  des  Romains , 
crurent  pouvoir  la  subjuguer  par  une  perfidie. 
Ils  invitèrent  son  sénat  à  un  sacrifice  qui  se 
faisoità  trois  milles  de  ses  murs,  dans  la  petite 
ville  de  Hama  ,  où  dévoient  se  trouver  les  sé- 
nateurs de  Capoue.  Les  habitans  de  Cumes  se 
doutèrent  de  quelque  trahison.  Ils  surent  que 
l'armée  de  Capoue  dcvoit  aussi  se  rendre  au 
lieu  du  sacrifice,  et  donnèrent  au  consul  Sem- 
pronius,  campé  dans  le  voisinage,  avis  de 
leurs  soupçons  ,  et  de  leur  dessein  de  se  rendre 
à  l'invitation  des  Campaniens,  dans  l'inten- 
tion de  les  prendre  à  leur  propre  piège.  Sem- 
pronius  vint  au  milieu  de  la  nuit  tomber  sur 
cette  armée  de  Capoue  ensevelie  dans  le  som- 
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2i5.  meil ,  lui  tua  plus  de  deux  mille  hommes,  et 
se  retira  promptement  à  Cumes,  craignant 
d'être  surpris  par  Annibal ,  qui  n'étoit  pas 
loin.  Ce  général  accourt  effectivement  au  pre- 
mier avis  qu'il  reçoit  de  l'événement  de  Hama, 
et  n'y  trouvant  plus  le  consul ,  va  fièrement 
l'assiéger  dans  Cumes.  11  est  vivement  re- 
poussé dans  une  sortie  qui  lui  fait  perdre  treize 
cents  hommes  ,  outre  cinquante-neuf  qu'on  lui 
prend.  Comme  il  ne  cherchoit  que  les  occa- 
sions de  combattre  ,  croyant  que  cet  avantage 
auroit  inspiré  de  la  confiance  ou  de  la  pré- 
somption au  consul ,  il  se  range  le  lendemain 
en  bataille  sous  les  murs  de  la  ville  ;  mais 
Sempronius  ne  crut  pas  devoir  accepter  le 
défi.  Les  Carthaginois  essuyèrent  en  même 
temps  un  autre  échec  dans  la  Lucanie.  Un 
gros  détachement  qu'ils  y  tenoient,  sous  le 
commandement  d'Hannon ,  fut  battu  avec 
perte  de  deux  mille  hommes. 

Ces  petits  revers  ne  laissoient  pas  de  les 
affoiblir.  Ils  avoient  d'ailleurs  en  tête  un  peu- 
ple dont  les  ressources  étoient  immenses,  et 
qu'aucune  disgrâce  n'ébranloit;  car  lorsqu'il 
eut  appris  par  la  capture  du  navire  qui  por- 
toit  les  ambassadeurs  de  Philippe  et  d'Anni- 
bal,  Talliance  conclue  entr'eux ,  loin  de  se 
laisser  abattre  par  cette  nouvelle  imprévue , 
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il  arrêta  de  porter  la  guerre  en  Macédoine ,  2.1S. 
pour  empêcher  son  roi  de  venir  la  faire  en 
Italie.  En  même  temps  il  étouffoit  le  soulève- 
ment de  la  Sardaigne,  dont  les  Carthaginois 
avoient  voulu  tirer  parti.  T.  Manlius  les  y 
écrasa,  tandis  qu'une  flotte  romaine  ravageoit 
leurs  Etats  en  Afrique  ,  leur  prenoit  sept  vais- 
seaux, et  dispersoit  le  reste  d'une  de  leurs 
armées  navales. 

Les  deux  consuls ,  de  leur  côté ,  faisoient 
la  guerre  de  concert  dans  les  environs  de 
Capoue.  Fabius  y  reprit  quelques  villes  qui 
s'étoient  déclarées  pour  Carthage  ;  mais  c'est 
à  Noie  où  commandoit  le  proconsul  Marcel- 
lus ,  que  se  frappoient  les  plus  grands  coups. 
Ce  général ,  investi  par  Annibal ,  sortit  en 
ordre  de  bataille  de  la  place.  On  combattit 
sous  ses  murs.  Les  Carthaginois,  enfoncés  par 
l'ennemi,  se  retirèrent  pleins  d'effroi  dans 
leur  camp.  Les  soldats  romains  vouloient  les 
y  attaquer.  Marcellus  ,  ce  jour,  aussi  prudent 
que  brave  ,  les  fit  rentrer  dans  la  ville.  11  a  voit 
tué  plus  de  cinq  mille  hommes,  fait  six  cents 
prisonniers ,  et  cette  victoire  ne  lui  coûtoit  pas 
mille  soldats.  Deux  jours  après ,  douze  cent  soi- 
xante-douze cavaliers  espagnols  etnumides  pas- 
sèrent du  camp  d'Annibal  dans  celui  de  Marcel- 
lus. C'etoit  la  première  désertion  qu'éprouvoit 
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ce  général  ;  car ,  quoique  son  armée  fût  compo- 
sée d'hommes  de  plusieurs  nations  barbares, 
toutes  différentes  de  mœurs  et  de  langage  ,  il  y 
avoit  mainteim  la  concorde  et  la  discipline.  S'é- 
tantaprès  ce  double  échec  retiré  dans  l'Apulie , 
et  campé  aux  environs  d'Arpi ,  en  attendant  le 
retour  d'une  plus  doucesaison ,  il  y  eut  quelque 
intermittence  à  cette  guerre  acharnée ,  ou  du 
moins  elle  se  fit  avec  un  peu  moins  de  vivacité. 
Hannon ,  qu'Annibal  avoit  renvoyé  dans  le 
pays  des  Brutiens ,  d'où  il  l'étoit  venu  joindre  , 
força  la  ville  de  Locres,  avec  l'aide  des  peu- 
ples du  Brutium,  mais  lui  accorda  une  capi- 
tulation honorable.  Les  Brutiens,  qui  avoient 
compté  sur  le  pillage  de  ces  deux  villes  ,  mé- 
contens  de  voir  leur  espérance  déçue ,  allèrent 
seuls  attaquer  Crotone.  Ils  y  étoienl  excités 
par  l'appât  d'un  immense  butin,  dans  la  ville 
et  dans  le  Lemple  de  Junon  Lacinie  ,  plus  fa- 
meux que  la  ville  même ,  situé  à  six  railles  de 
ses  murs,  et  dans  lequel  se  trouvoit  une  co- 
lonne d'or  massif  qui  tentoit  leur  cupidité.  A 
Crotone,  comme  dans  les  autres  cités  d'Italie 
en  général ,  le  sénat  demeuroit  fidèle  à  Rome , 
et  le  peuple  inclinoit  pour  Carthage  :  celui  de 
Crotone  livra  la  place  aux  Brutiens. 

Ce  léger  désavantage  éprouvé  par  les  Ro- 
mains en  la  personne  de  leurs  alliés ,  fut  bien 
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compensé  par  les  exploits  des  Scipions  en  Es-  21 5. 
pagne.  Avec  seize  mille  hommes,  ils  défirent 
trois  armées  carthaginoises  réunies  qui  en 
comptoient  soixante  mille  ,  et  prirent  les  trois 
camps  qu'elles  occupoient.  Dans  une  seconde 
bataille ,  ils  achevèrent  à  peu  près  d'anéantir 
les  forces  qu'avoit  Carthage  en  cette  province  , 
dont  presque  tous  les  peuples  se  déclarèrent 
alors  pour  Rome  ;  en  sorte  que  cette  année 
fut  en  général  favorable  aux  Romains. 

Comme  elle  alloit  expirer,  Fabius  s'ache- 
mina vers  la  ville  pour  présider  à  l'élection 
des  magistrats  ,  et  avant  d'y  entrer  ,  alla  tenir 
l'assemblée  du  peuple  au  Champ-de-Mars.  On 
y  opina  par  centuries  ,  suivant  l'usage  en  pareil 
cas.  Le  sort  ayant  désigné  celle  qui  la  première 
devoit  donner  son  suffrage,  la  jeunesse  de  cette 
centurie,  nommée  Aniensis,  appeloit  Otaci- 
lius  et  Régillusau  consulat  (i).  Fabius  se  lève, 
et  dit:  «  Si  nous  étions  en  paix,  je  regarderois 
»  comme  un  attentat  à  la  liberté  la  censure 
>'  des  choix  du  peuple  ;  mais  chacun  doit  réflé- 
i>  chir  que  c'est  pour  entrer  en  lice  avec  Anni- 
»  bal  qu'il  nomme  un  consul.  Or  ,  quels  sont 


(i)  Chaque  centurie  étoit  composée  de  deux  sections , 
dont  l'une  contenoit  les  jeunes  gens,  et  l'autre  le  reste 
des  citoyens. 
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21 5.  »  ceux  que  l'on  désigne?  Régillus  est  prêtre 
»  de  Romulus;  il  ne  peut  ni  rester  à  Piome , 
»  ni  s'en  éloigner,  sans  que  nos  armes  ou  la 
>'  religion  en  reçoivent  du  préjudice.  Pour 
«  O  tacilius  ,  c'est  le  mari  de  ma  nièce  ,  le  père 
))  de  mes  petits  neveux  ;  mais  les  intérêts  de 
»  la  république  me  sont  plus  chers  que  ceux 
)»  de  ma  famille.  Nous  avons  mis  Otacilius  à 
»  l'épreuve  dans  un  emploi  moins  important , 
»  le  commandement  de  la  flotte  ;  il  ne  s'en  est 
»  pas  acquitté  à  la  satisfaction  de  la  républi- 
»  que.  Personne  au  reste  n'est  plus  intéressé 
»  que  lui  à  ce  qu'il  ne  se  charge  pas  d'un  far- 
«  deau  qui  l'accableroit.  N'oublions  ni  Trasy- 
»  mène  ni  Cannes.  Héraut,  citez  la  centurie 
»  Aniensis ,  pour  qu'elle  donne  de  nouveau 
»  son  suffrage.  »  Otacilius  s'emporta  jusqu'à 
reprocher  à  son  oncle  qu'il  ne  prétendoit  l'ex- 
clure du  consulat  que  pour  s'y  faire  maintenir 
lui-même.  Fabius  lui  répondit  qu'il  prît  garde 
que  les  haches  se  portoient  encore  devant  lui. 
(On  a  vu  que  depuis  Valerius  Publicola ,  ce 
signe  du  droit  de  vie  et  de  mort  ne  précédoit 
point  les  consi-ls  dans  la  ville.)  Otacilius  se 
tut.  La  centurie  Aniensis  donna  un  autre  suf- 
frage. Fabius  et  Marcellus  furent  élus.  Tout  le 
monde  rendit  justice  au  premier.  Loin  de  l'ac- 
cuser d'une  ambition  outrée,  on  convint  que 
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sentant  le  besoin  qu'avoit  la  république  d'un  zi5. 
grand  général,  et  ne  pouvant  se  dissimuler 
qu'il  en  avoit  toutes  les  qualités,  c'étoit  de  sa 
part  un  trait  de  force  d'âme  de  s'être  exposé 
pour  le  salut  de  l'Etat  à  l'envie  et  à  des  ru- 
meurs injurieuses. 

On  n'a  voit  point  encore  opposé  à  Carthage  214. 
deux  cbefs  si  redoutables  à  la  fois  ,  et  jamais 
on  n'avoit  mis  sur  pied  un  plus  grand  nombre 
de  légions  que  cette  année ,  la  cinquième  de 
la  seconde  guerre  Punique.  On  en  leva  dix- 
huit,  qui  furent  réparties  sur  divers  points. 
Comme  l'argent  manquoit  pour  la  marine,  un 
décret  du  sénat  ordonna  que  chaque  citoyen 
jouissant  d'une  certaine  fortune  ,  fourniroit  un 
ou  plusieurs  marins  ,  et  paieroit  leui^  solde. 
Un  sénateur  en  devoit  donner  huit,  avec  la 
paye  d'une  année  entière.  C'étoit  la  plus  forte 
contribution. 

La  campagne  s'ouvrit  par  une  action  très- 
importante  entre  Hannon  et  le  préteur  Tib. 
Gracchus.  Ce  dernier,  avec  quelques  vieux 
soldats ,  avoit  sous  lui  les  esclaves  auxquels 
on  avoit  donné  des  armes ,  et  qui  les  portant 
depuis  deux  ans ,  murmuroient  de  se  voir 
toujours  dans  les  liens  de  la  servitude.  Grac- 
chus ayant  reçu  du  sénat  la  faculté  de  les  en 
dégager,  promit  la  liberté  à  tous  ceux  qui  lui 

2.  9 
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21/,.  apporteroient  la  tête  d'un  ennemi.  La  bataille 
se  donna  le  lendemain  aux  environs  de  Béné- 
vent.  Hannon  avoit  dix-sept  mille  hommes, 
la  plupart  du  Brutium  et  de  la  Lucanie ,  et 
douze  cents  chevaux,  presque  tous  maures  ou 
numides.  Ses  adversaires  n^étoient  pas  infé- 
rieurs en  nombre  ;  mais  une  grande  partie  des 
leurs  s'occupant  à  couper  des  têtes  ,  et  les  te- 
nant à  la  main  comme  le  gage  de  leur  liberté , 
il  en  résulta  un  grand  embarras  du  côté  des 
Romains.  Gracchus  leur  ordonna  de  se  déli- 
vrer du  fardeau  qui  les  génoit,  et  les  assura 
de  la  récompense  promise  s'ils  étoient  vain- 
queurs. Cette  promesse  leur  donnant  des  forces 
surnaturelles,  ils  enfoncent  de  toutes  parts  les 
Carthaginois,  entrent  avec  eux  dans  leur  camp, 
et  à  l'aide  des  prisonniers  romains ,  qui  dans  ce 
tumulte  brisent  leurs  fers  eL  s'arment  précipi- 
tamment de  ce  qui  se  présente  à  eux,  exter- 
minent l'armée  ennemie ,  à  l'exception  de  deux 
mille  hommes,  presque  tous  cavaliers  ,  qui  se 
sauvent  avec  leur  général  Hannon.  Quatre 
mille  des  esclaves  ayant  montré  moins  d'ar- 
deur que  les  autres,  et  craignant  d'en  être 
punis ,  s'étoient  séparés  de  l'armée  ,  et  retirés 
dans  le  voisinage.  Un  tribun  légionnaire  les 
ramena.  Gracchus  affranchit  indistinctement 
tous  ceux  qui  étoient  sous  ses  ordres.  Ils  firent 
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entendre  des  cris  de  joie  qui  prouvèrent,  dit  ai; 
Ïite-Live ,  que  le  plus  grand  des  biens  est  la 
liberté.  Le  général  infligea  cependant  une  lé- 
gère peine  à  ceux  qui  s'étoient  eux-mêmes 
jugés  coupables.  Ce  fut  de  manger  debout  tan- 
dis qu'ils  seroient  à  l'armée. 

Annibal  n'étoit  guère  alors  plus  heureux 
que  son  lieutenant.  En  quittant  son  quartier 
d'Arpi ,  il  s'éloitrcndu  dans  le  camp  de  Tifate  , 
qu'il  avoit  déjà  occupé.  Son  dessein  étoit  de 
protéger  Capoue ,  située  un  peu  au-dessous, 
et  que  menaçoient  les  Romains;  mais  comme 
il  n'étoit  pas  d'humeur  à  se  tenir  uniquement 
sur  la  défensive,  il  ravagea  tous  les  environs 
de  Naples,  et  s'arrêta  dans  le  voisinage  de 
Noie.  Marccllus  vient  l'y  chercher,  ordonne 
à  Claude  Néron  de  s'éloigner  pendant  la  nuit 
avec  l'élile  de  la  cavalerie ,  pour  tomber  sur 
les  derrières  d'Annibal  lorsque  le  combat  se- 
roit  engagé.  Cet  ordre  n'est  point  exécuté, 
soit  que  le  temps  eût  manqué  à  celui  qui  en 
ctoit  chargé,  soit  qu'il  se  fût  égaré.  Quoique 
privé  de  son  secours ,  Marcellus  remporta 
un  avantage  assez  considérable ,  tua  plus  de 
deux  mille  hommes  à  Tcnnemi ,  et  n'en  per- 
dit pas  quatre  cents.  Cependant  il  rappela  ses 
soldats,  n'osant  se  livTer  sans  sa  cavalerie  à 
la  poursuite  des  fuyards.    11  reprocha  vive- 
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214.  ment  à  Néron  sa  faute  ou  son  malheur, 4i(n 
lui  disant  qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  lui  qu'on 
eût  rendu  à  Garthage  la  journée  de  Cannes. 
Le  lendemain,  le  consul  offrit  la  bataille. 
Annibal ,  au  lieu  de  l'accepter,  se  retira  pen- 
dant la  nuit  vers  Tarente. 

Fabius,  pendant  ce  temps,  investissoit  Ca- 
silin  qui  n'avoit  pour  garnison  que  deux  mille 
Campaniens  et  sept  cents  Carthaginois.  Néan- 
moins, sachant  que  le  magistrat  de  Capoue 
excitoit  contre  lui  et  le  peuple  et  les  esclaves, 
il  pria  son  collègue  de  le  joindre;  et  cette 
réunion  contint  les  Campaniens  qui  s'apprê- 
toient  à  l'inquiéter.  Mais  Casilin ,  quoique 
assiégé  par  deux  armées  consulaires ,  leur  ré- 
sistoit  avec  avantage.  Fabius  ne  voulant  pas 
perdre  un  temps  précieux  devant  une  si  petite 
place,  étoit  d'avis,  et  même  sur  le  point  de 
se  retirer.  Marcellus  lui  représenta  que  celte 
démarche  pouvoit  nuire  à  la  réputation  de 
leurs  armes,  et  que  cette  réputation  étoit  un 
objet  important  si  Casilin  ne  l'étoit  pas.  Fabius 
en  convint,  poursuivit  le  siège,  et  s'empara 
de  la  ville.  Les  Carthaginois  en  furent  ample- 
ment dédommagés  par  un  avantage  que  Han- 
non  obtint  à  son  tour  contre  Gracchus  qui 
l'avoit  défait  à  Bénévent;  mais  la  campagne 
se  termina  favorablement  pour  les  Romains. 
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Les  consuls  s'étant  sépares ,  tandis  que  Mar-  214. 
cellus,  retourné  à  Noie,  y  étoit  retenu  dans 
Finaction  par  une  maladie,  Fabiussoumettoit, 
dans  le  Samnium,  plusieurs  villes  dans  les- 
quelles vingt-cinq  mille  ennemis  furent  pris, 
ou  tués.  Du  nombre  des  premiers  se  trouvèrent 
trois  cent  soixante  déserteurs  qui,  menés  à    . 
Rome ,  furent  frappés  de  verges  en  place  pu- 
blique ,  puis  précipités  de  la  roche  Tarpéienne. 

Les  censeurs  faisoient  en  même  temps  une 
guerre  ouverte  à  la  lâcheté  et  à  la  mauvaise 
foi.  Metellus  et  ceux  qui,  après  la  catastrophe 
de  Cannes ,  avoient  arrêté  avec  lui  d'abandon- 
ner la  république ,  celui  qui  avoit  cru  pouvoir , 
à  Taide  d'une  équivoque ,  violer  en  sûreté  de 
conscience  le  serment  qu'il  avoit  fait  de  re- 
tourner au  camp  d'Annibal ,  tous  furent  cités 
au  tribunal  de  ces  magistrats,  tous  furent  dé- 
gradés et  privés  de  leurs  droits  de  citoyens. 
Les  jeunes  gens  qui ,  sans  une  excuse  légitime , 
n' avoient  pas  servi  depuis  quatre  ans ,  subirent 
la  même  condamnation  :  leur  nombre  excé- 
doit  deux  mille. 

Ces  censeurs  comptoient  borner  leurs  fonc- 
tions à  l'amendement  des  mœurs.  Trouvant 
le  trésor  vide ,  ils  n'osoient  paâser  aucun  mar- 
ché pour  l'entretien  des  ouvrages  publics;, 
mais  ceux   qui    avoient   coutume  de   traiter 
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214.  pour  ces  sortes  d'entreprises,  offrirent  de  s'en 
charger  comme  à  l'ordinaire  ,  sans  rien  exiger 
avant  la  paix.  Les  maîtres  des  esclaves  affran- 
chis par  Gracchus,  refusèrent  do  recevoir 
avant  cette  époque  l'indemnité  qui  leur  étoit 
offerte.  Enfin,  par  une  suite  de  cette  espèce 
,  de  conjuration  pour  le  hien  de  l'Etat,  les  dé- 
positaires de  l'argent  des  pupilles  ou  des 
veuves  le  confièrent  au  gouvernement,  per- 
suadés qu'il  n'y  avoit  point  de  garantie  plus 
assurée  que  la  foi  publique.  Cette  émulation 
de  patriotisme  gagna  le  camp  :  presque  tous 
les  cavaliers  et  les  officiers  refusèrent  leur 
solde,  et  ceux  qui  l'acceptèrent  furent  regar- 
dés comme  des  hommes  peu  délicats.  Il  étoit 
difficile  qu'un  peuple  animé  à  ce  point  de  l'a- 
mour de  la  patrie  fût  subjugué  :  aussi  parois- 
soit-il  entièrement  revenu  de  la  crainte  qu'il 
avoit  pu  en  concevoir  un  moment,  après  le 
désastre  de  Cannes;  et  malgré  les  grands  ser- 
vices que  lui  avoit  rendus  le  consul  Marcellus 
en  Italie  ,  il  n'hésita  pas  à  l'envoyer  en  Sicile  ^ 
où  l'on  avoit  à  la  vérité  besoin  d'un  homme  de 
tête  et  de  courage. 

Cette  île,  vers  le  temps  où  nous  sommes, 
se  trouvoit  divisée  à  peu  près  par  moitié  entre 
les  Romains  et  le  roi  Hiéron,  dont  la  mort 
récente  avoit  été  suivie  du  règne  très-court  de 
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son  fils  Hicronime  qui  fut  assassine.   Deux  24. 
ambassadeurs  qu^Annibal  lui  avoit  envoyés, 
s^étoient  emparés  de  l'autorité  après  cet  as- 
sassinat, et  commandoient  à  Syracuse.  Mar- 
eellus  vint  assiéger  la  place.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  Thistoire  circonstanciée  de  ce 
siège,  l'un  des  plus  mémorables  de   l'anti- 
quité, célèbre  surtout  par  la  belle  défense  et 
la  mort  d'Archimède  ;  nous  ajouterons  seule- 
ment ici   qu'outre  l'armée  de  siège  amenée 
par  Marcellus ,  il  en  existoit  dans  la  Sicile  une 
autre,  où  étoient  incorporés  les  soldats  qui 
avoient  fui  à  la  bataille  de  Cannes.  Ce  pays 
étoit  pour  eux  un  véritable  lieu  d'exil  :  on  les 
y  tenoit  dans  une  sorte  d'oisiveté ,  et  loin  du 
péril;  il  étoit  arrêté  qu'ils  ne  repasseroient  en 
Italie  qu'après  la  paix  avec  Gartbage.  Us  dé- 
putèrent à  Marcellus  pour  lui  demander  de 
partager  les  travaux  et  les  dangers  du  siège, 
représentant  qu'on  usoit  à  leur  égard  d'une 
excessiverigueur;quesileurinfortuneàCannes 

étoit  le  résultat  d'une  faute  ,  il  sembloit  équi- 
table d'examiner  si  elle  ne  provenoit  pas  de 
leur  chef.  «  Celui-ci,  disoient- ils,  avoit  été 
„  accueilli  avec  faveur  ;  les  officiers  supérieurs 
>.  qui  s'étoient  sauvés  de  cette  bataille,  obte- 
,>  noient  de  l'avancement.  Les  sénateurs,  si 
»  indulgcns  pour  leurs  fils  et  pour  eux-mêmes , 
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214.  »  devoient-ils  se  montrer  inexorables  envers 
»  de   simples   soldats?  D'où  venoit  tant  de 
»  différence  dans  le  sort  de  ceux  dont  la  con- 
»  duite  avoit  été  la  même?  Dira-t-on  que  les 
»  chefs  ont  bien  pu  fuir,  mais  que  le  devoir 
»  des  soldats  étoit  de  périr  inévitablement? 
.^>  Taxera-t-on  de  lâcheté  ceux  qui  ont  com- 
»  battu  à  Cannes ,  lorsqu'on  sait  qu'il  en  est 
»  resté  plus  de  cinquante  mille  sur  la  place? 
»   Qu'il  nous  soit  du  moins  permis,  ajoutoient- 
»  ils ,  d'effacer  au  prix  de  notre  sang  l'igno- 
»  minie    dont  on  nous  couvre.   »  Marcellus 
sollicita  leur  grâce  du  sénat  :  on  lui  répondit 
<t   qu'on  ne  croyoit  pas  devoir  confier  à  des 
i)  fuyards  le  salut  et  la  gloire  de  la  patrie.  » 
On  avoit  un  extrême  besoin  de  ces  troupes  ; 
on  aima  mieux  s'en  passer  que  de  donner  lieu 
à  la  foiblesse  d'espérer  qu'on  pût  jamais  en- 
trer avec  elle  en   composition  :  cependant , 
s'il  étoit  vrai  qu'on  eût  fait  des  exceptions  en 
faveur  de  quelques  coupables,  c'eût  été  une 
injustice  d'une   dangereuse   conséquence,   et 
l'exemple  auroit  été  fort  imparfait;  mais  nous 
verrons  dans  la  suite  que  les  chevaliers  du 
moins  ne  furent  pas  épargnés. 

Un  autre  événement  arrivé  pendant  ce 
siège ,  et  digne  d'être  conservé ,  est  la  har- 
diesse d'Otacilius,  que  son  oncle  avoit,  comme 
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nous  avons  vu,  accusé  de  n'avoir  pas  rempli  214. 
l'attente  du  peuple  romain  lorsqu'il  en  com- 
mandoit  la  flotte  quelques  années  auparavant. 
11  la  montoit  encore  en  qualité  de  préteur,  et 
alla  audacieusement  se  saisir,  dans  le  port 
d'Utique,  d'un  grand  nombre  de  cargaisons 
de  blé  qui  s'y  trouvoient;  ensuite,  ayant  dé- 
barqué ,  il  pilla  tout  le  pays  voisin ,  et  envoya 
une  quantité  considérable  de  subsistances  au 
proconsul,  qui  en  avoit  le  plus  pressant 
besoin.  Syracuse  ne  céda  que  la  troisième 
année  de  l'attaque.  (  j\ous  anticipons  ici  de 
deux  ans.  )  Marcellus  y  régla  toute  chose  avec 
tant  de  sagesse  et  d'équité,  que  les  étran- 
gers ,  qui  ne  connoissoient  des  Romains  que 
leur  humeur  belliqueuse  et  leur  aptitude  à  1.» 
guerre  ,  virent  alors  qu'ils  savoient  gouverner 
aussi  bien  que  combattre.  Après  la  réduction 
de  Syracuse ,  il  eut  en  tête  un  adversaire 
nommé  Mutines  ,  disciple  d'Annibal  ,  qui 
l'avoit  envoyé  en  Sicile.  Cet  officier  obtint 
d'abord  des  succès  contre  les  Pvomains,  et 
auroit  pu  leur  donner  beaucoup  d'occupation 
s'il  n'avoit  eu  des  collègues  jaloux  de  sa  gloire , 
et  dont  la  témérité  ruina  presque  entière- 
ment le  parti  qu'il  avoit  su  faire  à  Carthage 
dans  la  Sicile,  qui  dès  ce  moment  (an  212) 
devint  une    province   romaine ,    quoiqu'il   y 
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214.  restât  encore  quelque  chose  à  subjuguer. 
Une  conquête  si  importante  ,  tandis  qu'An- 
nibal  étoit  au  cœur  de  Tltalie ,  a  droit  d'éton- 
ner; et  l'étonnement  redoublera  si  l'on  songe 
que  les  Romains,  outre  deux  armées  en 
Sicile,  en  avoient  d'autres  en  Espagne,  en 
Sardaigne ,  et  que  dans  les  temps  les  plus  dif- 
ficiles ils  complétoient  les  troupes  en  ces  pays 
éloignés,  avec  le  même  soin  que  leur  princi- 
pale armée.  Enfin,  loin  d'être  épuisés  par 
tant  de  guerres  à  la  fois,  ils  trouvèrent  encore 
des  forces  pour  arrêter  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine, qui,  en  exécution  de  son  traité  avec 
Annibal  ,  se  proposoit  de  le  seconder  en 
Italie. 

Ce  prince  assiégea  d'abord  Apollonie,  ville 
qui  alors  étoit  indépendante,  et  dans  l'alliance 
de  Rome  ;  mais  il  s'entcndoit  si  peu  à  l'art  des 
sièges ,  que  les  Romains,  dont  les  Apolloniates 
avoient  imploré  l'assistance,  firent  entrer 
deux  mille  hommes  dans  la  place  sans  qu'il  en 
eût  le  moindre  soupçon  ;  et  sa  négligence  étoit 
si  grande,  qu'il  fut  surpris  de  nuit  dans  son 
camp ,  et  trop  heureux  de  se  sauver  à  derhi 
nu,  et  de  regagner  les  vaisseaux  qui  l'avoient 
amené.  Mais  le  préteur ,  M.  Valerius  Levinus , 
s'étant  présenté  à  l'embouchure  du  fleuve 
Aous,  où  dcvoit  passer  Philippe,  ce  prince 
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brûla  ou  engrava  ses  vaisseaux;  et  sans  avoir  214. 
osé  combattre  par  terre  ni  par  mer,  revint  en 
Macédoine  avec  le  reste  de   ses  troupes  en 
grand  désarroi. 

Les  Carthaginois  ne  furent  pas  cette  année 
plus  heureux  en  Espagne  que  leur  allié  Phi- 
lippe devant  Apollonie.  S'ils  y  eurent  d'abord 
quelque  avantage ,  ils  finirent  par  plusieurs 
échecs,  qui,  réunis,  leur  firent  perdre,  en  y 
comprenant  les  prisonniers,  plus  de  qua- 
rante-cinq mille  hommes.  Sagonte  fut  reprise 
sur  eux,  et  ce  qui  subsistoit  de  ses  anciens 
habitans  y  fut  rétabli. 

Malgré  la  prospérité  de  ses  armes,  Piome  2i3- 
augmenta  de  deux  légions  le  nombre  de  ses 
troupes.  Le  fils  de  Fabius  Ciinctalor  fut  un 
de  ses  consuls  ,  et  son  père  Talia  joindre  quel- 
que temps  après,  dans  l'Apulie,  en  qualité 
de  lieutenant-général.  Le  magistrat  étant  venu 
à  sa  rencontre ,  les  licteurs ,  par  respect 
pour  l'âge,  l'autorité  paternelle,  la  haute 
réputation  du  vieux  Fabius,  le  laissèrent 
avancer  à  cheval;  et  il  alloit  atteindre  son  fils, 
lorsque  celui-ci  ordonna  au  licteur  qui  le  pré- 
cédoit  immédiatement,  de  faire  son  devoir. 
L'officier  ayant  crié  au  vieillard  de  mettre 
pied  à  terre,  ce  grand  homme  obéit  à  l'ins- 
tant, et  dit  au  magistrat,  en  l'abordant:  «  Je 


r4o  HISTOIRE    ROMAINE. 

21 3.  »  voulois  savoir  si  vous  vous  souveniez  qoer 
»  vous  êtes  consul.  » 

Un  habitant  d'Arpi,  nommé  Altinius,  qui, 
après  la  bataille  de  Cannes  ,  avoit  entraîné  ses 
concitoyens  dans  le  parti  d'Annibal,  vint 
offrir  au  Jeune  Fabius  de  lui  livrer  la  ville  si 
l'on  vouloit  lui  payer  le  prix  de  sa  trahison. 
L'affaire  ayant  été  soumise  à  un  conseil  de 
guerre,  quelques  uns  furent  d'avis  de  punir 
cet  homme  comme  un  traître  qui  se  vcndoit 
alternativement  à  l'un  et  à  l'autre  parti.  Ils 
le  comparoient  au  maître  d'école  de  Falérie 
et  au  médecin  de  Pyrrhus,  et  prétendoient 
qu'il  falloit  donner  en  sa  personne  une  troi- 
sième leçon  aux  perfides.  Le  vieux  Fabius  sou- 
tint que  ce  seroit  là  une  vaine  affectation  de 
générosité  ;  que  si  lorsqu'on  avait  abandonné 
les  Romains  on  n'avoit  pas  la  faculté  de  reve- 
nir à  eux,  bientôt  toute  l'Italie  s'attacheroit  à- 
leurs  adversaires.  Il  conseilla  cependant  une 
mesure  qui  n'étoit  rien  moins  qu'encoura- 
geante pour  ceux  qui  auroient  pu  être  tentés 
de  rentrer  sous  leur  domination  ou  dans  leur 
alliance  :  on  renferma  Altinius  dans  une  place 
forte  où  il  fut  gardé  à  vue.  Les  citoyens  d'Arpi 
s'étant  aperçus  de  son  absence  d'autant  plus 
vite  qu'il  étoit  le  premier  personnage  de  leur 
ville,  et  craignant  qu'il  n'en  résultat  quelque 
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révolution,  en  donnèrent  avis  au  général'car-  2i3. 
thaginois.  On  prétend  que  celui-ci  ne  fut  pas 
fâché  de  la  défection  d'A.ltinius,  qui  lui 
donnoit  lieu  de  confisquer  les  biens  considé- 
rables de  cet  homme  ,  et  que  pour  faire  croire 
qu'il  étoit  plutôt  mu  par  la  vengeance  que  par 
la  cupidité,  il  fit  brûler  sa  femme  et  ses  en- 
fans,  après  les  avoir  fait  mettre  en  secret  à 
la  torture  pour  découvrir  ses  trésors.  De 
telles  horreurs  étant  opposées  au  caractère 
d'Annibal,  il  est  permis  d'en  douter  :  il 
n'est  pas  impossible  que  la  haine  qu'on  a  dû 
lui  porter  en  Italie  ait  fait  débiter  plus  d'une 
fable  sur  son  compte.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
consul  Fabius ,  au  lieu  de  profiler  des  offres 
d'Altinius ,  attaqua  la  ville  de  vive  force ,  et  y 
pénétra  pendant  un  orage  qui  avoit  écarté  les 
sentinelles  de  leurs  postes.  La  garnison  car- 
thaginoise, qui  étoit  de  cinq  mille  hommes, 
se  défendit  avec  intrépidité  dans  la  ville;  mais 
trois  mille  de  ses  habitans  qui  avoient  pris  les 
armes,  et  mille  Espagnols,  troupe  auxiliaire 
de  Charthage,  ayant  été  gagnés  par  les  Pio- 
mains,  leur  livrèrent  la  place,  en  stipulant 
que  les  Carthaginois  auroient  la  liberté  de 
rejoindre  Annibal.  La  prise  d'Arpi  fut  suivie 
de  celle  d'Aterne ,  que  força  le  préteur  Sem- 
pronius ,  qui  la  nuit   d'après  la   bataille   de 
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2i3.  Cannes  s'étoit  sauvé  à  travers  les  ennemis, 
tandis  que  les  autres,  glacés  par  la  frayeur, 
n'avolent  osé  sortir  du  camp. 

Les  Romains  éloientdans  l'Espagne  en  aussi 
bonne  posture  que  dans  l'Italie.  Les  deux  Sci- 
pions,  non  contens  de  s'y  maintenir  avec 
avantage ,  et  d'y  presser  les  Carthaginois ,  , 
sontenoient  et  cxcitoient  encore  un  ennemi 
que  ce  peuple  avoit  en  Afrique.  Syphax,  roi 
d'une  grande  portion  de  la  INumidie,  lui  fai- 
soit  alors  la  guerre.  Les  Scipions  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à  ce  prince ,  pour  nouer 
une  alliance  entre  lui  et  leur  république.  C'é- 
toient  trois  officiers  expérimentés.  Le  Numide 
s'entretenant  avec  eux  de  leur  manière  de 
combattre,  s'aperçut  que  celle  de  son  infan- 
terie étoit  défectueuse  ;  ce  qui  ne  doit  pas 
étonner,  cette  nation  ne  faisant  guère  alors 
usage  que  de  cavalerie.  Comme  en  ce  mo- 
ment même  il  avoit  affaire  à  un  ennemi  dont 
Tinfanterie  étoit  respectable  ,  il  désiroit  vive- 
ment d'améliorer  la  sienne.  Il  obtint  des  am- 
bassadeurs qu'un  d'eux  restât  à  son  armée 
pour  lui  rendre  un  service  aussi  essentiel.  L'of- 
ficier qui  consentit  à  s'en  charger  i emplit  si 
bien  et  si  promptement  son  attente,  que  Sy- 
phax compta  bientôt  autant  sur  ses  fantassins 
que  sur  ses  cavaliers,  et  qu'une  victoire  rem- 
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poiiée  sur  les  Carlhaginois ,  ne  lui  laissa  aucun  ii3. 
cloute  sur  l'excellence  de  la  tactique  romaine. 
Le  roi  Numide,  de  son  côté,  rendit   un  bon 
office  aux  Piomains  :  les  ambassadeurs  qu'il 
envoya  aux  Scipions  fuient  chargés  par  lui 
d'attirer  dans  le  parti  de  Rome  ceux  de  ses 
sujets  qui  servoient  sous  les  drapeaux  de  Car- 
thage  ;  et  la  plupart,  à  la  première  nouvelle 
de  l'arrivée  des  ambassadeurs  de  Syphax,  se 
conformèrent  à  la  volonté  de  leur  souverain. 
Dès  que  les  Carthaginois  curent  appris  la 
nouvelle  alliance  de  Rome,  ils  recherchèrent, 
de  leur  côté,  celle  de  Gala,  roi  d'une  autre 
portion  de  la  Numidie,  dont  les  peuples  se 
nommoient  Massyliens.  Ils  lui  représentèrent 
que  Syphax  ne   s'unissoit  aux  Romains  que 
pour  opprimer  l'Afrique ,   et  qu'il  falloit  se 
presser  de  l'accabler  lui-même  avant  qu'il  pût 
tirer  du  secours  de  ses  nouveaux  alliés.  Gala 
mit  en  campagne  une  armée  sous  les  ordres 
de  son  fds  Masinissa,  qui  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  se  montroit  déjà  capable  de  commander. 
Ce  jeune,  prince  ayant  joint  les  troupes  de 
Carthagc,  détruisit  celles  de  Syphax  dans  une 
grande   bataille,   où   il  lui  tua  trente   mille 
hommes.  Celui-ci  s'étant  retiré  chez  les  Mau- 
rusiens ,    peuple    africain    (  près   du   détroit 
nommé  à  présent  de  Gibraltar),  une  foule  de 
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'i3.  Barbares,  au  seul  bruit  de  son  nom,  se  ren- 
dirent sous  ses  drapeaux,  et  composèrent  un 
grand  corps  d'armée.  Masinissa  le  vint  cher- 
cher, et,  sans  le  secours  des  Carthaginois, 
continua  la  guerre  dans  ces  contrées,  oii  il 
s'acquit  beaucoup  de  gloire. 

Les  Scipions  ayant  ainsi  donné  de  l'em- 
barras à  Carthage  jusque  dans  l'Afrique ,  se 
reposèrent,  à  ce  qu'il  semble,  un  peu  en 
Espagne ,  où  ils  ne  firent  rien  de  fort  remar- 
quable ,  si  ce  n'est  qu'ils  débauchèrent  aux 
Carthaginois  la  jeunesse  celtibérienne.  Les 
Celtibériens  sont,  à  ce  qu'on  croit  communé- 
ment ,  les  premiers  soldais  mercenaires  que 
Rome  ait  employés.  Les  Scipions  envoyèrent 
aussi  en  Italie  environ  trois  cents  Espagnols 
des  plus  notables,  pour  tenter  la  même  sé- 
duction sur  ceux  de  leurs  compatriotes  qui 
s'étoient  rangés  du  parti  d'Annibal. 

Ce  général  carthaginois  fit  peu  de  chose 
aussi  cette  année.  11  la  passa  sur  le  territoire 
de  Tarente,  dans  l'espoir  d'en  prendre  la 
ville,  où  il  entretenoit  des  intelligences.  Mais 
Hannon  battit  Pomponius  ,  qui  commandoit 
les  alliés  des  Romains,  et  qui  a  voit  débuté 
dans  le  monde  par  le  métier  de  traitant.  Aussi 
mauvais  général  qu'avide  publicain,  enor-- 
gueilli  de  quelques  pillages  heureux  dans  le 
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Brutium,  il  se^crut  les  talens  d'un  capitaine,  2.i3, 
et  présenta  la  bataille  aux  Carthaginois,  avec 
un  amas  d'esclaves  et  de  laboureurs  qui  com- 
posoient  presque  toute  son  arme'e.  La  plupart 
furent  tue's  ou  pris;  et  ce  fut  une  consolation 
pour  Ptome,  que  cet  exacteur  se  trouvât  lui- 
même  au  nombre  des  prisonniers. 

Une  guerre  si  longue  au  cœur  de  l'Ilalie  y 
a  voit  introduit  beaucoup  d'étrangers,  de  su- 
perstitions nouvelles  ,  et  peut-être  un  peu  re- 
lâché les  ressorts  de  la  police.  Une  foule  de 
devins,  des  sacrificateurs  sans  mission,  met- 
toient  à  contribution  la  crédulité  de  la  popu- 
lace. Le  préteur,  pour  remédier  à  cet  abus, 
ordonna  que  tous  ceux  qui  auroient  entre  les 
mains  des  formules  écrites  de  prédictions ,  de 
prières  et  de  sacrifices,  eussent  à  les  lui  re- 
mettre, et  défendit  dans  le  culte  toute  céré- 
monie inusitée. 

L'esprit  de  stabihté  qui  caractérisoit  les  Ro- 
mains ,  embra.8soit  moins  les  usages  civils  que 
les  rites  religieux;  ils  dérogeoient  assez  fré- 
quemment aux  premiers ,  surtout  à  ceux  qui 
concernoient  les  magistratures.  A  cette  époque, 
la  coutume  exigeoit  qu'avant  d'en  remplir  au- 
cune on  eût  fait  dix  campagnes;  ce  qui  suppo- 
soit  au  moins  vingt-six  ans ,  puisqu'on  en  avoit 
dix-sept  quand  on  enlroit  au  service,  P.  Cor- 

2. 
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:>i3.  iielius  Scipion  (  depuis  connu  sous  le  nom 
d'Africain)  n'en  ayant  encore  que  vingt-deux , 
se  présenta  pour  l'édilite'  curule.  Les  tribuns 
du  peuple  lui  objectèrent  son  âge  :  «  J'en  ai 
»  assez,  dit-il,  si  le  peuple  me  nomme.  »  Les 
suffrages  furent  si  unanimes  et  si  prompts  en 
sa  faveur,  que  les  tribuns  crurent  devoir  lever 
leur  opposition.  Son  collègue  et  lui  donnèrent 
des  Jeux,  qui  pour  le  temps  furent  magnifi- 
ques, et  firent  distribuer  un  congé  (i)  d'huile 
par  chaque  rue. 

Les  édiles  plébéiens  marquèrent  leur  magis- 
trature par  une  exacte  surveillance  des  mœurs. 
Ils  firent  condamner  à  l'exil  par  le  peuple  plu- 
sieurs dames  romaines  dont  ils  dénoncèrent 
la  mauvaise  conduite. 

i.,2.  Les  peines  en  général  étoient  douces  à 
Rome;  mais  elles  n'étoient  pas  toujours  pro- 
portionnées aux  délits:  car  nous  allons  A'oir 
une  révolte  ouverte  de  quelques  hommes  con- 
vaincus de  crimes  bas  et  vils ,  n'être  pas  au- 
trement punie  qu'une  infraction  aux  bonnes 
mœurs.  La  république ,  en  traitant  avec  des 
financiers ,  alors  nommés  publicains  ,  pour  des 
fournitures  de  subsistances  aux  armées  d'Es- 
pagne ,  avoit  pris  sur  son  compte  les  risques 
de  la  mer.  Cette  clause  donna  lieu  à  deux 
(i)  Mesure  de  cent  vingt  onces  romaines. 
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genres  de  friponnerie.  Les  traitans  supposèrent  2 12. 
des  naufrages,  ou  en  firent  faire  de  véritables 
à  de  mauvais  navires,  sur  lesquels  ils  préten- 
doient  qu'il  y  avoit  des  objels  d'un  grand  prix, 
tandis  qu'ils  ne  portoient  que  des  marchan- 
dises de  nulle  valeur.  Les  équipages  complices 
se  sauvoient  sur  des  esquifs  préparés  d'avance. 
Ces  misérables,  dont  un  nommé  Postumius 
Pyrgensis  étoit  comme  le  chef,  furent  ména- 
gés la  première  année,  quoiqu'on  eût  décou- 
vert leurs  friponneries,  parce  qu'on  avoit 
besoin  des  traitans  dans  la  crise  où  l'on  se 
trouvoit;  mais  enfm  les  tribuns  du  peuple  les 
dénoncèrent.  Il  y  en  avoit  un  qui  étoit  parent 
de  Postumius;  et  les  coupables  comptoicntquc 
son  veto  leur  procureroit  l'impunité.  L'im- 
perfection des  lois  leur  permcttoit  sans  doute 
cette  espérance  :  elle  fut  déçue.  Ce  tribun 
n'osa  braver  l'opinion  publique,  qui  avoit  déjà 
prononcé.  Les  traitans  n'ayant  plus  d'autre 
ressource  pour  rompre  l'assemblée  qui  alloit 
les  condamner,  excitèrent  un  tumulte  sédi- 
tieux, qui  l'obligea  effectivement  de  se  sépa- 
rer. Le  sénat  en  requit  aussitôt  une  seconde , 
dans  laquelle  on  interdit  le  feu  et  l'eau  à  ces 
audacieux  fripons.  Ceux  qui  avoient  pris  part  à 
l'émeute  prévinrent  leur  condamnation  en 
s'cxilant  eux-mêmes. 

10. 
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212.  Celte  affaire  étant  terminée ,  on  s'occupa 
d'une  plus  importante  :  des  levées.  On  mit 
sur  pied  deux  cent  vingt-sept  mille  hommes  ; 
mais  les  cons^uls  éprouvoient  beaucoup  de 
difficulté  à  recruter  les  anciennes  légions ,  et  à 
former  les  nouvelles.  La  jeunesse  n'y  suffisoit 
point.  Des  commissaires  furent  envoyés  dans 
toute  ritalie  pour  enrôler  ceux  qui  paroî- 
troient  capables  de  porter  les  armes ,  quoi- 
qu'au-dessous  de  l'âge  marqué  par  les  lois. 
Ces  moyens  forcés  prouvent  bien  que  ce  n'est 
qu'en  dépeuplant  leur  propre  pays  que  les 
Romains  parvenoient  à  en  conquérir  d'autres, 
ou  à  maintenir  leurs  conquêtes.  Il  est  vrai 
qu'ils  avoient  alors  à  combattre  un  homme 
auquel  il  étoit  difficile  de  résister  sans  des 
ressources  extraordinaires;  car  Annibal ,  tou- 
jours constant  dans  ses  projets ,  s'apprêtoit  à 
leur  enlever  par  adresse  une  place  qui  devoit 
lui  former  en  Italie  une  sorte  d'établissement. 
11  ne  cessoit  d'entretenir  de  sourdes  pratiques 
parmi  lesTarentins.  Une  imprudente  cruauté 
commise  à  Rome,  fut  très-utile  au  Carthagi- 
nois pour  l'exécution  de  son  projet.  Tarente, 
qui  après  la  bataille  de  Cannes  s'étoit  décla- 
rée pour  Annibal  ,  avoit  été  reprise  par  les 
Romains,  et  forcée  de  leur  donner  des  otages. 
On  veilloit  assez  peu  sur  eux ,  attendu  qu'on 
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croyoit  qu'il  n'étoit,  ni  de  leur  inte'rét,  ni  de  ^ix 
celui  de  leur  patrie,   qu'ils  s'e'vadassent.  Ils 
profitèrent  de  cette  confiance  pour  s'enfuir. 
On  les  prit ,  et  on  les  pre'cipita  de  la  roche 
Tarpéienne  ,  après  les  avoir  battus  de  verges. 
Une  peine  si  atroce  révolta  les  Tarentins  :  un 
grand  nombre   des   plus    qualifie's   introdui- 
sirent de  nuit  les  Carthaginois  dans  leur  ville. 
La  plus  grande  partie  de  la  gJrnison  romaine 
se  sauva  dans  la  citadelle.  Elle  e'toit  si  forte  , 
qu  Annibal,  pour    n'être  pas  arrêté  par  un 
long  siège,  et  d'un  autre  côté  pour  mettre  la 
ville  à  l'abri  de  toute  entreprise,  fit  faire  de 
grands  travaux.   Les   ennemis  essayèrent  de 
les  interrompre ,  et  furent  très-mal  traités.  Les 
ouvrages  s'étant  ensuite  paisiblement  achevés, 
les    Carthaginois    dressèrent    des    machines 
contre  la  citadelle  ;  mais  les  Romains ,  après 
avoir  reçu  du  renfort,  les  attaquèrent  et  les 
détruisirent.   La  position  des   Tarentins    en 
devint  très-fàcheuse  ;   car  la  citadelle  domi- 
nant l'embouchure  du  port ,   assuroit  à  ceux 
qui  en  étoient  les  maîtres  la  faculté  de  rece- 
voir des  subsistances  par  mer.  Tarente  sem- 
bloit  ne   pouvoir  faire  usage   de  ses  galères 
tandis  que  les  Romains  seroient  dans  la  cita- 
delle. Annibal ,  inépuisable  en  expédiens ,  les 
fit  passer  à  travers  la  ville  ,  et  elles  allèreixl; 
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212.  jeter  l'ancre  à  quelque  distance  de  l'entrée  du 
port.  Après  avoir  ainsi  pourvu  aux  affaires  de 
Tarente,  il  se  retira  dans  ses  quartiers  d'hi- 
ver, aux  environs.  Deux  autres  villes  voisines, 
Me'tapont  et  Thurium  (ou  Sybaris),  lui  ou- 
vrirent leurs  portes,  déterminées  à  ce  parti, 
principalement  par  l'horreur  que  leur  avoit 
inspirée  le  traitement  barbare  fait  aux  otages 
de  Tarente. 

Pendant  le  cours  de  ces  événemens ,  les  con- 
suls Fulvius  et  Appius  Claudius  se  disposoient 
au  siège  de  Capoue.  Leurs  préparatifs  et  leur 
séjour  dans  le  voisinage  avoientdéjà  fait  éprou- 
ver à  la  ville  une  sorte  de  disette.  Hannon  en 
étant  instruit ,  amassa  des  vivres,  et  leur  in- 
diqua le  jour  et  le  lieu  où  ils  devroient  les 
enlever.  Ils  vinrent  avec  un  nombre  trcs-in- 
suffisant  de  voitures.  Hannon  lesgourmanda, 
et  leur  dit  qu'il  étoit  incroyable  que  la  faim 
même  n'eût  pu  vaincre  leur  indolence  natu- 
relle. Un  autre  moment  fut  assigné  pour 
prendre  le  reste  des  subsistances.  Fulvius  en 
ayant  été  instruit,  attaqua  le  camp  ennemi, 
qui  protégeoit  cette  opération.  Comme  il  étoit 
situé  sur  une  hauteur  escarpée  de  toute  part , 
et  défcmlu  par  de  bons  retranchemcns ,  les 
assaillans  perdirent  d'abord  tant  de  monde, 
que  le  consul  songcoit  à  se  retirer;  mais  il  fut 
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contraint  de  céder  à  l'impétuosité  de  ses  trou-  :ii2, 
pes ,  qui  ne  vouloicnt  pas  consentir  à  la  re- 
traite. Elles  prirent  le  camp,  et  firent  essuyer 
à  Tennemlune  perte  de  treize  mille  hommes, 
tués  ou  blessés  Hannon,  qui  s'occupoit  à  en- 
tasser du  blé  dans  la  Gampanie,  apprenant 
cette  grande  défaite,  se  retira  promptement 
dans  le  Brulium. 

Après  sa  retraite ,  les  consuls  ne  trouvant 
plus  d'obstacles  au  siège  de  Capouc ,  l'inves- 
tirent de  leurs  troupes  :  ils  mandèrent  pour 
les  remplacer,  à  Bénévent  qu'ils  quittoient, 
Tib.  Sempronius  Graccbus,  consul  de  l'année 
précédente,  et  qui,  en  qualité  de  proconsul, 
commandoit  dans  la  Lucanie.  Au  même  mo- 
ment où  il  alloit  exécuter  l'ordre  qu'il  avoit 
reçu ,   il  fut  attiré  dans  une   embuscade  par 
un  préteur  de  la  seule  portion  de  ce  pays  qui 
fût  demeurée  dans  le  parti  des  Pxomains.  Ce 
traître ,  qui  étoit  son  hôte  ,  et  qui  fcignoit 
d'être  son  ami ,   ayant  le  projet  de  se  donner 
aux  Carthaginois,  voulut  se  présenter  à  eux 
teint  du  sang  de  son  général.  Graccbus  mou- 
rut en  homme  de  courage,  ainsi  que  ceux  des 
siens  qui  avoient  été  amenés  dans  le  même 
'   piège.  On  envoya  son  corps  au  général   de 
Garlhage,  et  on  le  plaça  devant  sa  tente  avec 
les  faisceaux  qu'on  avoit  eu  soin  d'apporter  : 
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12.  présens   bien  peu  dignes   du  grand  homme 
auquel  ils  étoient  offerts. 

Ce  malheur  particulier  ne  changea  rien  au 
projet  du  siège  de  Capoue.  Les  consuls  à  peine 
entrés  sur  son  territoire  commencent  par  le 
piller;  mais  les  Gapouans  ,  secondés  de  Ma- 
gon,  qui  commandoit  la  cavalerie  carthagi- 
noise ,  font  une  sortie  ,  se  jettent  sur  les  Ro- 
mains dispersés  ,  et  en  tuent  au-delà  de  quinze 
cents.  Cette  forte  leçon  inspira  plus  de  cir- 
conspection aux  consuls. 

Annibal  vient  au  secours  de  Capoue.  Une 
bataille  s'engage ,  pendant  laquelle  l'armée  de 
Sempronius  ,  conduite  après  sa  mort  par  un 
questeur,  étant  aperçue  dans  le  lointain  ,  cha- 
que parti  s'imagine  que  c'est  un  nouvel  ennemi 
qui  lui  survient,  et  tous  deux  en  conséquence 
se  retirent  dans  leur  camp ,  laissant  l'action 
indécise.  La  perte  des  Romains  fut  cepen- 
dant la  plus  grande.  La  nuit  suivante,  les 
consuls  décampent  et  se  séparent.  Annibal 
suit  l'un  d'eux,  qui  lui  dérobe  sa  marche,  et 
revient  après  beaucoup  de  détours  sous  les 
murs  de  Capoue.  En  le  poursuivant,  le  géné- 
ral carthaginois  rencontre  un  corps  de  seize 
mille  Romains  que  commandoit  un  centurion. 
Cet  officier,  après  s'être  retiré  du  service, 
s'imaginant  avoir  découvert  toutes  les  ruses  et 
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tous  les  artifices  d'Annibal,  et  se  croyant  en  212, 
ctatde  les  tourner  contre  lui ,  inspire  au  sénat 
la  confiance  dont  il  est  animé  ,  et  en  obtient 
le  commandement  de  huit  mille  hommes.  Sa 
réputation  de  courage  lui  attirant  en  outre  une 
foule  de  volontaires,  il  en  amène  encore  au- 
tant dans  la  Lucanie,  où  Annibal  étoit  à  la 
poursuite  du  consul  Appius.  Les  vétérans  du 
général  de  Carthage  exterminèrent  aisément 
cette  nouvelle  milice  ,  dont  à  peine  la  seizième 
partie  put  se  sauver.  Il  remporta  peu  après 
une  victoire  encore  plus  considérable  à  Her- 
donée,  sur  le  préleur  Cn.  Fulvius,  auquel  il 
tua  seize  mille  hommes  sur  dix-huit  mille  ,  et 
qui  s'étoit  enfui  lâchement  dès  qu'il  eut  vu 
chanceler  son  armée. 

Ces  incidens  ne  changèrent  rien  aux  projets  211 
des  Romains  sur  Capoue  :  ils  continuèrent  le 
commandement  à  Quintus Fulvius  et  à  Appius, 
sous  le  titre  de  proconsuls,  afin  qu'ils  pussent 
terminer  le  siège  qu'ils  avoient  entrepris  du- 
rant leur  consulat.  Les  assiégés  faisoient  de 
fréquentes  sorties,  dans  lesquelles  leurs  fan- 
tassins étoient  presque  toujours  battus,  et 
leurs  cavaliers  avoient  l'avantage.  Les  Pio- 
mains  ,  pour  remédier  à  l'infériorité  de  leur 
cavalerie,  firent  monter  cn  croupe  les  jeunes 
gens  les  plus  dispos   et  les  plus  légers.   Ils 
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^11.  ctoicnt  armés  de  sept  javelots  de  quatre  pieds  , 
dont  le  fer ,  très-mince ,  se  courboit  et  se  faus- 
soit  aisément  ;  en  sorte  que  le  trait  lancé  par 
eux  ne  pouvoit  leur  être  renvoyé.  A  la  pre- 
mière action,  cette  infanterie  légère,  sautant 
de  cheval  à  unsignal  convenu,  et  faisant  rapi- 
dement voler  ses  javelots  ,  troubla  par  cette 
attaque  imprévue  la  cavalerie  des  assiégés. 
Dès  ce  moment,  les  cavaliers  romains  acqui- 
rent sur  ceux  de  Garthage  ,  la  supériorité  qu'a- 
voient  toujours  eue  leurs  fantassins  sur  son 
infanterie. 

^  Annibal  accourut  une  seconde  fois  au  se- 

cours de  Capoue.  Tandis  qu'il  attaquoit  les 
Romains,  les  assiégés,  au  signal  qu'il  leur  en 
donna,  sortirent  par  toutes  leurs  portes  pour 
le  seconder.  Les  Romains  ne  pouvant  d'a- 
bord soutenir  la  vigueur  de  toutes  ces  at- 
taques simultanées,  eurent  quelques  unes  de 
leurs  lignes  forcées,  et  le  consul  Appius 
reçut,  une  blessure  dangereuse.  Néanmoins 
ils  vinrent  à  bout  de  maintenir  le  siège.  Ce  ne 
fut  pas  sans  de  grandes  pertes  ;  mais  enfin  ils 
contraignirent  le  Carthaginois  d'abandonner 
la  défense,  du  moins  directe  ,  de  Capoue.  Il 
ne  trouva  d'autre  moyen  de  la  secourir  qu'une 
diversion ,  marcha  en  conséquence  vers  Rome , 
et  alla  camper  près  du  Tévéron,  à  une  lieue 
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(le  la  ville.  De  là  il  vint  avec  deux  mille  che-  an. 
vaux  reconnoîtrc  la  place.  Un  détachement  de 
cavalerie  envoyé  pour  le  repousser,  l'obligea 
effectivement  de  s'éloigner.  Le  lendemain,  il 
passe  le  Tévéron ,  se  range  en  bataille  ,  et  les 
Romains  de  leur  côté  se  disposent  au  combat. 
Deux  jours  de  suite  ,  dit-on ,  au  moment  où 
l'on  alloit  se  battre,  il  survint  un  orage,  et  - 
chaque  fois  on  se  retira  do  part  et  d'autre.  On 
ne  sauroit  présumer  que  des  orages  eussent 
détourné  Annibal  d'un  dessein  qu'il  auroit 
formé;  il  est  plus  naturel  de  penser  que  l'es- 
pèce de  siège  qu'il  mit  devant  l\ome  ne  faisant 
pas  lever  celui  de  Capoue,  il  jugea  qu'il  étoit 
inutile  de  le  continuer.  11  s'enfonça  dans  le 
Brutium  à  une  extrémité  de  l'Italie  ,  déses- 
pérant de  sauver  la  place  qu'il  étoit  venu  se- 
courir. 

Réduite  à  ses  propres  forces,  Capoue  se 
vit  sans  ressources.  Le  sénat  de  Rome  offrit 
une  amnistie  à  tous  ceux  qui,  dans  un  délai 
assigné ,  se  rendroicnt  au  camp  des  proconsuls. 
Les  Capouans  ne  voulurent  pas  croire  qu'on 
pût  de  bonne  foi  pardonner  leur  défection ,  et 
surtout  leur  barbarie  :  aucun  ne  profita  du 
pardon  qui  étoit  offert.  Tous  ceux  qui  étoient 
au  timon  des  affaires  n'espérant  plus  rien,  le 
quittent ,  et  se  renferment  dans  leurs  maisons 
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211.  poar  y  attendre  la  mort.  Le  pouvoir  se  trouva 
tout  entier  entre  les  mains  des  chefs  de  la  garni- 
son carthaginoise.  Ils  e'cri virent  à  Annibalpour 
lui  reprocher  de  les  avoir  abandonnés.  DesNu- 
mides  qui  osèrent  passer  dans  le  camp  ennemi 
comme  transfuges,  se  chargèrent  de  la  lettre, 
et  furent  découverts.  Ayant  été  pris  et  livres 
à  la  question,  ils  déclarèrent  que  plusieurs  de 
leurs  compatriotes,  qui  se  trouvoient  là  sous 
le  même  titre  qu'eux,  étoient  en  effet  des  es- 
pions. Plus  de  goixante-dix  furent  arrêtés.  On 
les  battit  tous  de  verges,  on  leur  coupa  les 
mains,  et  on  lesrenvoya  dans  cet  état  à  Capoue. 
Le  droit  de  la  guerre  autorisoit,  à  la  vérité, 
leur  mort;  mais  une  telle  mutilation  a  peut- 
être  quelque  chose  de  plus  cruel.  Le  peuple 
consterné  contraignit  les  sénateurs  à  sortir  de 
leur  inaction,  pour  délibérer  sur  ce  qu'il  con- 
venoit  de  faire.  L'avis  du  plus  grand  nombre 
étoit  qu'on  se  soumît ,  et  qu'on  demandât 
grâce  ;  Virius  (l'un  des  principaux  auteurs  de 
la  défection)  soutint  qu'il  n'en  falloit  pas 
attendre  des  Romains ,  à  qui  le  désir  de  la 
vengeance  avoit  fait  courir  tous  les  dangers, 
et  que  le  siège  de  leur  propre  ville  n'avoit  pu 
arracher  à  celui  de  Capoue.  «  Quant  à  moi , 
»  dit-il ,  on  ne  me  verra  point  attaché  à  un 
y  poteau ,  puis  déchiré  à  coups   de  verges , 
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»  présenter  ma  tête  à  une  hache  romaine.  211: 
»  Ceux  qui  sont  clans  les  mêmes  sentimens 
M  trouveront  chez  moi  une  table  dressée  qui  ' 
»  les  attend  :  à  la  fin  du  repas  on  nous  ser- 
«  vira  la  même  coupe ,  où  sera  un  breuvage 
»  qui  nous  préservera  des  tourmens  et  des 
»  outrages  qu'on  nous  destine.  J'y  boirai  le 
»  premier.  Dans  ma  cour  sera  un  bûcher,  où 
»  nos  corps  seront  jetés  par  des  gens  qui  veu- 
»  lent  bien  nous  rendre  ce  dernier  service.  Il 
»  ne  nous  reste  pas  une  autre  voie  honorable 
»  pour  sortir  de  la  vie.  »  Il  n'y  eut  qu'environ 
vingt-sept  d'entre  les  sénateurs  qui  voulussent 
suivre  Virius  à  ce  banquet  funèbre;  les  autres 
envoyèrent  des  députés  pour  implorer  la  clé- 
mence des  Romains,  et  leur  ouvrirent  les 
portes,  La  garnison  carthaginoise  fut  prise. 
Fulvius  ,  contre  l'avis  de  son  collègue  Appius, 
fit  couper  la  tête  à  cinquante-trois  sénateurs 
réputés  les  plus  coupables,  après  leur  avoir 
fait  subir  le  supplice  ignominieux  des  verges. 
Au  moment  où  l'exécution  venoit  de  se  ter- 
miner ,  un  citoyen  de  Capoue ,  nommé  Taurea 
Jubellius,  et  qui  passoit  pour  le  plus  coura- 
geux de  la  ville  ,  appelle  Fulvius  par  son  nom , 
et  s'écrie  :  «  Commande  aussi  qu'on  m'égorge  , 
»  afin  que  tu  puisses  te  vanter  d'avoir  fait 
»  mourir  un  homme  plus  brave  que  toi.  »  Le 
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211.  magistrat  s'étant  contenté  de  dire  que  ce  per- 
sonnage étoit  fou,  Taurea  repond  :  «  Puis- 
:»  qu'après  avoir  perdu  patrie ,  parens  ,  amis  , 
}>  après  avoir  tué  de  ma  main  ma  femme  et 
»  mes  enfans  ,  pour  les  dérober  aux  indignités 
»  qui  les  attendoient ,  je  ne  puis  obtenir  de 
))  périr  du  même  genre  de  mort  que  mes  con- 
j)  citoyens  étendus  ici  sous  mes  yeux,  il  faut 
»  donc  que  je  me  délivre  moi-même  du  jour 
»  qui  m'est  odieux  ;  >•>  et  il  se  perce  d'un  poi- 
gnard qu'il  cachoit.  Deux  autres  villes  de  Cam- 
panie  ,  Atella  et  Galatia ,  se  rendirent  aux  Ro- 
mains. Vingt-sept  de  leurs  sénateurs,  recon- 
nus pour  les  avoir  engagées  à  prendre  le  parti 
d'Annibal ,  y  subirent  le  dernier  supplice.  Plus 
de  trois  cents  Campaniens  du  corps  de  la  no- 
blesse furent  jetés  dans  des  prisons  où  ils  péri- 
rentmisérablement.  D'autres ,  donnés  en  garde 
à  des  villes  latines  alliées  de  Rome,  succom- 
bèrent aussi  de  diverses  manières.  Le  petit 
peuple  de  la  Campanie  fut  vendu.  Quant  à 
Capoue ,  on  la  réunit  avec  son  territoire  au 
domaine  de  l'Empire;  son  sénat  et  ses  magis- 
trats lui  furent  otés.  Un  préfet  envoyé  tous  les 
ans  y  rendit  la  justice  au  nom  de  la  république 
romaine.  Quelques  uns  des  sénateurs  de  Rome 
avoient  été  d'avis  de  la  raser  ;  mais  comme  elle 
n'éloit  rien  moins  que  dangereuse ,  surtout 
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dans  l'ëlat  où  on  l'avoit  réduite ,  on  ne  crut  211. 
pas  devoir  exercer  une  vengeance  ridicule  et 
préjudiciable,  sur  des  maisons  et  des  murailles. 
L'échec  que  recevoient  en  Italie  les  armes 
desCarthaginois ,  par  la  prise  de  Capoue ,  avoit 
étéprécédé  en  Espagne  par  deuxbatailles  qu'ils 
y  avoient  gagnées  ,  et  qui  sembloient  décisives. 
Les  événemens  que  nous  allons  rapporter  ap- 
partiennent à  Tannée  précédente  (212).  Les 
armées  romaines  et  carthaginoises  étoient  de- 
puis deux  ans  demeurées  dans  une  sorte  d'i- 
naction ;  mais  dans  cette  campagne ,  les  Sci- 
pions  crurent  pouvoir  détruire  leurs  adver- 
saires. Ces  généraux  étoient  réunis;  ils  se 
séparèrent  pour  attaquer  les  Carthaginois ,  qui 
avoient  deux  camps  situés  à  une  assez  grande 
distance  l'un  de  l'autre.  Ils  craignoient ,  en  s'at- 
tachant  à  un  seul  corps  d'armée  ,  que  le  second 
sachant  le  premier  battu  ,  ne  se  retirât  dans  des 
lieux  inaccessibles,  pour  traîner  la  guerre  en 
longueur.  Tel  fut  le  motif  de  leur  nouveau 
plan.  Cn.  Scipion  marcha  contre  Asdrubal. 
Celui-ci  s'aperçut  que  l'armée  romaine  étoit, 
en  plus  grande  partie  composée  de  Celtibé- 
riens  :  par  le  canal  des  Espagnols  qui  servoient 
sous  lui,  le  général  carthaginois  acheta  leurs 
chefs ,  et  convint  avec  eux  qu'ils  ramèneroient 
leurs  troupes  cn  Celtibérie.   Cn.  Scipion  ne 
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211.  pouvant  ni  les  retenir  de  force,  ni  rejoindre 
son  frère,  essaie  de  faire  sa  retraite,  pour 
éviter  de  combattre  en  plaine  contre  un  en- 
nemi dont  la  cavalerie  étoit  supérieure  à  la 
sienne. 

P.  Scipion,  de  son  côté,  ne  se  trouvoit  pas 
dans  une  meilleure  position.  Outre  deux  géné- 
raux carthaginois  ,  il  avoit  en  tête  Masinissa, 
qui  étoit  venu  les  joindre,  et  dont  la  cavalerie 
numide  ,  voltigeant  sans  cesse  ,  ne  lui  laissoit 
pas  un  instant  de  repos  ,  venoit  quelquefois 
Finsulter  jusque  dans  son  camp  ,  et  l'obligeoit 
à  se  tenir  renfermé  dans  ses  lignes  ,  où  il  man- 
quoit  des  choses  les  plus  nécessaires.  Pour  sur- 
croît de  malheur,  il  sut  qu'il  alloit  être  encore 
plus  resserré  par  l'arrivée  de  sept  mille  hom- 
mes ,  qu'Indibilis,  roi  des  Ilergètes  (peuples 
de  l'Espagne  Taraconoise),  devoit  conduire 
aux  Carthaginois.  Dans  cette  situation  déses- 
pérée ,  il  prend  une  résolution  qui  ne  l'est  pas 
moins  :  il  part  au  milieu  de  la  nuit,  laissant 
une  foible  garde  dans  son  camp  ,  et  va  au- 
devanl  d'Indibilis.  Il  le  rencontre,  l'attaque, 
et  commence  à  entamer  sa  troupe,  lorsque 
Masinissa  auquel  il  croyoit  avoir  dérobé  sa 
marche ,  vient  le  prendre  en  flanc.  Un  mo- 
ment après  ,  les  Carthaginois  tombent  sur  ses 
derrières;  il  est  tué,  et  son  armée  défaite. 
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Néanmoins  elle  s'ouvre  un  passage  à  travers  an. 
la  cavalerie  numide  et  les  troupes  légères  de 
l'ennemi  ;  mais  poursuivie  par  une  nuée  de 
cavaliers  et  de  fantassins  dont  la  vitesse  éga- 
loit  celle  des  chevaux  ,  elle  eût  été  entièrement 
exterminée  si  la  nuit  qui  survint  n'en  eût  sauvé 
quelques  débris.  Les  vainqueurs  allèrent  tous 
joindre  Asdrubal ,  frère  d'Annibal ,  et  qui  ser- 
roit  de  près  Cn.  Scipion,  Tant  de  forces  réu- 
nies l'accablèrent  ;  cepcndantune  bonne  partie 
de  ses  troupes  parvint  à  se  sauver  dans  des 
bois  ,  et  à  regagner  de  là  le  camp ,  où  P.  Sci- 
pion avoit,  comme  on  vient  de  le  dire,  laissé 
un  détachement.  Les  deux  frères  moururent  en 
combattant  avec  une  grande  bravoure. 

Cneius  avoit  demandé  un  successeur ,  en  re- 
présentant au  sénat  qu'il  avoit  une  fille  à  pour- 
voir, et  la  nécessité  de  sa  présence  à  Rome 
pour  lui  donner  un  mari  et  une  dot.  Le  sénat 
se  chargea  de  l'un  et  l'autre  objet.  De  concert 
avec  la  mère  et  la  famille ,  il  chercha  un  époux , 
et  tira  du  trésor  public,  pour  doter  la  future 
épouse  ,  onze  mille  as  :  somme  qui ,  deux  siècles 
après,  n'auroitpas(ditSénèque)  suffi  à  la  fille 
d'un  affranchi  pour  acheter  un  miroir.  Cette 
sollicitude  de  Cneius  pour  le  mariage  de  la 
sienne,  prouve  la  simplicité  de  ses  mœurs,  et 
fait  bien  voir  qu'il  n'avoit  pas  songé  à  s'en- 

2.  -Il 
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2.1U  richir  en  Espagne,  où  un  commandement 
prolonge'  pendant  plusieurs  anne'es  lui  en  eût 
offert  mille  moyens.  Son  frère  avoit  imité  sa 
modération  ,  et  tous  deux  furent  pleures  dans 
leur  province. 

Leur  désastre  sembloit  devoir  changer  la 
face  des  affaires  en  Espagne ,  et  par  contre- 
coup en  Italie.  Les  événemens  furent,  comme 
il  arrive  quelquefois,  contraires  à  toutes  les 
vraisemblances ,  et  confondirent  toutes  les 
conjectures.  L.  Marcius  ,  simple  chevalier  ro- 
main ,  s'étant  sauvé  du  désastre  de  Cn.  Sci- 
pion  ,  réunit  les  soldats  dispersés  par  la  fuite , 
et  yjoignit  quelques  garnisons;  ce  qui  forma 
un  petit  corps  d'armée,  avec  lequel  il  se  ren- 
dit au  camp  de  P.  Scipion,  que  commandoit 
le  lieutenant  de  ce  dernier.  Les  soldats  s'y 
assemblèrent  pour  délibérer  sur  le  chef  qu'ils 
se  donneroient;  ce  qui  étoit  contre  la  règle, 
puisqu'ils  en  avoient  un.  Ils  la  violèrent  une 
seconde  fois ,  en  désignant  d'une  voix  unanime 
un  autre  pour  général.  Marcius  fut  préféré  au 
lieutenant  de  Scipion  ,  qui  se  vit  dépossédé  du 
commandement.  Comme  on  attendoit  l'en- 
nemi de  moment  à  autre  ,  ces  soldats  se  mi- 
rent promptement  et  avec  de  grandes  dé- 
ïTioristrations  de  fermeté  ,  en  état  de  défense. 
Cependant,  par  une  bizarrerie  inexplicable, 
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quand  ils  apprirent  qu'une  armée  s'approchoit  2n. 
avec  l'intention  de  les  exterminer  ,  et  lorsque 
leur  nouveau  général  eut  donné  le  signal  du 
combat,  songeant  à  leur  dernière  infortune, 
à  leurs  officiers ,  à  leurs  camarades  qui  avoient 
péri  tout  récemment ,  ils  pleurèrent  comme 
des  femmes  :  les  uns  se  frappent  la  tête  ,  les 
autres  se  couchent  à  terre.  Tout  à  coup  ils 
entendent  le  son  des  trompettes  carthagi- 
noises; une  nouvelle  révolution  s'opère  à  l'ins- 
tant :  ils  se  jettent  avec  fureur  sur  les  ennemis 
qui  s'avançoient  d'un  air  méprisant.  Cette 
charge  imprévue  étonne,  effraie  et  disperse 
les  Carthaginois.  Marcius  ne  permit  pas  néan- 
moins qu'on  les  poursuivît  long-temps,  de 
crainte  que  reprenant  courage ,  ils  ne  missent 
en  fuite  ses  troupes ,  auxquelles  ils  étoient 
supérieurs  en  nombre.  Quand  les  ennemis 
s'aperçurent  qu'on  ne  les  suivoit  plus ,  ils 
crurent  qu'on  les  redoutoit,  et  retournèrent 
dans  leur  camp  avec  une  lenteur  affectée. 
Lorsqu'ils  y  furent  rendus,  ils  ne  pensèrent 
pas  avoir  besoin  de  la  moindre  précaution , 
n'envisageant  les  Romains  campés  dans  leur 
voisinage  que  comme  les  misérables  restes 
des  vaincus  qu'ils  venoient  d'exterminer.  Mar- 
cius ,  qui  ne  pouvoit  douter  de  la  jonction  très- 
prochaine  des  trois  armées  ennemies,  pensa 

I  r. 
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2.11.  qu'il  falloi  t  profiter  bien  pr omptemcnt  de  l'im- 
prudencc  de  celle  qu'il  avoit  en  tête,  pour 
diminuer  au  moins  le  danger  qui  le  menaçoit  ; 
il  entra  de  nuit  dans  ses  rctranchemcns  mal 
gardes,  les  enleva,  et  alla  de  suite  surprendre 
un  gros  corps  d'ennemis  postés  à  deux  lieues  de 
là.  En  quelques  heures  il  battit  deux  armées , 
et  força  deux  camps.  L'Espagne  demeura  quel- 
que temps  paisible,  après  cette  double  expé- 
dition, qui  fit  respecter  Marcius.  Celui-ci,  en 
l'annonçant  au  sénat,  prit  maladroitement  le 
titre  de  propréteur.  Cette  compagnie  déclara 
qu'il  avoit  fait  des  choses  prodigieuses  ;  mais 
en  général ,  on  trouva  fort  mauvais  qu'il  se  fût 
arrogé  un  titre  qui  ne  lui  avoit  point  été  con- 
féré :  on  jugea  d'un  très-dangereux  exemple  la 
licence  que  s'étoient  donnée  les  soldats  d'élire 
un  chef  dans  un  camp  et  une  province  éloi- 
gnée. En  conséquence,  en  répondant  à  ses 
dépêches  ,  on  ne  lui  donna  point  la  qualité  de 
propréteur.  Sans  improuver  formellement  son 
élection,  on  la  rendit  inutile  pour  l'avenir,  en 
nommant  au  commandement  de  l'Espagne 
ce  Claude  Néron  que  Marcellus  acctisa  de  lui 
avoir  fait  manquer  l'occasion  de  détruire  An- 
nibal.  Si  l'on  réfléchit  aux  désordres  épou- 
vantables qui  pouvoient  résulter  et  qui  résul- 
tèrent dans  la  suite  des  élections  faites  par  des 
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soldats  qui  avoient  les  armes  à  la  main,  la  ^n- 
conduite  du  sénat  ne  paioîtra  pas  trop  sévère. 

Celle  du  peuple ,  dans  une  accusation  portée 
vers  cette  époque  à  son  tribunal  contre  le  pré- 
leur Cn.  Fui  vins  ,  qui  a  voit  perdu  une  armée 
dans  la  Fouille  ,  ne  fut  aussi  que  Juste.  Un 
tribun  lui  imputa  dans  cette  affaire  deux 
torts  également  graves  :  d'avoir  laissé  la  dis- 
cipline se  corrompre ,  et  donné  l'exemple  de 
la  fuite  dans  le  combat.  11  étoit  frère  de 
Q.  Fulvius,  qui  commandoit  avec  gloire  les 
armées  romaines,  et  qui  demanda  qu'il  lui  fut 
permis  d'assister  au  procès  de  l'accusé.  Le 
sénat  répondit  que  le  bien  du  service  souffri- 
roit  de  son  absence.  Cneius  alors  vit  qu'il  scroit 
condamné,  et  s'exila  lui-même  avant  le  juge- 
ment; ce  qui  ne  lui  sauva  pas  l'ignominie  de 
la  condamnation  et  d'un  exil  légal,  qu'on  pro- 
nonça contre  lui. 

Inexorables  pour  les  lâchetés ,  les  Romains 
pardonnoient  au  malheur ,  et  même  à  l'impru- 
dence. Outre  l'exemple  de  Varron ,  on  peut 
citer  pour  preuve  celui  de  Claude  Néron,  en- 
voyé ,  comme  nous  l'avons  dit,  en  Espagne. 
Des  levées  qu'il  emmena  ,  et  des  troupes  qu'il 
trouva  dans  le  pays,  il  composa  une  armée 
respectable ,  avec  laquelle  il  réduisit  le  frère 
d'x\nnibal  à  prendre  une  mauvaise  position. 
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;âii.  Celui-ci,  pour  s'en  tirer,  propose  d'évacuer 
l'Espagne.  L'offre  est  acceptée  avec  empresse- 
ment ;  mais  le  Carthaginois,  sous  prétexte  de 
régler  les  clauses  de  l'évacuation,  prolonge 
les  conférences  pendant  plusieurs  jours,  et 
fait  chaque  nuit  sortir  une  portion  de  ses 
soldats  du  défilé.  Quand  ils  sont  tous  dehors  , 
il  rompt  la  négociation.  Cette  faute  de  Claude 
Néron,  qui  ne  provenoit  que  d'un  excès  de 
confiance,  ne  fut  ni  punie ,  ni  reprochée  à  son 
atiteur. 

On  peut  seulement  présumer  qu'elle  déter- 
mina l'envoi  d'un  autre  proconsul  en  Espagne . 
Le  sénat  n'ayant  pu  se  décider  sur  le  choix  du 
successeur  qu'il  voulut  donner  à  Néron ,  en 
renvoya  l'élection  au  peuple.  L'assemblée  est 
convoquée  :  personne  ne  se  présente  pour  sol- 
liciter un  commandement  qui  avoit  été  si  fu- 
neste à  deux  des  meilleurs  généraux  de  la  ré- 
publique. Après  quelques  momens  de  silence  , 
on  entend  la  voix  de  P.  Scipion ,  fils  de  celui 
du  même  nom  qui  avoit  péri  en  Espagne.  Ce 
jeune  homme ,  alors  âgé  de  vint-quatre  ans , 
déclare  que  si  l'on  veut  lui  confier  le  com- 
mandement de  cette  province,  il  est  prêt  à  l'ac- 
cepter. Des  cris  de  joie  éclatent  de  toute  part. 
On  recueille  les  suffrages  ;  et  non  seulement 
ceux  des  centuries  ,  mais  tous  ceux  des  parti- 
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euliers  qui  les  composent,  se  réunissent  sur  211. 
Scipion,  et  le  nomment  au  proconsulat  d'Es- 
pagne. Après  ce  premier  moment  d'enthou- 
siasme ,  on  réfléchit  sur  sa  grande  jeunesse  : 
quelques  uns  regardent  comme  un  sinistre 
pre'sage  le  desastre  de  sa  maison  ,  et  la  néces- 
sité où  il  va  se  trouver  de  combattre  entre  le 
tombeau  de  son  oncle  et  celui  de  son  père. 
Scipion  s'aperçoit  de  ce  refroidissement  ;  il 
harangue  le  peuple,  et  lui  parle  d'un  ton  si 
élevé,  si  noble,  et  avec  une  confiance  si  entière, 
qu'il  ressaisit  la  sienne,  et  lui  inspire  une  es- 
pérance supérieure  à  celle  que  les  paroles  et 
les  promesses  des  hommes  ont  coutume  de 
faire  naître,  et  qui  semble  avoir,  dit  Tile- 
Live,  quelque  chose  de  surnaturel.  Dès  long- 
temps Scipion  s'étoit  attaché  à  persuadera  la 
multitude  qu'il  avoit  des  communications  in- 
times avec  les  intelligences  célestes  :  dans  tout 
ce  qu'il  lui  proposoit,  il  se  feignoit  inspiré  par 
elles.  C'est  dans  cette  vue  qu'aussitôt  qu'il  eut 
pris  la  robe  virile,  il  ne  faisoit  rien  d'impor- 
tant sans  avoir  d'abord  passé  un  temps  con- 
sidérable dans  le  temple  du  Capitole.  Des 
gens  crédules  s'imaginèrent  qu'il  avoit  une 
origine  céleste.  On  débita  sur  sa  naissance  la 
fable  qu'on  avoit  imaginée  sur  celle  d'Alexan- 
dre ,  qu'il  étoit  né  du  commerce  de  sa  mère 
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^i  I.  avec  un  dieu  revêtu  de  la  forme  d'un  serpent. 
Il  autorisoitce  bruit  par  l'air  myste'ricux  qu'il 
affectoit  lorsqu'on  lui  en  parloit,  n'affirmant 
ni  ne  contestant  le  fait.  Polybe  dit  que  Scipion 
crut,  comme  Lycurgue,  pouvoir  tromperie 
peuple  pour  le  plier  plus  aisément  à  l'obéis- 
sance et  à  ses  desseins.  Cet  artifice,  dont  on 
se  seroit  moqué  deux  cents  ans  plus  tard ,  eut 
alors  son  effet  :  le  voile  de  l'ignorance  et  de 
la  superstition  étoit  encore  pour  ainsi  dire  sur 
tous  les  yeux;  et  l'ambition  d'un  homme  qui 
étoit  au-dessus  de  son  siècle  en  profita  pour 
lui  imposer. 

A  l'instant  où  il  sortoit  de  Rome,  Marcellus 
y  entroit,  au  retour  de  sa  brillante  expédition 
contre  Syracuse.  Son  triomphe ,  quoiqu'il  se 
réduisît  à  une  simple  ovation ,  est  un  événe- 
ment remarquable  de  l'Histoire  romaine  :  il 
fut  décoré  des  effets  précieux  que  les  rois 
syracusains  avoient  accumulés  dans  leur  capi- 
tale ,  d'un  grand  nombre  de  vases  d'argent  ou 
d'airain,  travaillés  avec  un  art,  admirable,  de 
meubles  somptueux,  de  tableaux  d'un  grand 
prix,  de  superbes  statues,  dont  Syracuse  avoit 
une  plus  grande  quantité  qu'aucune  des  autres 
villes  grecques.  Quoique  Marcellus  eût  laissé 
aux  vaincus  autant  de  chefs-d'œuvre  qu'il  leur 
en  avoit  enlevé ,  les  plus  graves  historiens  de 
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l'antiquité  le  blâment  de  cet  enlèvement,  qui  211: 
produisit  une  funeste  révolution  dans  les 
mœurs.  Quand  il  remplit  la  ville  de  ces  objets 
de  luxe,  ils  étoient  absolument  inconnus  aux 
Romains.  Ce  fut  alors  que  ceux-ci  prirent 
pour  les  arts  de  la  Grèce  ,  pour  ses  tableaux , 
ses  statues,  ce  goût  qui  alla  bientôt  jusqu'à  la 
fureur  ,  et  qui  leur  fit  commettre  tant  de  vexa- 
tions et  de  crimes.  Marcellus ,  dit-on ,  n'eût 
dû  se  saisir  que  des  richesses  véritablement 
utiles,  de  l'or,  de  l'argent,  qu'il  est  bon  de 
ne  pas  laisser  en  trop  grande  abondance  dans 
les  mains  des  peuples  nouvellement  subjugués, 
etdontunenationquiaspiroitàconquérirruni- 
vers,  avoit  tant  de  besoin.  Mais  se  pouvoit-il 
qu'un  peuple  qui  s'emparoit  de  tout ,  ne  vou- 
lût pas  aussi  jouir  de  tout?  S'il  n'avoit  pas  dé- 
siré ce  qu'il  ne  connoissoitpas ,  pouvoit-on  es- 
pérer qu'il  méprisât  les  choses  les  plus  rares 
quand  il  les  connoîtroit?  Pouvoit-on  se  flatter 
qu'en  se  civilisant  il  n'attacheroit  aucun  prix 
à  ce  qui  en  a  pour  toutes  les  nations  civilisées? 
Quelques  années  plus  tôt^ou  plus  tard,  la  ré- 
A^olution  qui  se  fit  alors  n'étoit-elle  pas  inévi- 
table? Et  si  les  Pioraains,  dans  le  goût  louable 
des  arts,  ne  gardèrent  aucune  modération, 
est-ce  la  faute  de  Marcellus?  Polybe,  à  la  vé- 
rité,   envisage  le  dépouillement  qu'éprouva 
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Syracuse  sous  un  point  de  vue  qui  présente 
plus  de  difficulté.  Il  prétend  que  ravir  ainsi  aux 
villes  subjuguées  des  monumens  qui  faisoient 
l'objet  de  leur  affection  et  de  leur  culte,  faire 
de  leurs  calamités  l'ornement  de  sa  patrie , 
c'est  insulter  au  vaincu,  et  perpétuer  la  haine 
et  l'envie  contre  le  vainqueur.  Nous  n'exami- 
nerons point  si  le  droit  de  la  guerre  autorise 
ces  enlèvemens,  ou  s'il  défend  de  prendre 
des  statues ,  quand  il  permet  de  conquérir  et 
de  garder  des  provinces  et  des  royaumes. 
Nous  dirons  seulement  que  le  procédé  de  Mar- 
cellus  n'étoit  pas  nouveau,  et  qu'il  a  été  géné- 
ralement imité  ;  ce  que  nous  sommes  fort  loin 
de  donner  pour  une  apologie  de  ce  procédé. 
On  va  voir  que  Rome  ne  le  condamna  point , 
puisqu'elle  éleva  immédiatement  son  auteur 
à  la  dignité  consulaire. 

Lorsqu'on  procédoit  à  l'élection,  la  jeunesse 
de  la  centurie  nommée  Véturie ,  que  le  sort 
avoit  désignée  pour  donner  le  premier  suf- 
frage ,  choisit  T.  Manlius  Torquatus.  Dans  la 
persuasion  que  la  pluralité  ratifieroit  ce  choix, 
comme  c'étoit  l'ordinaire ,  on  se  rassembloit 
autour  de  Torquatus  pour  l'en  féliciter.  Il  de- 
mande à  être  entendu,  et  s'excuse  d'accepter 
le  consulat  sur  la  foiblesse  de  sa  vue.  Il  prie 
l'assemblée  de  considérer  l'état  où  se  trouve 
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la  republique ,  l'alarme  qu'avoit  causc'e  tout  su. 
récemment  Annibal  campé  sous  les  murs  de 
Piome,  et  demande  que  les  jeunes  gens  qui 
ont  donné  leur  suffrage  le  donnent  de  nou- 
veau. Ils  répondirent  qu'ils  persistoient.Tor- 
qualus  réplique  :  «  Si  je  suis  consul,  je  ne 
»  pourrai  supporter  la  licence  de  vos  mœurs  , 
»  ni  vous  l'austérité  de  mon  commandement. 
»  Retournez  donc  aux  voix  ,  et  n'oubliez  pas 
j>  que  le  feu  de  la  guerre  dévore  l'Ilalie ,  et 
»  que  c'est  Annibal  qui  le  dirige.  »  On  se  rend 
enfm  à  ses  désirs ,  en  admirant  ce  noble  dés- 
intéressement :  on  choisit  Marccllus,  tout 
rayonnant  de  la  gloire  dont  venoit  de  le  cou- 
vrir la  conquête  de  Syracuse;  et  Levinus,  qui 
avoit  battu  sur  terre  et  sur  mer  le  roi  Philippe  , 
et  qui  dans  ce  moment  travailloit  à  l'affoiblir 
encore  en  lui  débauchant  ses  alliés. 

Les  Etoliens,  à  cette  époque,  jouoient  un 
rôle  considérable  dans  la  Grèce  :  c'étoit  un 
peuple  barbare  ,  féroce ,  vivant  de  briganda- 
ges, habile  à  la  gîicrre,  et  redoutable  surtout 
par  sa  cavalerie.  Le  consul  Levinus,  après  avoir 
gagné  secrètement  les  chefs  de  la  nation,  se 
rendit  avec  une  flotte  respectable  au  lieu  où 
ils  avoient,  à  sa  sollicitation,  indiqué  une  as- 
semblée générale.  Après  y  avoir  parlé  de  la 
puissance  des  Pvomains,  que  venoit  de  mani- 
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211.  fester  la  prise  de  Syracuse,  il  ajouta  que  les 
Etoliens  dévoient  s'a I tendre  de  leur  part  à  un 
traitement  d'autant  plus  avantageux  ,  qu'ils 
seroient  le  premier  peuple  d'outre-mer  qui 
auroit  contracté  une  alliance  avec  eux  ;  qu'ils 
n'avoient  rien  à  espérer ,  et  tout  à  redouter  de 
Philippe  ;  que  Rome  le  forceroit  non  seule- 
ment de  rendre  les  places  qu'il  leur  avoit  en- 
levées, mais  de  craindre  pour  la  conservation 
des  siennes;  qu'elle  contraindroit  également 
les  Acarnaniens ,  qui  s'étoient  détachés  de  la 
confédération  étolienne  ,  d'y  rentrer  avec  la 
même  dépendance  à  laquelle  ils  étoient  pré- 
cédemment astreints.  Ce  dernier  article  fut 
celui  qui  flatta  davantage  l'Etolie.  On  conclut 
le  traité  :  on  y  réserva  aux  Eléens ,  aux  Lacé- 
démoniens,  au  roi  de  Pergame ,  et  à  deux 
autres  souverains ,  l'un  dans  la  Thrace ,  l'autre 
dans  riUyrie ,  la  faculté  de  prendre  part  à 
cette  ligue  offensive  et  défensive ,  dont  la 
première  clause  étoit  que  les  Etoliens  feroient 
la  guerre  à  Philippe ,  et  que  Rome  leur  four- 
niroit  des  secours.  Les  hostilités  commencè- 
rent sur-le-champ.  Levinus  se  retira  ,  satisfait 
d'avoir  donné  assez  d'occupation  à  Philippe 
pour  le  retenir  loin  de  l'Italie.  Les  Etoliens  se 
mirent  en  campagne  contre  l'Acarnanie  ;  mais 
ses  habitans ,  par  une  résolution  intrépide  et 
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désespérée  (i) ,  effrayèrent  les  agresseurs,  qui  an. 
sachant  d'ailleurs  que  Philippe  venoit  secourir 
leurs  ennemis ,  retournèrent  honteusement 
chez  eux.  Levinus,  au  printemps,  s'empara 
d'An ty cire ,  fameuse  dans  l'antiquité  par  son 
ellébore;  et,  suivant  une  clause  du  traité,  il 
l'abandonna  aux  Etoliens  qui  avoient  con- 
couru à  sa  réduction.  Après  cette  conquête  ,  il 
alla  prendre  à  Rome  possession  du  consulat, 
auquel  il  avoit  été  nommé  en  son  absence. 

Son  collègue  Marcellus  déclara  au  sénat  210. 
qu'il  attendoit  son  retour  pour  se  justifier  des 
calomnies  auxquelles  il  savoit  être  en  butte. 
«  Un  grand  nombre  de  Siciliens ,  dit-il ,  sont 
»  aux  environs  de  Rome,  dans  les  maisons 
»  de  campagne  de  ceux  qui  me  portent  envie. 
»  Loin  de  les  empêcher  de  débiter  les  accusa- 
»  tions  mensongères  qu'ils  se  proposent  d'in- 
»  tenter  contre  moi ,  je  les  eusse  déjà  intro- 
»  duits  dans  cette  assemblée ,  s'ils  n'avoient 
»  pas  affecté  de  publier  qu'ils  n'osoient  parler 
»  contre  un  consul  en  l'absence  de  son  col- 
»  lègue.  Le  préteur  de  Sicile  a  cherché  dans 
»  tout  le  pays  des  accusateurs ,  et  les  a  en- 
»  voyés  à  Rome  en  aussi  grand  nombre  qu'il 
»  l'a  pu.  Pour  déprécier  mes  services ,  il  écrit 

(t)  Précis,,  tom.  IV,  pag.  i/^5  et  146. 
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2.\o.  ))  à  tous  ses  amis  que  la  guerre  n'est  pas  ter- 
»  minée  en  Sicile.  » 

Un  autre  personnage  considérable  essuyoit 
en  même  temps  une  accusation  à  peu  près  du 
même  genre,  portée  aussi  par  ceux  qu'il  ve- 
noit  de  dompter  :  c'étoit  Q.  Fulvius  Flaccus. 
Le  consul  Levinus,  à  son  retour  de  la  Grèce, 
passoitpar  Capoue  :  une  foule  d'habitans  l'en- 
tourent, et  le  supplient  de  leur  permettre  de 
le  suivre  à  Rome,  pour  conjurer  le  sénat  de 
ne  pas  souffrir  que  Flaccus  les  extermine 
tous ,  comme  il  sembloit ,  disoient-ils ,  en  avoir 
le  projet.  Flaccus  répondit  qu'il  n'avoit  contre 
les  Gapouans  aucune  haine  personnelle;  qu'il 
les  réprimoit  seulement  comme  les  ennemis 
les  plus  acharnés  qu'eût  jamais  Rome  ;  qu'il 
étoit  forcé  de  les  tenir  renfermés  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville,  parce  qu  ils  ne  cherchoient 
à  s'en  échapper  que  pour  déchirer  dans  la 
campagne,  comme  des  bêtes  féroces,  tout  ce 
qui  avoit  le  malheur  de  tomber  sous  leurs 
mains;  que  les  uns  avoient  joint  Annibal,  que 
d'autres  étoient  allés  à  Rome  pour  y  mettre 
le  feu.  Effectivement,  cette  ville  avoit  depuis 
peu  éprouvé  un  incendie  dont  on  avoit  accusé 
et  convaincu ,  ou  du  moins  puni  plusieurs  Ga- 
pouans. Levinus  permit  à  ceux  qui  se  plai- 
gnoient  de  le  suivre.  Les  Siciliens  dont  nous 
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venons  de  parler,  étant  venus  à  sa  rencontre  ,  2[o. 
il  entra  dans  la  ville,  suivi  des  vaincus,  qui  se 
présentoient  pour  accuser  deux  généraux  con- 
quérans  de  deux  des  plus  célèbres  villes  de  Funi- 
vers,  au  tribunal  du  peuple  même  au  profit  du- 
quel ils  les  avoient  conquises.  Les  Siciliens 
curentladoulcurde  voir  leur  province  assignée 
par  le  sort  pour   déparlement   à  Marcellus. 
Quandils  apprirent  cettenouvellefoudroyantc, 
ils  étoient  dans  le  vestibule  du  sénat.  Ils  pous- 
sèrent des  cris  lamentables,  et  dirent  haute- 
ment qu'il  vaudroit  mieux  pour  Syracuse  être 
dévorée  par  les  feux  de  l'Etna,  ou  engloutie 
par  les  flots,  que  livrée  au  ressentiment  de  ce 
général.  Les  sénateurs  ,  sans  l'ordonner,  enga- 
gèrent les  consuls  à  changer  de  province  ;  et 
Marcellus  prit  le  commandement  de  Tltalie. 
Cet  échange  étant  convenu,   les  Siciliens 
furent  reçus  dans  le  sénat.   Ils  prétendirent 
«  qu'après  la  mort  d'Hiéron  ils  étoient  tom- 
»  bés  au    pouvoir   de  deux    tyrans   qui    les 
»   avoient  tenus  comme  en  servitude;  qu'ils 
»   avoient   toujours    été    au    fond    du    cœur 
»  dévoués   aux   K-omains  ;    que   soixante-dix 
»  jeunes  gens  des  plus  distingués  de  la  ville 
»  avoient  formé  contre  les  tyrans  une  con- 
»  juration  qui  n'avoit  échoué  que  parla  faute 
>»  de  Marcellus;    que  les  principaux  citoyens 
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210.  »  de  Syracuse  avoient  proposé  de  lui  en  ou- 
»  vrir  les  portes  à  sa  volonté;  qu'il  n'avoit 
»  fait  aucun  cas  de  ces  offres,  parce  qu'il 
«  vouloit  acquérir  de  la  gloire  en  y  entrant  à 
»  force  ouverte  ;  que  n'ayant  pu  y  réussir ,  il 
»  avoit  mieux  aimé  traiter  avec  des  hommes 
j)  de  néant  de  la  reddition  de  la  ville  ,  qu'avec 
«  ses  premiers  citoyens,  pour  se  ménager  un 
»  prétexte  plus  plausible  de  piller  et  d'égor- 
»  ger  les  plus  fidèles  alliés  de  Rome.  »  Ils 
finirent  par  demander  qu'on  leur  rendît  tout 
ce  qui  pouvoit  être  restitué  de  leurs  dépouilles. 
Après  qu'ils  eurent  achevé ,  Levinus  leur  or- 
donna de  sortir.  Marcellus  voulut  qu'ils  de- 
meurassent. Il  dit  «  qu'il  ne  ravalera  point  la 
»  dignité  dont  il  est  revêtu  Jusqu'à  descendre 
»  au  rôle  d'accusé  :  c'est  moi,  s'écrie-t-il,  qui 
»  accuse  les  Syracusains  de  s'être  rendus  cou- 
»  pables  envers  nous  de  tous  les  genres  d'in- 
»  solences  et  d'hostilités.  »  Après  en  avoir 
cité  plusieurs,  il  demande  si  c'est  à  eux  de  se 
plaindre.  «  Au  reste,  ajoute-t-il,  s'il  étoit 
»  nécessaire  ou  convenable  que  je  fisse  mon 
»  apologie,  je  dirois  que  l'obscurité  même 
»  des  citoyens  avec  lesquels  on  me  reproche 
»  d'avoir  traité ,  prouve  que  j'ai  accueilli  tous 
»  ceux  qui  ont  voulu  être  utiles  à  mon  pays. 
»  C'est  devant  Annibal  et  les  Carthaginois 
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»  vaincus  que  les  Siciliens  pourroicnt  se  210. 
»  plaindre,  et  non  devant  le  sénat  du  peuple 
»  vainqueur.  J'ai  suivi  en  tout  les  lois  de  la 
»  guerre  et  celles  de  l'équité.  C'est  à  vous  de 
»  prendre  garde  qu'en  détruisant  mon  ou- 
»  vragc,  vous  ne  refroidissiez  le  zèle  des 
»  autres  généraux.  Ce  que  vous  ordonnerez 
»  importe  bien  moins  à  mon  intérêt  qu'à 
»  celui  de  la  république.  »  Marcellus  et  les 
Siciliens  étant  sortis  après  ce  discours , 
T.  Manlius  Torquatus  dit  que  «  l'intention 
»  des  Piomains  avoit  été  de  combattre  des 
»  tyrans ,  leurs  ennemis  comme  ceux  de  Syra- 
»  cuse ,  et  non  pas  Syracuse  même;  qu'on 
»  devoit  la  délivrer,  non  la  subjuguer.  »  Cet 
avis  fut  celui  de  beaucoup  de  sénateurs  :  les 
uns  inspirés  par  la  compassion,  et  le  plus 
grand  nombre  ,  suivant  Plutarque ,  par  l'envie. 
Le  sénat  ,  fort  embarrassé  entre  l'inconvé- 
nient de  blâmer  un  général  très-estimé  qui 
avoit  accru  la  domination  romaine,  et  la 
crainte  de  paroître  injuste,  prit  un  parti  mi- 
toyen :  il  approuva  la  conduite  du  vainqueur, 
et  ordonna  d'accorder  quelques  soulagemens 
à  Syracuse.  Cette  décision  étant  rendue,  Mar- 
cellus et  les  Siciliens  furent  rappelés  au  sénat. 
Après  l'avoir  ouïprononcer,  ceux-cise  jetèrent 
aux  pieds  du  consul ,  le  supplièrent  de  leur 
2.  12 
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^10.  pardonner  ce  qu'ils  avoientpu  dire  pourintc'- 
re^ser  en  faveur  de  leur  patrie,  et  de  vouloir 
Lien  en  être  le  patron.  Il  y  consentit  de  bonne 
grâce,  et  celle  ville  fut  toujours  depuis  ce 
temps  sous  la  protection  de  sa  famille. 

Après  les  députés  de  Syracuse,   le  sénat 
entendit  ceux  de  Capoue.  Ils  ne  contestoient 
pas,  comme  les  premiers,  que  leurs  conci- 
toyens eussent  des  torts  à  se  reprocher;  mais 
ils   pensoient   que   le    supplice    ou  la   mort 
volontaire  de  tant  de  sénateurs  en  étoit  une 
expiation  suffisante.  11  ne  restoit,  ajoutoient- 
ils,  qu'un  petit    nombre   de  nobles,  qui  ne 
s'étoient   pas   crus  assez  coupables   pour  se 
donner  la  mort,  et  que  les  vainqueurs  même 
avoient  épargnés  dans  les  premiers  mouve- 
mens  de  leur  colère;  ils  demandoient  pour 
eux  la    vie ,   avec  quelque  portion  de   leurs 
biens  confisqués,  et  attendoient   cette  grâce 
de  l'alliance  ,  et  même  de  la  parenté  qui  exis- 
toit   entre  une  foule   de  familles  des    deux 
nations.    Le  sénat  examina  d'abord  s'il   ne 
convenoit  pas  de  mander  Fulvius  pour  traiter 
en  sa  présence  de  cette  affaire  qui  le  regar- 
doit  personnellement  ;  mais  on  décida  qu'elle 
ne   mériloit    pas    qu'on    lui  fît   quitter   son 
poste.  Un  des  officiers  les  plus  accrédités  de 
ceux  qui  avoient  servi  sous  lui,  attesta  qu'il 
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n'avoit  puni  que  les  plus  coupables;  que  deux  ^10. 
personnes  seules  dans  Capoue  avoient  témoi- 
gné de  rattachement  à  la  cause  de  Rome  : 
c'étoient  deux  femmes  ,  dont  l'une  ,  autrefois 
courtisane ,  avoit  fourni  en  secret  des  alimens 
aux  prisonniers  romains.  Elles  furent  en  con- 
séquence seules  exceptées  des  différentes  pu- 
nitions qu'on  infligea  au  reste  des  habitans. 
Tous  ceux  qui  s'étoient  trouvés  dans  la  ville 
pendant  que  les  portes  en  avoient  été  fermées 
aux  Romains,  furent  bannis  de  son  enceinte, 
et  même  de  son  territoire.  On  confisqua  les 
biens  de  tous  les  sénateurs  et  magistrats  de 
Capoue,  d'Atella  et  de  Calatia;  et  l'on  or- 
donna la  vente  de  toutes  les  personnes  qui 
avoient  été  réduites  en  servitude.  Les  députés 
s'en  allèrent  la  mort  dans  le  cœur  ,  maudissant 
tour  à  tour  Fulvius ,  les  Romains ,  et  la  cruauté 
du  sort  qui  les  opprimoit. 

Cet  acte  de  sévérité  de  la  part  du  sénat 
fut  suivi  d'un  acte  de  patriotisme  ,  que  com- 
mandoient,  il  est  vrai,  une  sage  politique  et 
une  sorte  de  nécessité.  L'Etat  ayant  besoin  de 
matelots,  manquoit  à  la  fois  et  de  sujets  et 
d'argent.  Les  consuls  ordonnèrent  aux  parti- 
culiers de  fournir  à  cette  dépense,  chacun 
dans  la  proportion  de  ses  moyens.  Cette  in- 
jonction,   quoiqu'elle   ne   fût  pas    nouvelle, 

12. 


r8o  HISTOIRE  romaine; 

210.  excita  un  murmure  universel,  qui  eût  dége'- 
néré  en  sédition  s'il  s'e'toit  présenté  un  chef 
pour  la  soutenir.  Le  peuple  romain,  qui  ne 
faisoit  tant  de  malheureux  qu'aux  dépens  de 
son  bonheur,  étoit  épuisé  par  la  guerre.   Il 
disoit  hautement  qu'aucune  autorité,  et  même 
aucune  violence  ne  lui   arracheroit  ce  qu'il 
n'avoitpas.  Le  sénat,  assemhlé  à  cette  occa- 
sion, ne  savoit  quel  parti  prendre.  Le  consul 
Levinus  dit  :    «  Quand  il   s'agit  de  la  chose 
»  publique ,  c'est  aux  principaux  membres  de 
»  l'Etat  de  donner  l'exemple  ,  et  de  se  charger 
»  du  fardeau  le    plus    pesant.  Voulez -vous 
»  trouver  dans  le  peuple  de  la  résignation  à 
»  porter  les  subsides?  contribuons  les  pre- 
»  miers ,   nous  et  les  nôtres.   Les  petits  en 
.     »  paieront  leur  part  avec  moins  de  peine, 
«  quand  ils  verront  les  grands  s'imposer  eux- 
:»  mêmes  au-delà  de  ce  qu'on  seroit  en  droit 
»  d'en  exiger.  Portons  donc  à  l'instant  notre 
»  or,   notre  argent,  notre  cuivre  monnoyé 
»   au  trésor  public;  que  nos  femmes,  que  nos 
»  filles  ne  puissent   conserver  qu'une    once 
«  d'or  chacune  pour  leur  parure.  Faisons  ces 
»  offrandes  volontaires     à   la   patrie  ,    sans 
j)  rendre    de   décret  :    les    chevaliers    et   le 
»  peuple  voudront  partager  avec  nous  l'hon- 
«  ncur  du  sacrifice.  En  sauvant  la  république , 
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»  nous  sauvons  nos  biens  personnels,  que  ^lo. 
»  nous  perdons ,  si  nous  la  laissons  périr.  » 
L'avis  fut  adopté  avec  acclamation.  Chaque 
sénateur  ne  garda  qu'une  petite  quantité  de 
monnoie  de  cuivre,  et  une  livre  d'argent  non 
monnoyé.  Cette  mesure  eut  tout  le  succès 
que  Levinus  s'en  étoit  promis. 

Annibal  n'ayant  pas  de  pareils  moyens  à  sa 
disposition ,  étoit  quelquefois  contraint  d'en 
employer  de  violens.  L'impuissance  où  il  s'é- 
loit  trouvé  de  secourir  efficacement  Cap  ou  e, 
avoit  singulièrement  refroidi  à  son  égard  ses 
alliés  d'Italie ,  et  lui  en  avoit  fait  perdre.  Ne 
pouvant  mettre  des  garnisons  dans  toutes  les 
villes  dont  il  s'étoit  emparé  ,  ni  les  laisser  à 
elles-mêmes  sans  courir  le  risque  d'en  être 
abandonné ,  il  prit  le  parti  de  piller  celles  qu'il 
ne  pouvoit  conserver,  afin  que  l'ennemi  n'en 
tirât  aucun  secours.  La  rigueur  de  cette  me^ 
sure  lui  enleva  l'affection  de  toute  l'Italie.  Il 
ne  tarda  pas  à  s'en  ressentir.  Salapie  ouvrit 
ses  portes  à  Marcellus.  Annibal  y  avoit  cinq 
cents  Numides,  qui  étoicnt  l'élile  de  sa  cava- 
lerie :  ces  braves  gens  ,  quoique  trahis  et  sur- 
pris ,  se  battirent  avec  le  plus  grand  courage  , 
et  se  firent  tous  tuer,   à  l'exception  de  cin- 
quante,   qui  furent  faits  prisonniers.   Telle 
cl  oit  la  médiocrité  des  forces  d' Annibal ,  que 
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^îo.  la  perte  d'un  si  petit  nombre  de  cavaliers  y 
porta  une  atteinte  mortelle.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  ne  fit  plus  rien  de  conside'rable  avec 
sa  cavalerie ,  qui  avoit  été  jusqu'alors  la  prin- 
cipale cause  de  ses  victoires. 

Les  événemens  à  Taientc  semblèrent  d'a- 
bord s'annoncer  plus  favorablement  pour  lui. 
La  citadelle  succomboit  à  la  famine.  Une  flotte 
de  vingt  vaisseaux,  qui  protégeoit  l'entrée  de 
ses  convois  ,  eut  à  essuyer  contre  celle  de  Car- 
tilage, qui  étoit  de  la  même  force,  et  que 
commandoit  Démocrates  ,  un  des  plus  furieux 
combats  qui  aient  jamais  été  livrés  sur  la  mer. 
On  en  vint  tout  de  suite  à  l'abordage;  et  les 
soldats  passant  d'une  galère  dans  l'autre,  com- 
battoient  de  front  et  de  pied  ferme ,  comme 
dans  une  action  sur  terre.  Les  Romains  furent 
vaincus  ;  mais  leurs  barques  chargées  de  vivres 
parvinrent  presque  toutes  à  leur  destination  ; 
et  d'ailleurs  l'échec  qu'ils  venoient  d'essuyer 
fut  compensé  par  un  avantage  qu'ils  rempor- 
tèrent contre  la  garnison  de  la  ville.  Ils  dé- 
truisirent presque  entièrement  un  corps  de 
quatre  mille  hommes  ,  qui  fourrageoit  sans 
précaution. 

Hors  de  l'Italie,  la  fortune  se  déclaroit 
tout-à-fait  pour  eux.  En  Sicile,  il  ne  restoit 
aux  Carthaginois  de  place  considérable  qu'A- 
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grigente  :  le  consul  Levinus  y  mena  son  ar-  210. 
mce.  La  principale  ressource  des  ennemis 
étoit  le  chef  des  Numides,  Mutines,  dont 
nous  avoBS  déjà  parlé.  On  ne  pouvoit  ni  lui 
fermer  le  chemin  d'Agrigente  quand  il  vou- 
loit  la  ravitailler,  ni  Fempêcher  d'en  sortir 
pour  faire  des  incursions  sur  les  terres  enne- 
mies. Hannon  eut  la  foiblesse  d'en  devenir 
jaloux,  et  lui  ôta  son  commandement.  Cette 
injustice  augmenta  Taffection  des  Numides 
pour  leur  ancien  chef.  Mutines,  plus  cou- 
pable encore  que  Hannon,  livra  la  ville  pour 
se  venger.  Levinus  traita  si  cruellement  les 
vaincus ,  que  la  frayeur  lui  soumit  tout  ce  qui , 
dans  cette  lie,  n'étoit  pas  encore  sous  la  do- 
mination romaine. 

Mais  le  plus  brillant  théâtre  de  la  guerre, 
cette  année,  fut  l'Espagne.  Scipion  savoit  que 
la  nouvelle  Carthage  étoit  presque  le  seul  port 
de  ce  pays  propre  à  recevoir  une  flotte  ;  qu'on 
y  gardoit  un  trésor  considérable ,  tous  les 
équipages  de  l'armée  ennemie ,  un  grand 
amas  de  subsistances ,  et  tous  les  otages  es- 
pagnols ;  il  étoit  instruit  de  plus  qu'elle  n'a- 
voit  que  quatre  mille  hommes  de  garnison , 
parce  qu'on  ne  songeoit  pas  que  personne  pût 
avoir  même  la  pensée  de  l'assiéger,  tandis 
que  les  Carthaginois  étoient  maîtres  de  l'Es- 
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210.  pagne  entière  ,  pour  ainsi  dire.  Enfin ,  de  tous 
les  généraux  ennemis ,  il  n'y  en  avoit  aucun 
qui  ne  fut  au  moins  à  dix  jours  de  marche  de 
cette  place  importante.  Ces  circonstances  réu- 
nies déterminèrent  Scipion  à  en  tenter  la  con- 
quête. Il  l'investit  par  mer  et  par  terre.  Son 
armée  étoit  de  vingt-cinq  mille  fantassins  et  de 
deux  mille  cinq  cents  chevaux.  Sa  flotte  com- 
mandée par  son  ami  G.  Lelius,  avoit  l'ordre, 
qu'elle  exécuta  ponctuellement,  de  régler  sa 
marche  de  manière  à  entrer  dans  le  port  en 
même  temps  que  l'armée  de  terre  paroîtroit 
à  la  vue  de  Carthagène.  11  laissa  une  partie  de 
son  camp  sans  fortifications  ,  ou  pour  épou- 
vanter les  assiégés  par  cet  air  de  confiance , 
ou  parce  que ,  décidé  à  de  vives  attaques,  il  ne 
vouloit  être  arrêté  ni  à  la  sortie ,  ni  au  retour. 
En  haranguant  ses  troupes ,  il  leur  dit  que 
Neptune  lui  avoit  inspiré  le  projet  de  ce  siège, 
et  lui  avoit  promis  qu'au  moment  de  l'attaque 
il  le  seconderoit  d'une  manière  si  sensible  , 
que  toute  l'armée  s'apercevroit  des  effets  de 
sa  présence.  L'attente  de  l'assistance  d'un  dieu 
encouragea  singulièrement  ses  troupes.  Il  fit 
donner  l'assaut  par  deux  mille  hommes  d'é- 
lite. Le  commandant  de  la  place,  Magon, 
ayant  distribué  les  armes  qui  se  trouvoient 
dans  la  ville  à  deux  mille  de  ses  habitans ,  leur 
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fit  faire  une  sortie  pour  opérer  une  diversion.  210. 
Ces  bourgeois  fondent  avec  impétuosité  sur 
les  Romains,  et  se  battent  avec  une  vaillance 
intrépide  ;  mais  ils  sont  contraints  de  céder  au 
nombre;  et  la  plus  grande  partie,  en  s'effor- 
çant  de  rentrer,  est  écrasée  entre  les  portes. 
Scipion ,  brave  et  prudent  à  la  fois ,  et  se 
montrant  toujours  ce  qu'il  devoit  être  suivant 
les  circonstances,  se  trouva  dans  la  mêlée, 
sans  négliger  la  sûreté  de  sa  personne  ;  car  il 
savoit  bien  que  sa  tète  alors  étoit  plus  néces- 
saire à  Farmée  que  son  bras.  Trois  soldats 
vigoureux  marchant  devant  lui,  le  garantis- 
soient,  avec  leurs  boucliers  ,  des  traits  lancés 
du  haut  de  la  muraille.  Malgré  la  perte  consi- 
dérable que  venoient  de  faire  les  assiégés ,  le 
premier  assaut  est  repoussé  avec  énergie.  Ils 
se  flattoient  que  cet  essai  rebutant  l'ennemi , 
ils  auroient  le  temps  d'attendre  l'arrivée  des 
généraux  carthaginois.  Cependant,  après  quel- 
ques momens  de  relâche ,  l'attaque  recom- 
mence avec  plus  de  vigueur,  d'un  bout  du 
mur  à  l'autre  ,  à  l'exception  d'un  endroit  peu 
fortifié ,  mais  garanti  par  un  étang  que  gros- 
sissoit  alors  le  flux  de  la  mer.  Scipion  avoit 
remarqué  ce  côté  foible  de  la  muraille.  Tandis 
qu'on  se  bat  ailleurs,  le  reflux  diminue  beau? 
coup  les  eaux;  les  soldats,  à  qui  en  général    • 
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le  phénomène  des  marées  étoit  inconnu ,  s'é- 
tonnent de  cette  diminution.  Alors  Scipion 
leur  ordonne  d'entrer  sans  crainte  dans  Fé- 
tang.  Ils  obéissent  avec  joie  et  avec  célérité, 
croyant  voir  dans  la  retraite  des  eaux  l'inter- 
vention de  Neptune.  Les  assiégés,  qui  regar- 
doient  cette  partie  du  mur  comme  inattaqua- 
ble, n'y  avoient  posté  personne.  Cinq  cents 
Romains  l'escaladèrent  sans  obstacle ,  et  ou- 
vrirent les  portes  au  reste  de  leur  armée. 
Scipion  avoit  donné  Tordre  d'égorger  les 
habitans;  il  ne  le  retira  qu'après  que  Magon 
eut  mis  bas  les  armes.  Làa  ville  fut  abandonnée 
au  pillage.  On  y  procéda  suivant  l'ordre  accou- 
tumé :  ordre  admirable ,  qui  prévcnoit  tous  les 
dangers  et  tous  les  abus.  Ceux  qui  dévoient 
piller  étoient  choisis  dans  tous  les  corps  de 
l'armée  :  leur  nombre  ne  pouvoit  en  excéder 
la  moitié.  Chacun  d'eux  apportoit  fidèlement 
à  la  masse  ce  qu'il  avoit  recueilli.  Tous  les  sol- 
dats promettoient  par  serment  cette  fidélité 
avant  d'entrer  en  campagne.  On  vendoit  le 
butin  à  l'encan ,  et  on  en  distribuoit  le  prix 
à  l'armée.  Par  ce  moyen,  pendant  le  pillage 
miéme ,  la  plus  exacte  discipline  étoit  observée  , 
et  il  paroissoit  indifférent  d'être  employé  à 
garder  un  poste  ou  à  butiner.  L'Etat  trouva 
dans  la  prise  de  Garthagène  un  aussi  grand 
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profit  que  l'armée  :  dix-huit  galères,  et  cent  210. 
trente  navires  chargés  d'armes  ,  de  vivres,  de 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  équiper  une 
flotte.  Le  lendemain  Scipion  assemble  ses 
soldats  ,  les  harangue ,  commençant  par  re- 
mercier les  dieux  d'avoir  en  un  seul  jour  mis 
sous  sa  puissance  la  première  ville  de  la  pro- 
vince ,  et  surtout  d'y  avoir  préalablement  ras- 
semblé pour  ainsi  dire  toutes  les  richesses  de 
l'Espagne  et  de  l'Afrique  ,  pour  enlever  leurs 
ressources  aux  Carthaginois,  et  en  fournir 
aux  Romains.  Il  exalte  la  brillante  valeur  des 
troupes  qu'aucun  péril ,  qu'aucun  obstacle  n'a 
pu  arrêter,  et  invite  celui  qui  le  premier  est 
monté  sur  la  muraille ,  à  se  faire  connoître 
pour  recevoir  la  couronne  murale.  Deux  se 
présentent  :  un  centurion  de  l'armée  de  terre, 
et  un  soldat  de  l'armée  navale.  Cet  incident 
eût  fait  naître  une  sédition  et  une  rixe  san- 
glante entre  les  soldats  de  la  flotte  et  les  lé- 
gionnaires, sans  la  prudence  et  la  présence 
d'esprit  de  Scipion,  qui,  après  avoir  nommé 
des  juges,  lesquels  ne  purent  terminer  le  dif- 
férent, trancha  la  difficulté  en  décidant  que 
les  deux  compétiteurs  avoient  paru  tous  deux 
au  même  instant  sur  la  muraille,  et  que  l'un 
et  l'autre  méritoient  la  couronne.  Il  combla 
d'éloges  Lelius,  qui  avoit  conduit  la  flotte, 
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210.  et  alla  jusqu'à  l'associer  à  sa  gloire ,  et  à  par- 
tager avec  lui  tout  Thonneur  de  la  conquête. 
11  lui  fit  présent  de  trente  bœufs  et  d'une  cou- 
ronne d'or.  Ensuite ,  réglant  le  sort  des  pri- 
sonniers, qui  étoient  au  nombre  de  dix  mille  , 
il  laissa  libres  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  ,  et 
déclara  les  artisans  esclaves ,  en  leur  promet- 
tant la  liberté  à  la  fin  de  la  guerre  Punique, 
s'ils  s'appliquoient  à  rendre  au  peuple  romain, 
chacun  dans  leur  profession ,  les  services  qu'il 
étoit  en  droit  d'en  attendre.  Parmi  le  reste 
des  prisonniers  ,  il  choisit  les  plus  vigoureux 
pour  grossir  la  chiourme  ,  et  leur  fit  les  mêmes 
promesses  qu'aux  artisans.  Cet  usage  du  droit 
de  la  victoire  étoit  modéré ,  en  comparaison 
de  ce  qui  se  pratiquoit  alors.  Les  otages  furent 
renvoyés  à  leurs  familles ,   et  les  femmes  de 
distinction  confiées,  en  attendant  leur  départ, 
à  la  garde  de  quelques  officiers  d'un  âge  mûr 
et  d'une  sagesse  éprouvée. 

On  amena  chez  le  général  une  jeune  per- 
sonne d'une  beauté  accomplie.  Il  apprit  qu'Al- 
lucius  ,  prince  des  Celtibériens ,  l'aimoit  éper- 
dùment ,  et  devoit  l'épouser.  Il  le  fait  mander 
avec  la  famille  de  sa  prisonnière  ,  et  dit  à 
l'amant  :«  Votre  future  épouse  a  été  ici 
»  comme  dans  la  maison  de  sa  mère.  J'ai 
»  voulu  vous  en  faire  un  présent  digne  de 
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»  VOUS  et  de  moi.  Je  demande,  pour  toute  210. 
>»  reconnoissance ,  que  vous  soyez  l'ami  des 
»  Romains.    Si  vous  me   jugez  homme   de 
»  bien,    croyez   que  Rome  a  beaucoup    de 
»  citoyens  qui  me  ressemblent,  et  qu'il  n'est 
»  point  de  peuple  que  vous  deviez  davantage 
»  désirer  pour  ami,  et  craindre  pourennemi.  » 
Les  parens  avoient  apporté  une  forte  somme 
pour  la  rançon.  Voyant  que  Scipion  rcndoit 
gratuitement  sa  captive,   ils   le   supplièrent 
d'accepter  comme  un  don  ce  qu'il  eût  été  en 
droit  d'exiger.  Scipion  y  consentit,  et  dit  au 
prince  :  «   J'ajoute    cet  argent   à  la   dot  de 
»  votre  épouse,  et  vous  prie  de  le  recevoir 
»  comme  un  présent  de  noces  (1).  »  Allucius, 
pénétré  de  reconnoissance ,  alla  lever  dans  ses 
Etats  quatorze  cents  chevaux  ,  avec  lesquels  il 
vint  joindre  les  Romains  ;  et  dans  la  suite  ,  il 
fit  graver  sur  un  bouclier  d'argent  qu'il  donna 
au  généreux  vainqueur  le  trait  que  nous  ve- 
nons de  raconter.  Ce  bouclier  se  perdit  dans 
le  Rhône  avec  une  partie  du  bagage,  au  retour 
de  Scipion.  On  a  prétendu  qu'il  fut  trouvé  en 
i665  par  quelques  pêcheurs,  et  qu'il  étoit 
aujourd'hui  en  France  ;  mais  un  savant  anti- 
quaire (2)  a  prouvé  que  le  disque  d'argent 

(i)  On  raconte  une  action  toute  semblable  de  Cyrus. 
(2)  M.  MiUin. 
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2IO.  connu  sous  le  nom  de  bouclier  de  Scipion  ^ 
est  ainsi  nommé  mal  à  propos  ,  et  qu'il  repré- 
sente Agamemnon  rendant  Briséis  à  Achille. 
Cette  continence  de  Scipion  a  été  fort  vantée. 
Valère  Maxime  a  observé  que  ce  Romain  étoit 
alors  dans  le  feu  de  la  jeunesse ,  dans  la  liberté 
du  célibat  et  l'ivresse  de  la  victoire  {etjuvenis , 
etcœlebs  etvictor).  Dans  nos  mœurs,  une  telle 
action  ne  paroît  pas  un  si  grand  effort  de  sa- 
gesse ;  mais  il  faut  observer  que  chez  les  an- 
ciens les  droits  du  vainqueur  sur  les  captifs 
n'avoient  point  de  bornes. 

Tandis  que  Scipion  faisoit  triompher  avec 
tant  d'éclat  les  armes  romaines  en  Espagne, 
Annibal  continuoit  de  les  balancer,  et  quel- 
quefois de  les  humilier  en  Italie.  Si ,  d'un 
côté,  Marcellus  prit  de  force  sur  les  Samnites 
deux  villes  où  l'ennemi  avoit  laissé  trois  mille 
hommes  de  garnison ,  de  l'autre ,  le  Cartha- 
ginois gagnoit  dans  l'Apulie  une  bataille  im- 
portante. Le  proconsul  Cn.Fulvius  étoit  campé 
prcsd'Herdonée,  où  un  préteur  du  même  nom 
que  lui  avoit  été  (en  212)  battu  par  le  général 
de  Carthage.  Ce  dernier  y  accourut  avec  tant 
de  promptitude,  que  les  Romains  le  virent 
avant  d'avoir  appris  qu'il  fût  en  marche.  Le 
proconsul  auquel  il  présenta  la  bataille  ne  la 
refusa  point ,  et  se  défendit  vaillamment  ;  mais, 
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moins  habile  que  son  adversaire ,  il  fut  vaincu ,  210. 
perdit  la  vie,  son  camp  ,  et  sept  mille  hom- 
mes ,  suivant  les  uns  ,  ou  treize  mille ,  suivant 
les  autres.  Marcellus  alla  chercher  le  vain- 
queur, pour  tâcher  de  venger  la  défaite  de 
Fulvius.  Il  y  eutentr'euxune  action  sanglante, 
mais  sans  résultat  décisif. 

C'étoit  toujours  un  grand  avantage  pour  les 
Carthaginois  de  ne  combattre  que  sur  les  pos- 
sesions  des  Piomains.  Ils  éprouvèrent  enfin  les 
fléaux  de  la  guerre  sur  leur  propre  territoire. 
M.  Valerius  Messala ,  parti  de  la  Sicile  avec 
cinq  cents  vaisseaux,  et  arrivé  en  Afrique  de 
nuit ,  fit  une  descente  dans  le  voisinage  d'U- 
tique,  qui  ne  s'attendoit  à  rien  moins  qu'à 
une  pareille  attaque ,  et  retourna  chargé  de 
butin ,  n'ayant  mis  que  treize  jours  dans  son 
expédition.  Il  apprit  par  les  prisonniers,  dont 
il  emmenoit  un  grand  nombre ,  qu'Asdrubal 
avoit  ordre  de  joindre  son  frère  en  Italie  avec 
toutes  les  forces  qu'il  pourroit  y  amener ,  et 
qu'une  flotte  puissante  étoit  destinée  à  une 
tentative  contre  la  Sicile.  Ces  nouvelles  étant 
parvenues  à  Rome ,  ne  laissèrent  pas  d'y  causer 
quelque  alarme. 

On  en  ressentit  une  bien  plus  vive  d'une  209. 
espèce  de  soulèvement  du  Latium  ,  des  alliés, 
et  d'un  grand  nombre  de  colonies  romaines. 
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209.  Les  soldats  qu'on  avoit  relégués  en  Sicile 
après  la  bataille  de  Cannes ,  appartenoient 
presque  tous  à  la  nation  latine  et  aux  alliés, 
quisouffroient  impatiemment  l'opprobre  d'un 
si  long  exil  de  leurs  compatriotes.  Ils  disoient 
hautement  dans  leurs  assemblées,  «  que  les 
»  levées  d'hommes  et  d'argent  qu'on  faisoit 
»  depuis  dix  années  entières  dans  leur  pays, 
«  l'épuisoient  en  tous  sens  ;  que  si  l'on  rete- 
»  noittoujoursleursancienssoldats  sans  cesser 
»  de  les  con  traindre  d'en  fournir  de  nouveaux, 
»  il  ne  resteroit  plus  personne  ;  qu'il  n'y  avoit 
»  d'autre  moyen  ,  pour  prévenir  leur  destruc- 
»  tion  totale,  que  de  refuser  désormais  toute 
j)  espèce  de  secours  aux  Romains ,  qui  seroient 
»  alors  contraints  de  faire  la  paix  avec  les  Car- 
»  thaginois.  » 

Les  colonies  témoignoient  de  leur  côté  un 
extrême  mécontentement.  Il  y  en  avoit  alors 
cinquante-trois ,  dont  trente  avoient  des  dé- 
putés à  Rome.  Douze  de  celles-ci  déclarèrent 
aux  consuls  ne  pouvoir  leur  fournir  ni  soldats 
ni  tributs.  Ces  magistrats  ayant  fait  d'inutiles 
efforts  pour  ramener  les  députés  à  des  senti- 
mens  plus  patriotiques,  s'adressèrent  à  ceux 
des  dix-huit  autres  colonies  ,  qui  répondirent 
qu'ils  étoient  prêts  à  donner  leur  contingent, 
et  même  au-delà  s'il  étoit  nécessaire.  Un  dé- 
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cret  honorable  du  sénat  récompensa  leur  dé-  20c 
vouement.  Ils  y  furent  introduits,  ainsi  qu'à 
l'assemblée  du  peuple ,  et  partout  comblés  d'é- 
loges. Leur  zèle  sauva  l'Empire  dans  cette  cir- 
constance critique.  Quant  aux  douze  autres 
colonies ,  les  sénateurs  ordonnèrent  de  les 
laisser  dans  un  entier  oubli  ,  sans  congédier 
ou  retenir  leurs  députés  ^  et  sans  leur  parler. 
Ce  dédain  parut  plus  convenable  à  la  dignité 
de  l'Empire ,  et  peut-être  plus  politique  qu'une 
punition  éclatante. 

Celles  de  ce  genre  pouvoient  être  plus  sûre- 
ment appliquées  à  des  particuliers  qu'à  des 
villes  et  à  des  nations  entières.  Aussi,  des 
fautes  déjà  anciennes  et  bien  moindres  que 
la  révolte  de  ces  douze  colonies,  furent  en  ce 
temps  même  punies  très-rigoureusement.  On 
chassa  du  sénat  ce  Metellus  qui ,  après  la  ba- 
taille de  Cannes  ,  donna  le  conseil  d'aban- 
donner l'Italie.  L'espèce  d'exil  des  troupes  qui 
firent  mal  leur  devoir  à  cette  bataille ,  avoit 
servi  de  sujet  aux  plaintes  des  alliés.  Loin 
d'adoucir  le  sort  de  ces  exilés,  on  dégrada  du 
rang  de  chevaliers  tous  ceux  qui  s'étoient 
trouvés  à  cette  journée  ,  et  qui  étoient  alors 
en  Sicile  :  on  compta  pour  rien  les  campagnes 
qu'ils  avoient  déjà  faites ,  et  ils  furent  condam- 
nés à  en  faire  dix  autres  à  leurs  frais  ;  ce  qui 
2.  i3 
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ctoit  le  temps  ordinaire  du  service  des  cava- 
liers. On  rechercha  aussi  ceux  qui  s'e'toient 
soustraits  à  Tenrôlement  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  ,  et  on  les  relégua  dans  la 
dernière  classe  des  citoyens. 

Les  censeurs,  d'accord  sur  ces  punitions, 
se  partagèrent  sur  une  récompense  extraordi- 
naire que  l'un  d'eux  crut  devoir  au  mérite 
éminent  de  Quintus  Fabius  Maximus  ,  consul 
alors  pour  la  cinquième  fois.  Il  vouloit  le 
nommer  prince  du  sénat ,  en  dérogeant  à  l'an- 
cienne coutume  ,  qui  étoit  de  déférer  cet  hon- 
neur au  plus  ancien  des  censeurs  existans.  Son 
collègue  s'y  opposoit,  prétendant  qu'il  falloit 
s'en  tenir  à  Fusage  immémorial  ;  mais  l'autre 
soutint  que  Fabius  étant,  au  jugement  même 
d'Annibal ,  le  premier  des  Romains,  méritoit 
une  exception;  et  que  d'ailleurs,  puisque  le 
sort  lui  avoit  attribué  le  droit  d'élection  ,  il 
en  useroit  à  sa  volonté.  Sa  persévérance  l'em- 
porta. 

Le  nouveau  prince  du  sénat  ayant  le  projet 
d'assiéger  Tarente,  la  seule  place  considérable 
qu'eût  Annibal,  exhorta  Q.  Fulvius  Flaccus , 
son  collègue  ,  qui  cxerçoit  son  quatrième  con- 
sulat, et  le  proconsul  Marcellus,  à  faire  la 
guerre  la  plus  vive  au  Carthaginois  ,  afin  qu'il 
fut  hors  d'état  de  secourir  la  place  assiégée. 
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Marcellus  ,  pour  suivre  les  ordres  du  consul ,  209. 
et  parce  qu'il  croyoit  que  personne  n'étoit 
plus  capable  que  lui  de  se  mesurer  avec  Anni- 
bal,  allale  provoqueraux  environs  de  Canouse. 
Le  ruse  Garlhaginois  trouvant  ce  pays  trop  dé- 
couvert et  trop  uni  pour  y  tendre  des  embûches, 
se  retira ,  afin  d'en  chercher  d'autres  plus  pro- 
pres à  ses  vues.  Marcellus  le  suit  de  près  ,  et 
lui  offre  chaque  jour  le  combat.  Annibal  l'é- 
lude plusieurs  fois  :^  à  la  fin  ,  il  est  forcé  de 
combattre.  La  nuit  arrive  avant  qu'il  y  ait 
rien  de  décidé.  Dès  le  lendemain  ,  Marcellus 
se  montre  encore  en  ordre  de  bataille.  Son 
adversaire  cette  fois  accepte  le  défi ,  met  les 
Romains  en  fuite  ,  et  leur  tue  deux  mille  sept 
cents  hommes.  Marcellus,  qui  ^de  leur  côté 
avolt  été  presque  le  seul  qui  eût  fait  son  de- 
voir dans  cette  journée  ,  les  accabla  de  re- 
proches. Ils  reconnurent  les  avoir  mérités, 
et  demandèrent  qu'on  mît  leur  courage  a  une 
nouvelle  épreuve.  «  Ce  sera  demain  ,  répondit 
>)  Marcellus.  »  En  attendant,  il  fit  donner  du 
pain  d'orge  aux  cohortes  qui  avoient  perdu 
leurs  drapeaux;  et  les  centurions  des  com- 
pagnies auxquels  on  avoit  le  même  reproche 
à  faire  ,  eurent  ordre  de  demeurer,  durant  un 
espace  de  temps  désigné,  dans  la  place  du 
camp,  sans  baudrier,  l'épée  nue  à  la  main  : 

o 
10. 
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punition  usitée  dans  les  armées  romaines. 
Dès  le  lendemain,  effectivement,  Marcellus 
se  mit  en  devoir  de  combattre  de  nouveau.  Il 
déclara  qu'il  placeroit  au  premier  rang  ceux 
qui ,  la  veille  ,  avoient  commencé  à  fuir ,  et 
les  cohortes  qui  avoient  perdu  leurs  drapeaux. 
Tous  avoient  instamment  sollicité  ce  poste. 
La  bonne  contenance  de  ses  troupes  décida 
leur  général  à  les  mener  sur  l'heure  au  combat. 
Son  adversaire  les  voyant  venir  à  lui ,  dit ,  en 
parlant  du  proconsul  :  «  A  quel  homme  nous 
»  avons  affaire  !  Il  ne  peut  se  reposer  ni  dans 
»  la  bonne  ni  dans  la  mauvaise  fortune.  Vain- 
»  queur ,  il  ne  donne  pas  le  temps  de  respirer  ; 
«  vaincu,  il  revient  à  la  charge.  »  La  victoire 
fut  long- temps  balancée.  Annibal  trouvant 
qu'elle  tardoit  trop  à  se  déclarer ,  fit  avancer 
des  éléphans  pour  rompre  les  bataillons  enne- 
mis. Un  tribun  légionnaire  ,  Decimius  Flavius , 
saisitTétendard d'une  compagnie,  lui  ordonne 
de  le  suivre  ,  la  mène  à  l'endroit  où  ces  bêtes 
colossales  causent  le  plus  de  ravage ,  et  les  fait 
cribler  de  javelots.  Alors  elles  retournent  en 
arrière ,  et  mettent  le  désordre  parmi  les  Car- 
thaginois ,  qui  s'enfuient  vers  leur  camp.  Deux 
de  ces  animaux  tombent  morts  en  travers  de 
la  porte  même  ;  et  c'est  là  que  les  vaincus 
essuient  la  plus  grande  perte.  Celle  des  Ro- 


REPUBLIQUE.  I97 

mains  fut  si  considérable,  qu'Annibal  ayant  20g. 
levé  son  camp  la  nuit  suivante ,  ils  se  trou- 
vèrent hors  d'état  de  le  poursuivre.  Mais  telle 
étoit  la  terreur  qu'inspiroit  son  nom ,  qu'on 
regardoit  comme  un  exploitéclataiit  de  l'avoir 
réduit  à  s'éloigner. 

Les  consuls  n'étoient  pas  moins  heureux 
que  Marcellus  :  plusieurs  villes  se  rendirent  à 
Q.  Fulvius  Flaccus ,  et  lui  livrèrent  les  gar- 
nisons carthaginoises.  Fabius  prit  de  force 
celle  de  Mandurie  (dans  le  pays  d'Otrantc), 
et  y  fit  quatre  mille  prisonniers.  Il  partit  de 
là  pour  assiéger  Tarente ,  que  lui  livra  une 
trahison  occasionnée  par  l'intrigue  amoureuse 
de  la  sœur  d'un  de  ses  officiers ,  avec  le  com- 
mandant de  quelques  Brutiens  qu'Annibal 
avoitjoints  à  la  garnison  carthaginoise.  Ce  qu'il 
y  eut  de  singulier  dans  cet  événement,  c'est 
que  plusieurs  Brutiens  furent  égorgés ,  quoique 
complices  de  leur  chef.  Plutarque  dit  que  c'é- 
toit  par  l'ordre  de  Fabius  même,  qui  eut  pro- 
bablement la  vanité  de  vouloir  faire  regarder 
sa  conquête  comme  l'ouvrage  de  la  force.  La 
perfidie  eût  été  si  atroce,  et  le  motif  si  bas, 
qu'il  est  à  désirer  que  cet  auteur  se  soittrompc\ 
Fabius  ne  crut  pas  devoir  enlever  les  tableaux 
et  les  statues  qui  se  trouvoient  à  Tarente , 
presqu'en  aussi  grand  nombre  qu'à  Syracuse. 
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209.  Comme  on  lui  demanda  ce  qu'il  vouloit  faire 
des  dieux  de  cette  ville,  «  laissons-lui,  dit-il, 
»  des  dieux  qui  l'ont  si  mal  servie,  et  qui 
»  sonf  irrite's  contre  elle.  »  Il  emporta  seule- 
ment une  statue  d'Hercule  :  elle  étoit  d'airain 
et  de  la  main  de  Lysippe,  le  plus  habile  sta- 
tuaire de  l'antiquité.  Fabius  la  mit  dans  le  Ca- 
pitole,  et  plaça  la  sienne  à  côte'. 

Ce  consul,  pour  mieux  assurer  son  entre- 
prise sur  Tarente,  outre  les  diversions  faites 

*  par  son  collègue,  et  par  Marcellus,  en  avoit 
commandé  une  troisième  ,  en  ordonnant  à  la 
garnison  de  Rhège  d'assiéger  Gaulonia.  Anni- 
bal  attaqua  ces  assiégeons  et  les  fit  prison- 
niers; instruit  alors  que  Tarente  étoit  mena- 
cée, il  courut  à  son  secours,  sans  donner 
aucun  repos  à  ses  troupes,  le  jour  ou  la  nuit. 
Il  apprit  en  route  qu'elle  avoit  été  enlevée 
par  ruse.  «  Rome ,  s'écria-t-il ,  a  donc  aussi 
»  son  Annibal  !  »  Des  ce  moment,  dit-on,  il 
avertit  ses  amis  qu'avec  le  peu  de  forces  qu'il 
avoit,  il  lui  seroit  impossible  de  conquérir 
l'Italie.  Il  tenta  de  surprendre  à  son  tour  Fa- 
bius, en  lui  envoyant  à  Tarente  des  lettres 
supposées  écrites  par  les  principaux  habitans 
de  Métapont,  qui  offroient  de  lui  livrer  leur 
ville.  Fabius  ajoutant  foi  à  cette  offre  ,  mande 
le  jour  où  il  doit  s'approcher  de   la  place. 
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Annibal  poste  une  embuscade  sur  le  chemin  209 
du  consul  :  par  bonheur  pour  celui-ci ,  les  aus- 
pices étant  défavorables,  il  ne  sortit  point  de 
Tarente.  On  renvoya  de  Métapont  le  presser 
de  s'y  rendre;  mais  cette  fois  il  découvrit  le 
piège. 

Si  dans  l'Italie  Annibal  résistoit  aux  géné- 
raux de  Rome,  et  même  les  battoit  fréquem- 
ment, son  frère  en  Espagne  succomboitsous  le 
génie  de  Scipion,  Ce  dernier  cmploy oit  lasaison 
du  repos  à  gagner  les  Espagnols  tantôt  par  des 
bienfaits,  tantôt  par  des  présens,  tantôt  par 
la  liberté  qu'il  accordoit  gratuitement  à  leurs 
prisonniers  et  à  leurs  otages.  Deux  frères, 
Mandonius  et  Indibilis,  les  princes  les  plus 
puissans  de  l'Espagne,  vinrent  grossir  son 
armée  de  leurs  troupes.  Le  dernier  portant  la 
parole,  au  lieu  de  se  vanter  de  sa  défection, 
s'appliqua  seulement  à  la  Justifier  :  il  avoitété 
l'un  des  partisans  les  pkis  affectionnés  de 
Carthage.  Néanmoins  Asdrubal  (i),  fds  de 
Giscon  ,  enivré  d'orgueil  depuis  la  défaite  des 
deux  Scipions ,  à  laquelle  il  avolt  contribué , 
d'ailleurs  dévoré  de  la  soif  des  richesses,  eut 
l'insolence  d'exiger  une  somme  considérable 

(i)  11  y  avoit  i]cux  généraux  de  ce  nom  en  Espagne  ; 
relui  ci ,  cl  le  fils  d'Amilcar,  ou  le  frère  d'AnnibaL 
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209.  d'Indibilis  ;  et  le  prince  ne  se  pressant  pas  de 
la  payer,  le  fds  de  Giscon,  sous  prétexte 
d'une  accusation  calomnieuse,  le  contraignit 
de  donner  sa  fille  en  otage.  Indibilis  se  crut 
donc  autorisé  à  demander  au  général  romain 
qu'il  ne  fît  à  son  frère  et  à  lui ,  ni  un  mérite  ni 
un  crime  de  leur  démarche  actuelle,  et  qu'il  ne 
les  Jugeât  que  sur  leur  conduite  postérieure. 
Scipion  le  promit,  et  commença  par  mettre 
en  liberté  leurs  femmes  et  leurs  enfans  qui 
étoient  en  son  pouvoir. 

La  défection  d'Indibilis  et  de  Mandonius, 
qui  auroit  du  rendre  Asdrubal  bien  plus  circons- 
pect, et  l'engager  à  ne  rien  tenter  sans  le  con- 
cours des  deux  autres  généraux  carthaginois , 
ne  l'empêcha  point  cependant  de  rechercher 
l'occasion  d'une  bataille.  11  crut  qu'il  étoit 
besoin  d'une  action  d'éclat  pour  remettre  en 
honneur  les  armes  de  son  pays  ;  mais  c'est  par 
cette  raison^là  même  qu'il  eût  dû  ne  la  li\Ter 
qu'après  avoir  rassemblé  toutes  les  forces  que 
Garthage  avoit  en  Espagne  :  aussi  l'ardeur 
qu'il  avoit  d'en  venir  aux  mains  ne  fut-elle 
pas  contrariée  par  Scipion,  qui  aimoit  bien 
mieux  combattre  trois  armées  séparées  que 
réunies.  L'action  s'engagea  près  de  la  source 
du  Bœtis.  Les  Garthaginois  étoient  campés 
sur  deux  éminences  placées  l'une  au-desàus  de 
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l'autre.  Les  Piomains  ne  ])alancèrent  pas  à  les  20g. 
y  aller  chercher,  et  ne  parvinrent  au  sommet 
de  la  première  qu'avec  un  peu  de  peine  ,  et  à 
travers  une  grelc  de  traits;  mais  dès  qu'ils 
furent  sur  un  terrain  uni ,  ils  renversèrent  les 
ennemis  du  premier  choc  :  la  seconde  émi- 
nence  fut  emportée  encore  plus  facilement, 
Asdrubal  laissant  huit  mille  hommes  sur  la 
place ,  se  retira  vers  le  Tage  ,  pour  se  rendre 
dans  la  Gaule  en  traA'ersant  les  Pyrénées.  Son 
camp  fut  la  proie  du  vainqueur.  Le  nombre 
des  prisonniers  s'élevoit  à  douze  mille.  Sci- 
pion  vendit  les  Africains,  et  laissa  gratuite- 
ment la  liberté  aux  Espagnols.  Ceux-ci,  péné- 
trésdecettegénérositéinattendue,  le  saluèrent, 
par  acclamation,  du  nom  de  roi.  Il  leur  dit 
que  ce  nom  étoit  odieux  à  Rome,  et  qu'il  n'en 
connoissoit  pas  au-dessus  de  celui  d'empereur 
{d'imperaior),  que  ses  soldats  lui  avoient 
donné.  Les  principaux  Espagnols  retour- 
nèrent dans  leurs  familles  comblés  de  ses 
dons. 

Scipion  assembla  ensuite  son  conseil  pour 
délibérer  sur  les  opérations  qu'il  conviendroit 
d'entreprendre.  Quelques  uns  vouloient  qu'on 
poursuivît  Asdrubal.  Il  ne  fut  pas  de  cet  avis, 
craignant  que  les  deux  autres  armées  n'arri- 
vassent assez  tôt  pour  le  secourir,  et  il  employa 
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209.  le  reste  de  la  campagne  à  grossir  le  nombre 
des  alliés  de  Rome.  L'c've'nement  justifia  sa 
pre'voyance  :  les  trois  ge'ne'raux  de  Carthage 
••        ne  tardèrent  pas  à  se  réunir. 

On  voit  que  depuis  le  moment  où  Scipion 
a  paru  sur  la  scène,  ses  exploits,  sans  mé- 
lange d'aucun  revers,  commencent  à  éclipser 
ceux  des  autres  généraux.   Les  deux  consuls 
avoient  acquis  peu  de  gloire,  ayant  eu  peu  de 
difficultés  à  vaincre ,  et  ne  s'étant  pas  trouves 
opposés  au  plus  terrible  adversaire  des  Ro- 
mains. L'étoile  de  Marcellus  même  commen- 
çoit  à  pâlir  :  il  avoit  été  une  fois  maltraité 
par  Annibal,  et,   après  l'avoir  vaincu  à  son 
tour,  il  s'étoit  mis  à  couvert  dans  Venouse 
avant  la  fm  de  la  campagne,  tandis  que  son 
adversaire   parcouroit  librement  une   partie 
considérable  de  l'Italie.  Un  tribun,  en  décla- 
mant avec  fureur  contre  ce  général ,  étoit  par- 
venu à  le  décrier  dans  l'esprit  de  la  populace , 
qui  parloit  de  le  destituer.  Ses  amis  obtinrent 
pour  lui  la  permission  de  venir  se  disculper. 
L'insolent  tribun  l'accusa ,  dans  une  assemblée 
générale ,  d'avoir  fait  la  guerre  mal  et  avec 
mollesse,  et  demanda  sa  destitution.  Marcel- 
lus répandit  modestement  par  le  simple  récit 
de  ses  principaux  faits.  Les  premiers  citoyens 
de   Rome    embrassèrent    hautement   sa    dé- 
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fense  ;  ils  exhortèrent  le  peuple  à  ne  pas  juger  209. 
de  ce  grand  homme  plus  défavorablement 
qu'Annibal ,  qui  évitoit  de  le  combattre,  tan- 
dis qu'il  ne  cherchoit  qu'à  joindre  les  autres 
généraux.  La  proposition  du  tribun  fut  rejetée 
avec  mépris  ;  et  le  lendemain  étant  le  jour  des 
élections,  Faccusé  se  vit  élevé  au  consulat  par 
le  suffrage  de  toutes  les  centuries  :  ce  fut  là  le 
terme  de  sa  gloire. 

Il  alla  dans  l'Apulie  avec  son  collègue  208. 
Quintius  Crispinus ,  vif  et  bouillant  comme 
lui.  Tous  les  jours  ils  mettoicnt  leurs  troupes 
en  bataille,  ne  doutant  pas  qu'Annibal  ne  fût 
perdu  s'il  osoit  se  commettre  avec  deux  ar- 
mées consulaires  à  la  fois.  Il  en  étoit  très- 
éloigné;  car  il  ne  comptoit  que  sur  sa  science 
et  les  ruses  de  guerre  qui  lui  réussissoient  si 
fréquemment.  Tout  se  réduisant  d'abord  à 
des  escarmouches  ,  les  consuls  crurent  pou- 
voir, avant  une  aclion  décisive  ,  entreprendre 
le  siège  de  Locres  ;  et  pour  ne  pas  s'affoiblir 
néanmoins,  ils  en  ordonnèrent  l'investisse- 
ment par  une  partie  de  la  garnison  de  Ta- 
rente.  Annibal,  averti  de  ce  projet,  fit  placer 
une  embuscade  entre  les  deux  villes,  tua  deux 
mille  hommes  aux  Romains ,  et  leur  en  prit 
deux  cents.  Il  prépara  de  suite  une  autre  em- 
bûche aux  consuls  :  entre  leur  camp  et  le  sien, 
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208.  se  trouvoit  une  éminence  couverte  de  brous- 
sailles et  parsemée  de  cavités.  Ses  ennemis 
s'étonnoient  qu'Annibal ,  arrivé  le  premier 
dans  le  canton,  ne  se  fût  pas  saisi  de  ce  poste. 
Cette  réflexion  même  auroit  dû  leur  faire 
soupçonner  quelque  ruse  de  la  part  d'un  si 
habile  capitaine.  Il  paroît  qu'ils  ne  s'en  dé- 
fièrent pas.  Les  moins  clairvoyans  des  soldats 
romains  disoient  que  ce  seroit  une  faute  im- 
pardonnable de  ne  pas  s'emparer  d'une  hau- 
teur qui  dominoit  les  camps  opposés.  Mar- 
cellus  propose  à  son  collègue  d'aller  la  visiter 
eux-mêmes  ;  et  par  une  imprudence  peu  con- 
cevable de  la  part  d'un  général  plus  que  sexa- 
génaire ,  ils  ne  mènent  avec  eux  qu'environ 
deux  cent  vingt  hommes.  Quelques  escadrons 
qu'Annibal  avoit  envoyés  la  nuit  en  cet  en- 
droit, et  qui  se  tenoient  cachés  le  jour,  sur- 
prirent cette  petite  troupe.  Marcellus  fut  tué. 
Son  collègue  et  son  fils ,  blesvsés  ,  se  sauvèrent 
avec  la  plupart  des  autres.  C'est  ainsi  que  périt 
un  général ,  à  juste  titre  surnommé  YEpée  de 
Rome ,  comme  Fabius  en  avoit  été  appelé  le 
Bouclier.  Il  s'étoit  défendu  en  soldat  dans 
cette  malheureuse  affaire.  Annibal  le  loua 
sous  ce  rapport,  et  le  blâma  comme  capi- 
taine. Il  lui  donna  la  sépulture;  ce  qui  prouve 
qu'il  ne  faisoit  point  la  guerre  en  barbare. 
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Néanmoins,  la  faisant  toujours  en  homme  208. 
rusé ,  il  se  servit  de  l'anneau  de  Marcellus 
pour  sceller  des  lettres  qu'il  écrivit  sous  le 
nom  du  consul,  et  par  lesquelles  il  mandoit 
aux  habitans  de  Salapie  que  ce  dernier  seroit 
la  nuit  suivante  dans  leur  ville.  Mais  Crispi- 
nus,  quoique  mortellement  blessé,  n'avoit  pas 
manqué  de  prévenir  toutes  les  villes  voisines 
qu'Annibal  étoit  saisi  du  cachet  de  son  col- 
lègue ,  et  qu'il  en  feroit  sûrement  usage  pour 
les  induire  en  erreur.  La  tromperie  étant  dé- 
couverte, les  gens  de  Salapie  attirèrent  Annibal 
dans  le  piège  même  qu'il  vouloit  leur  tendre  y 
et  introduisirent  dans  leurs  murs  six  cents 
hommes  ,  sur  lesquels  ils  firent  main-basse. 
Plus  prudent  que  Marcellus  ,  toutefois ,  Anni- 
bal n'avoit  eu  garde  de  s'exposer  en  personne. 
Après  cette  petite  disgrâce,  il  alla  faire  lever 
le  siège  de  Locres  ;  à  sa  seule  approche  ceux 
qui  étoient  devant  la  place  se  retirèrent. 

Mais  pendant  qu'il  désoloit  l'Italie,  les 
Romains  faisoient  ,  de  leur  côté  ,  des  incur- 
sions sur  les  terres  de  Carthage.  Valerius 
Messala  ,  durant  cette  campagne ,  passa  de 
Sicile  en  Afrique  avec  cent  voiles,  et  porta 
le  ravage  dans  les  environs  de  Clupée.  Ayant 
appris  que  les  Carthaginois  alloient  y  débar- 
quer avec  quatre-vingt-trois  navires,  il  monta 
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208.  SOT  sa  flotte  pour  n'avoir  pas  à  se  défendre  à 
la  fois  contre  les  troupes  qu'ils  amenoient  et 
contre  les  habitans  du  pays.  Il  les  rencontra, 
leur  prit  dix -huit  vaisseaux,  dispersa  les 
autres,  et  revint,  chargé  de  dépouilles  afri- 
caines, au  port  de  Lilybée.  Ces  diverses  expé- 
ditions sur  le  territoire  de  Carlhage  dévoient 
faire  pressentir  aux  Romains  qu'ils  pour- 
roient  y  établir  un  jour  plus  solidement  le 
siège  de  la  guerre. 

Cependant,  comme  Annibal  étoit  toujours 
en  Italie,  et  qu'il  falloit  lui  opposer  des  géné- 
raux à  la  fois  hardis  et  prudens ,  on  choisit 
deux  consuls ,  dont  chacun  avoit  une  de  ces 
qualités.  Le  premier  fut  Glaudius  Néron ,  d'un 
génie  vif  et  entreprenant.  On  jeta  ensuite  les 
yeux  sur  un  personnage  long-temps  oublié, 
sur  M.  Livius.  En  219,  il  avoit  été  injustement 
condamné  (à  quelqu'amende  sans  doute)  par 
un  jugement  du  peuple.  Il  s'ensevelit  alors , 
pour  ainsi  dire,  dans  sa  campagne  ,  et  y  passa* 
huit  ans  sans  se  montrer  une  seule  fois  à  Rome. 
On  parvint  à  l'y  attirer  après  ce  temps  ;  mais 
il  demeura  d'abord  constamment  renfermé 
dans  sa  maison,  laissant  croître  sa  barbe  et  ses 
cheveux.  Les  censeurs  l'ayant  obligé  de  se  dé- 
faire des  marques  lugubres  d'une  si  longue 
tristesse,  et  de  prendre  sa  place  au  sénat,  il 
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n'y  ouvroit  la  bouche  que  pour  énoncer  son  ^.oi 
avis  par  un  seul  mot.  Enfin,  il  rompit  le 
silence  pour  défendre  un  de  ses  parens,  dont 
l'honneur  étoit  >dvement  attaqué.  Cette  nou- 
veauté fit  songer  à  lui.  On  reconnut  qu'on  avoit 
eu  tort  de  le  condamner,  et  que  ses  talens,  sa 
maturité,  sa  prudence,  pouvoient  être  d'un 
grand  secours.  La  noblesse  et  le  peuple  s'ac- 
cordèrent pour  l'élever  au  consulat.  11  s'y  op- 
posa en  disant  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  de 
combler  le  même  homme  d'honneur  et  d'igno- 
minie. On  parvint  cependant  à  surmonter  sa 
résistance  ;  mais  il  restoit,  après  cette  nomi- 
nation ,  un  obstacle  au  bien  public.  Néron 
avoit  déposé  contre  Livius ,  dans  l'affaire  oii 
celui-ci  succomba  :  en  conséquence ,  ils  étoient 
ennemis.  Fabius  proposa  de  les  réconcilier. 
Livius  ne  s'y  prêta  pas  d'abord  ,  et  alléguoit 
pour  excuse  que  leur  inimitié  seroit  utile  à  la 
république  ;  qu'il  en  arriveroit  que  chacun 
seroit  plus  attentif  à  ses  devoirs.  Il  fmit  par 
céder  à  l'autorité  du  sénat.  Cette  union  étoit 
bien  nécessaire  ;  car  depuis  l'invasion  d'Anni- 
bal ,  l'Empire  avoit  tant  souffert ,  que  le  dé- 
nombrement (interrompu  dès  lors  ,  et  qu'on 
ne  put  faire  que  cette  année)  révéla  une  dimi- 
nution effrayante  dans  la  population  :  il  s'en 
falloit  peu  qu'elle  ne  fût  de  la  moitié. 
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207.  D'ailleurs ,  une  nouvelle  armée  menaçoit 
l'Italie.  Asdrubal,  après  avoir  quittél'Espagne, 
traversoit  les  Alpes  pour  se  joindre  à  son  frère. 
Il  trouva  dans  ce  passage  bien  moins  d'obs- 
tacles qu'Annibal.  Les  Arverniens,  les  autres 
peuples  de  la  Gaule  et  ceux  des  Alpes,  loin  de 
s'y  opposer ,  le  suivirent  même  à  la  guerre. 
Son  frère  avoit  déjà  frayé  la  route  de  ces  mon- 
tagnes ,  presqu'impraticables  avant  lui.  Leurs 
habitans  ,  qui  depuis  plusieurs  années  les 
voyoient  continuellement  fréquentées,  étoient 
devenus  mioins  farouches  ;  car  auparavant , 
comme  ils  n'avoient  pas  aperçu  d'étrangers 
sur  les  Alpes ,  et  qu'ils  n'en  étoient  jamais 
sortis  eux-mêmes  ,  le  reste  des  hommes  leur 
étoit  inconnu.  Quand  Annibal  parut  dans  leurs 
retraites  ,  ils  s'imaginèrent  qu'il  avoit  contre 
eux  des  desseins  hostiles.  Depuis,  ils  com- 
prirent qu'il  n'avoit  cherché  qu'un  passage  : 
ce  fut  ce  qui  facilita  celui  d'Asdrubal.  Il  me- 
noit  avec  lui  une  armée  très-nombreuse  ;  mais 
au  lieu  de  hâter  sa  jonction  avec  son  frère,  il 
s''arrêta  à  faire  le  siège  de  Plaisance.  Cepen- 
dant Annibal  avoit  grand  besoin  de  son  se- 
cours ;  la  fortune  commençoit  à  l'abandonner , 
et  ses  forces  n'étoientpas  en  proportion  avec 
celles  d'un  ennemi  qui  avoit  les  moyens  de  re- 
nouveler sans  cesse  les  siennes. 
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Le  préteur  G.  Hostilius  venoit  de  lui  tuer  207, 
quatre  mille  hommes  dans  une  rencontre  ;  et 
le  consul  Néron  plus  de  huit  mille  dans  une 
action  qui  n'en  coula  que  cinq  cents  au  vain- 
queur. Annibal,  obligé  de  décamper  de  nuit , 
avoit  passé  de  la  Lucanie  dans  FApulie.  Né- 
ron Vy  ayant  joint,  près  de  Venouse  ,  lui  fit 
éprouver  un  nouvel  échec,  qui  lui  enleva  en- 
core deux  mille  hommes  ,  et  ne  cessoit  de  le 
poursuivre  de  Venouse  à  Métapont,  et  de 
Métapont  à  Venouse  ,  où  il  étoit  revenu  après 
avoir  pris  quelques  renforts ,  et  ensuite  jus- 
qu'à Canouse. 

Réduit  à  fuir  de  poste  en  poste  ,  le  général 
carthaginois  n'avoit  plus  d'autre  ressource  que 
dans  l'arrivée  de  son  frère.  Cette  ressource  lui 
manqua.  Asdrubal ,  après  avoir  été  contraint 
de  lever  le  siège  de  Plaisance,  se  dispose  à 
joindre  Annibal ,  et  lui  dépêche  des  courriers 
pour  l'en  instruire.  L'avis  est  intercepté  par 
Néron  ,  qui  en  six  ou  sept  jours  de  marche 
forcée ,  mène  sept  mille  hommes  d'élite  à 
Livius ,  lequel  étoit  allé  dans  la  Gaule  cisal- 
pine pour  s'opposer  au  passage  de  l'ennemi. 
Quoique  Néron  fût  arrivé  de  nuit ,  et  qu'il 
eût  logé  sa  troupe  dans  le  camp  de  son  col- 
lègue,  pour  tromper  Asdrubal,  celui-ci  ne 
s'y  méprend  pas,  reconnoît  que  son  adver- 
.    2-  14 
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ioy.  saire  a  reçu  du  renfort,  et  veut  éluder  le  com- 
bat ;  mais  il  est  atteint,  défait  et  tué  dans 
rOmbric,  sur  les  bords  duMétaure  (Metauro). 
Les  Gaulois  de  son  armée  ne  firent  presqu'au- 
cune  résistance.  Vaincus  par  le  sommeil,  ac- 
cablés par  la  fatigue  ,  à  laquelle  ils  succom- 
boient  aisément ,  brûlés  par  la  chaleur ,  dévo- 
rés par  la  soif,  pouvant  à  peine  supporter  le 
poids  de  leurs  armes ,  et  se  soutenir  eux- 
mêmes,  ils  se  laissoient  égorger  ou  prendre, 
au  gré  de  l'ennemi.  Cette  victoire  fut  pres- 
qu'aussi  grande  que  celle  de  Cannes ,  mais 
plus  chèrement  payée;  les  vainqueurs  laissè- 
rent huit  mille  hommes  sur  la  place.  Les  Car- 
thaginois en  perdirent,  dit-on,  cinquante-six 
mille,  outre  cinq  mille  quatre  cents  prison- 
niers. Les  Romains  étoient  si  las  de  carnage, 
que  le  lendemain ,  Livius  ,  averti  qu'il  étoit 
aisé  de  tailler  en  pièces  un  gros  d'ennemis  qui 
s'enfiiyoient,  répondit  qu'il  falloit  les  laisser 
se  sauver ,  afin  qu'il  restât  quelqu'un  pour 
transmettre  à  Carthage  la  nouvelle  de  la  défaite 
d'Asdrubal. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'Annibal 
ne  se  soit  pas  douté  d'une  absence  de  douze  à 
treize  jours  d'un  général  posté  vis-à-vis  de  lui. 
Néron,  de  retour  après  ce  court  intervalle, 
fit  jeter  la  tête  d'Adrusbal  dans  le  camp  de 
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son  frère ,  et  y  laissa  passer  deux  prisonniers  207, 
faits  à  la  bataille  de  Me'taure ,  qui  instruisirent 
le  général  carthaginois  de  tous  les  détails  de 
cette  terrible  journée.  Celui-ci  décampe  à  l'ins- 
tant y  et  se  retire  dans  le  Brulium  ,  aux  extré- 
mités de  l'Italie.  Il  y  rassemble  toutes  ses 
troupes,  n'en  ayant  plus  assez  pour  occupei 
divers  lieux  à  la  fois  ,  et  ordonne  aux  Méta- 
pontins  et  à  tous  les  Lucaniens  de  son  parti 
de  quitter  leur  pays  pour  le  joindre. 

Les  deux  consuls  triomphèrent  le  même 
jour.  Néron  ne  parut  dans  la  cérémonie  que 
monté  sur  un  cheval  à  côff  du  char  de  son 
collègue,  parce  que  dans  la  journée  de  Mé- 
taure  il  n'avoit  commandé  que  des  troupes, 
en  quelque  sorte  auxiliaires;  mais  l'opinion 
publique,  entraînée  parla  hardiesse  et  l'éclat 
de  son  entreprise,  lui  attribua  presque  toute 
la  gloire  du  succès.  Livius  néanmoins  en  méri- 
toit  une  très-grande ,  n'eût-ce  été  que  pour 
avoir  sacrifié  son  amour-propre,  en  consen- 
tant à  partager  avec  Néron  l'honneur  de  la 
victoire. 

Le  départ  d'Asdrubal  de  l'Espagne ,  si  fu- 
neste à  ses  troupes  et  à  lui-même ,  n'avoit  pas 
cependant  affoibli  en  cette  contrée  le  parti 
des  Carthaginois  ;  car  une  nouvelle  armée  , 
venue  d'Afrique  sous  les  ordres  d'Hannon  , 

14. 
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207.  avoit  remplacé  la  sienne.  L'autre  Asdrubal, 
fils  de  Giscon,  s'étoit  retiré  dans  la  Bétiqiie. 
Hannon  s'étant  joint  à  Magon,  ils  entrèrent 
dans  la  Celtibérie  ,  située  au  milieu  des  terres. 
Scipion ,  qui  occupoit  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée et  l'orient  de  la  province,  soumis 
aux  Ptomains,  envoya  M.  Silanus,  avec  dix 
mille  cinq  cents  hommes ,  contre  Hannon  et 
Magon.  Ces  deux  généraux  carthaginois  cam- 
poient  à  une  médiocre  distance  Fun  de  l'autre. 
Le  dernier  n'avoit  qu'une  petite  armée  de 
neuf  mille  Ceitibériens ,  nouvelles  levées  qui 
ne  gardoient  que  fort  peu  d'ordre.  Silanus 
tomba  sur  ce  détachement,  et  le  tailla  en 
pièces  fort  vite  et  sans  perte.  Hannon  qui  com- 
mandoit  des  Carthaginois  aguerris  et  disci- 
plinés ,  accourut  à  son  secours  en  très-grande 
hâte  ,  et  fut  pris  avec  une  partie  des  siens.  Le 
reste  s'enfuit  avec  Magon ,  et  se  retira  sous 
les  drapeaux  d' Asdrubal. 

Celui-ci  ayant  appris  que  l'ennemi  l'alloit 
chercher  dans  laBctique,  en  sortit  précipi- 
tamment ,  et  se  réfugia  du  côté  de  Gades.  Là , 
n'osant  tenir  la  campagne ,  il  distribua  son  ar- 
mée en  différentes  villes.  Le  général  romain 
retourna  sur  ses  pas  ,  et  se  contenta  d'envoyer 
son  frère  L.  Scipion  ,  assiéger  Oringis,  la  plus 
opulente  ville  de  ia  contrée.  Ses  habitans, 
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après  une  courte  résistance,  craignant  d'être  20; 
emportés  d'assaut  et  livrés  au  fil  de  l'épée , 
ouvrirent  leurs  portes.  Trois  cents  d'entr'eux  , 
qui  avoient  insisté  sur  un  parti  moins  timide  , 
furent  chargés  de  fers  ,  ainsi  que  toute  la  gar- 
nison carthaginoise.  On  laissa  aux  autres  leur 
yille,  la  liberté,  tous  leurs  biens.  Deux  mille 
ennemis  périrent  dans  ce  siège  ou  à  la  prise 
de  la  place,  et  les  Romains  perdirent  à  peine 
quatre-vingt-dix  hommes.  P.  Scipion  releva 
beaucoup  la  conquête  de  son  frère,  et   alla 
jusqu'à  la  comparer  à  celle  de  Carthagène. 
On  remarque  en  général  dans  la  conduite  de 
ce  fameux  Romain  plus  de  politique  que  de 
franchise  ;  car  cet  exploit  paroît  assez  mince. 

On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  ceux  du  pro- 
consul M.  Valerius  Levinus  qui,  après  avoir 
désolé  les  terres  de  Carlhage  ,  et  semé  la  ter- 
reur sous  les  murs  d'Utique  ,  rencontra  en  re- 
tournant dans  la  Sicile  soixante-dix  vaisseaux: 
ennemis,  en  coula  quatre  à  fond,  et  en  prit 
dix-sept. 

Les  Carthaginois  étoicnt  malheureux  par- 
tout. La  diversion  qu'ils  avoient  obtenue  par 
leur  alliance  avec  Philippe  ,  conclue  en  2i5^ 
ne  produisit  rien  de  décisif,  ni  même  de  fort 
avantageux.  La  guerre  s'étoit  faite  très-foi- 
bleracnt  entre  lui  et  les  Piomains.  Ils  avoient. 
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2^07.  réciproquement  attiré  dans  leur  alliance  une 
grande  partie  des  peuples  de  la  Grèce.  Les 
Etoliens,  déclarés  en  faveur  de  Rome,  dépu- 
tèrent à  Sparte  pour  l'entraîner  dans  le  même 
parti.  Les  députés  de  l'Acarnanie,  qui  tenoient 
pourCarthage ,  représentèrentauxLacéc^émo- 
niens  le  danger  qu'il  y  auroit  de  donner  entrée 
dans  la  Grèce  aux  Barbares  :  c'est  ainsi  qu'ils 
nommoient  les  Romains.  Ils  ajoutèrent  qu'il 
se  formoit  en  Occident  un  orage  qui  abîmeroit 
d'abord  la  Macédoine  ,  puis  la  Grèce  entière. 
Sparte ,  dirigée  par  Machanidas ,  qui  en  devint 
bientôt  le  tyran  ,  n'eut  aucun  égard  à  cette  vé- 
ritable prédiction  ,  et  se  rangea  du  côté  de 
Rome.  Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les  dé- 
tails ,  assez  peu  intéressans ,  de  cette  guerre  de 
la  Grèce.  La  fortune  fut  toujours  balancée 
entre  Philippe  et  le  proconsul  ou  le  préteur 
Sulpicius.  Le  premier  paya  vaillamment  de  sa 
personne  dans  une  action  très-vive  où  son 
courage  lui  sauva  la  vie.  Les  Romains  ne  firent 
rien  de  mémorable  depuis  l'an  214 ,  où  le  roi 
de  Macédoine  avoitété  si  maltraité.  Sulpicius 
forma  le  dessein  de  s'emparer  de  Chalcis  dans 
l'Eubée;  mais  il  fut  contraint  d'en  lever  le 
siège  presqu'aussitôt  qu'il  l'eut  formé,  ayant 
reconnu  qu'il  ne  s'en  tireroit  pas  avec  honneur. 
Il  est  vrai  que  la  place ,  outre  de  bonnes  forti- 
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iîcations ,  avoit  l'avantage  d'être  située  sur  207. 
TEuripe,  où  les  courans  en  sens  contraires 
sont,  si  rapides  et  si  frequens,  que  les  navires 
n'y  trouvent  jamais  ni  repos  ,  ni  sûreté.  Enfin 
Piome  et  Philippe  ayant  de  part  et  d'autre  des 
affaires  plus  pressées  que  cette  guerre,  assez 
peu  animée  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  ter- 
minèrent par  un  arrangement  qui  ne  souffrit 
pas  beaucoup  de  difficulté.  Les  Romains  y 
gagnèrent  trois  ou  quatre  petites  villes  avec 
leur  territoire.  L'Asie  avoit  pris  part  à  ce  dé- 
mêlé :  le  roi  de  Bithynie  s'étoit  joint  à  Phi- 
lippe :  celui  de  Pergame  (Attale),  et  les  habi- 
lans  d'Ilium  avoient  embrassé  le  parti  des 
Romains,  ainsi  que  les  peuples  les  pkis  fa- 
meux de  la  Grèce,  entr'autres  ceux  de  Lacé- 
démonc  et  d'Athènes.  La  paix  dont  nous  ve- 
nons de  parler  par  anticipation ,  ne  fut  conclue 
qu'en  200. 

L'année  précédente  ne  vit  en  Italie  que  des  20G. 
opérations  pacifiques,  malgré  la  présence 
d'Annibal.  La  Lucanie  rentra  d'elle-même 
sous  la  domination  des  Romains.  Les  consuls 
furent  avertis  par  le  sénat  de  veiller  au  réta- 
blissement de  la  culture.  Elle  excitoit  juste- 
ment sa  sollicitude  :  la  plupart  des  hommes 
libres  qui  s'y  adonnoient  avoient  été  dévorés 
par  la  guerre  ;  le  nombre  des  esclaves  n'éloit 
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206.  pas  assez  grand  pour  les  remplacer  ;  les  trou- 
peaux avoient  été  enlevés ,  les  habitations 
ruinées  en  beaucoup  d'endroits.  Les  soins  des 
consuls  réparèrent  une  partie  de  ces  maux. 

Ils  allèrent  ensuite  dans  leur  département, 
c'est-à-dire,  dans  le  Brutium  qui  leur  avoit 
été  assigné  à  tous  deux,  pour  y  combattre 
Annibal;  car,  malgré  le  délabrement  de  ses 
affaires,  son  nom  seul  imprimoil  tant  de  ter- 
reur, qu'on  ne  croyoit  pas  que  ce  fût  trop  de 
deux  armées  consulaires  pour  lui  tenir  tète  ; 
et  ce  qui  prouve  encore  mieux  combien  on 
le  rcdoutoit ,  c'est  que  ce  général ,  après  la 
perte  énorme  que  venoit  d'essuyer  Carthage, 
n'ayant  pas  cru  devoir  attaquer  les  Romains 
victorieux ,  ceux-ci  n'osèrent  réveiller  ce  lion 
endormi  :  ils  le  laissèrent  jouir  du  repos  dans 
lequel  il  se  tenoit.  Ici,  Tite-Live  se  récric 
d'admiration  sur  les  talens  de  cet  homme  ,  qui 
depuis  plus  de  douze  ans  faisoit  la  guerre  si 
loin  de  sa  patrie,  avec  une  armée  dont  les 
soldats ,  venus  de  diverses  contrées  ,  n'avoient 
ni  les  mêmes  lois  ,  ni  les  mêmes  armes,  ni  la 
même  langue  ;  dont  les  habits  ,  les  usages,  les 
dieux  même  étoicnt  si  différens ,  sans  qu'on 
ait  jamais  vu  le  moindre  choc  entre  tant  d'élc- 
mens  hétérogènes,  sans  qu'il  se  fut  manifesté 
aucune  sédition  parmi  des  troupes  à  qui  les 
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vivres  et  l'argent  avoient  souvent  manqué  en  206. 
pays  ennemi.  Peut-on  s'étonner  assez  du  gé- 
nie prodigieux  qui  maintenoit  Tordre  et  la 
subordination  dans  cet  amas  confus  d'hommes 
de  toutes  les  nations  ;  surtout  depuis  que  le 
désastre  d'Asdrubal  eut  forcé  son  frère  à  se 
retirer  dans  un  coin  du  Brutium  ,  où  il  éprou- 
voit  tous  les  genres  de  besoins? 

Son  rival ,  P.  Scipion ,  ne  laissoit  pas  jouir, 
en  Espagne ,  les  Carthaginois  de  la  tranquil- 
lité que  la  circonspection  des  consuls  leur  ac- 
cordoit  en  Italie.  Il  leur  livra  une  bataille  près 
de  la  source  du  Baetis,  dans  laquelle,  pour  se 
garantir  de  Finfidélilé  des  Espagnols,  qui  avoit 
perdu  son  père  et  son  oncle ,  il  plaça  les  sol- 
dats de  cette  nation  au  centre  de  l'armée ,  les 
environnant  ainsi  de  Romains  qui  les  surveil- 
loient.  Les  Carthaginois  essuyèrent  un  désastre 
semblable  à  celui  du  Métaure.  Asdrubal  (fils 
de  Giscon),  qui  commandoit  en  chef,  ne 
sauva  d'une  très-belle  armée  qu'environ  six 
mille  hommes ,  avec  lesquels  il  se  réfugia  sur 
les  hauteurs  voisines  ;  et  là ,  voyant  ses  soldats 
passer  de  moment  en  moment  dans  le  camp 
ennemi ,  il  ne  se  jugea  pas  en  sûreté  dans  le 
sien  :  il  gagna  furtivement  le  bord  de  la  mer, 
et  s'embarqua  pour  Gades,  ville  qui  étoit, 
comme  Carthage ,  une  colonie  de  Tyr.  Magon 
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U.06.  l'y  alla  joindre ,  et  Masiiiissa  prit  des  cngage- 
mens  avec  le  général  des  Piomains  pour  passer 
dans  leur  parti.  Ainsi  finit  la  guerre  d'Espagne , 
d'où  Scipion ,  en  six  campagnes  ,  chassa  entiè- 
rement les  Carthaginois  :  ils  n'y  avoient  plus 
du  moins  que  quelques  troupes  éparses ,  ou 
quelques  foibles  garnisons  incapables  de  ré- 
sistance, 

Scipion  eût  pu  regarder  sa  mission  en  Espa- 
gne comme  à  peu  près  terminée ,  et  retourner 
à  Rome  jouir  de  sa  gloire  ;  mais  il  avoit  bien 
d'autres  pensées  :  la  conquête  de  cette  pro- 
vince n'étoit  à  ses  yeux  qu'un  moyen  d'exé- 
cuter une  plus  grande  entreprise  qu'il  médi- 
toit.  C'éloit  de  transporter  le  théâtre  de  la 
guerre  jusque  sous  les  murs  de  Carthage.  Pour 
l'y  faire  avec  succès  ,  il  avoit  besoin  de  quel- 
que appui  en  Afrique. 

Syphax ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  régnoit 
alors  sur  la  plus  grande  portion  de  lalSumidie, 
contrée  africaine ,  dont  les  peuples  se  nom- 
moient  Masaesyliens.  G'étoit  un  prince  puis- 
sant ,  et  peu  fidèle  à  ses  traités  ,  comme  la  plu- 
part des  Barbares.  Il  avoit  passé  en  assez  peu 
de  temps  de  l'alliance  de  Rome  à  celle  de  Car- 
thage, dans  laquelle  il  se  trouvoit  alors.  Sci- 
pion désirant  le  faire  varier  une  seconde  fois, 
lui  envoya  Lclius  avec  des  présens.  Ce  prince 


REPUBLIQUE.  219 

qui  vit  la  fortune  déclarée  partout  contre  les  206. 
Carthaginois,  ne  se  fit  pas  un  scrupule  de 
changer  comme  elle  ;  mais  il  exigeoit  que  Sci- 
pion  vînt  en  personne  traiter  avec  lui.  Le 
ge'néral  jugea  l'affaire  assez  importante  pour 
se  déterminer  à  courir  même  un  grand  danger. 
Il  part  de  Carthagène  avec  deux  galères.  As- 
druhal  ctoit  allé  de  son  côté  se  réfugier  chez 
le  roi  numide  ,  et  venoit  d'entrer  au  port  avec 
sept  vaisseaux.  Il  aperçoit  les  deux  navires  ro- 
mains en  pleine  mer,  et  fait  quelques  dispo- 
sitions pour  les  attaquer;  mais  le  vent  favori- 
sant Scipion,  il  arrive  avant  que  le  Cartha- 
ginois ait  pu  effectuer  son  projet,  et  celui-ci 
n'ose  pas  l'insulter  dans  un  port  qui  appartient 
au  prince  dont  il  vient  demander  l'assistance. 
Syphax  voulut  engager  les  deux  généraux  à 
terminer  leurs  différens  à  l'amiahle  ;  mais  Sci- 
pion déclara  qu'il  n'avoit  aucun  pouvoir  pour 
traiter  avec  un  ennemi.  Il  ne  refusa  point  ce- 
pendant de  manger  avec  Asdrubal,  et  de  se 
placer  sur  le  même  lit  que  lui  pendant  le  re- 
pas. La  dextérité  de  Scipion  à  manier  les 
esprits  étoit  si  grande  et  sa  conversation  avoit 
tant  de  charmes ,  qu' Asdrubal  ne  put  se  dé- 
fendre d'y  trouver  quelque  plaisir.  Il  avoua 
depuis  que  cet  entretien  lui  avoit  donné  de 
ce  R-omain  une  plus  haute  idée  que  tous  ses 
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206.  exploits  ;  et  il  ajouta  que  Syphax  avoit  dû  être 
infailliblement  gagné  par  son  adresse  et  son 
éloquence.  Il  ne  se  trompoit  pas  :  Scipion  ne 
quitta  ce  prince  qu'après  avoir  fait  avec  lui  une 
ligue  offensive  et  défensive  contre  les  Cartha- 
ginois. Si  ce  voyage  fut  une  imprudence ,  ce 
qu'on  ne  doit  pas  présumer  légèrement  d'un 
homme  tel  que  Scipion,  c'est  ce  qu'il  seroit 
bien  difficile  de  décider  au  bout  de  vingt 
siècles.  Pour  en  juger  sainement ,  il  faudroit 
pouvoir  connoître  tous  ses  motifs  de  crainte 
et  d'espérance.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  étoit 
rentré  à  Garthagène  au  bout  de  quatre  jours, 
et  il  s'y  occupa  de  l'entière  réduction  de  l'Es- 
pagne. Il  crut  devoir  des  chàtimens  à  quelques 
villes  qui  s'étoient  distinguées  entre  plusieurs 
autres  par  leur  haine  contre  Rome.  Celle 
d'Illiturgis  avoit  inhumainement  égorge  les 
Romains,  qui  après  la  défaite  des  deux  Sci- 
pions  (en  212),  étoient  venus  chercher  un 
asile  dans  ses  murs.  Elle  étoit  sous  la  domi- 
nation romaine  lorsque  sa  révolte  s'annonça 
par  cette  barbarie.  Scipion  ayant  dissimulé 
son  ressentiment  pendant  qu'il  avoit  les  Car- 
thaginois à  combattre,  jugea  que  le  moment 
d'une  juste  vengeance  étoit  arrivé.  Il  alla  en 
personne  assiéger  Illiturgis  avec  les  deux  tiers 
de  son  armée.  Les  habitans  ne  doutant  pas 
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qu'ils  ne  fussent  réservés  au  supplice,  réso-  20G. 
lurent  de  se  défendre  jusqu'au  dernier  soupir. 
Les  enfans ,  les  femmes ,  les  vieillards  parta- 
gèrent cette  résolution ,  et  l'exécutèrent  avec 
tant  d'intrépidité ,  que  les  vainqueurs  de  l'Es- 
pagne essuyèrent  plus  d'une  fois  l'affront  de 
se  voir  repoussés  par  quelques  bourgeois  dé- 
sespérés. Scipion  irrité  de  la  longueur  du  siège, 
après  avoir  reproché  aux  siens  leur  mollesse, 
fait  apporter  des  échelles ,  et  déclare  que  si 
les  autres  s'y  refusent,  il  va  lui-même  monter 
à  l'assaut.  Les  soldats  confus  le  supplient  de 
se  retirer,  escaladent  les  murailles,  prennent 
la  ville,  la  brûlent,  renversent  ce  que  le  feu 
a  épargné ,  massacrent  jusqu'aux  enfans  à  la 
mamelle ,  dédaignant  le  butin  et  les  prison- 
niers dont  ils  eussent  pu  faire  leur  profit. 

Scipion  se  porta  ensuite  sur  la  ville  de  Cas- 
talon  ,  qui  après  avoir  été  l'alliée  des  Romains 
dans  leur  prospérité,  les  avoit  quittés  dans 
leur  détresse  pour  s'unir  à  leurs  ennemis.  Il 
se  trouvoit  encore  actuellement  dans  ses  murs 
quelques  foibles  débris  de  Farmée  d' Asdrubal , 
que  leur  fuite  y  avoit  rassemblés.  Seshabitans, 
moins  coupables  envers  les  Pvomains  que  ceux 
d'IUiturgis  ,  adoucirent  le  vainqueur  en  lui  li- 
vrant la  ville  et  la  garnison. 

Cette  expédition  étant  terminée,  Scipion, 
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2oG.  qui  avoit  toujours  honorablement  employé 
Marcius  ,  auquel  Rome  devoit  la  conservation 
de  l'Espagne,  l'envoya  réduire  ceux  des  Bar- 
bares que  les  armes  romaines  n'avoient  pas 
encore  entièrement  soumis.  Au-delà  du  Bœtis 
étoit  la  ville  d'Astapa,  dont  les  habitans  s'é- 
toient  signalés  par  des  brigandages  et  des 
meurtres  commis  de  sang-froid  sur  les  Ro- 
mains. N'espérant  pas  plus  de  quartier  que 
ceux  d'Illiturgis  ,  et  n'ayant  aucun  moyen  de 
défense ,  ils  prirent  un  paru  encore  plus  dé- 
sespéré. Lorsqu'ils  se  virent  assiégés  ,  ils  en- 
tassèrent sur  la  place  publique  leur  or ,  leur 
argent ,  leurs  meubles  les  plus  précieux  ,  firent 
asseoir  leurs  femmes,  leurs  enfans,  sur  ce 
monceau  de  richesses  qu'ils  entourèrent  de 
bois  propre  à  s'enflammer  promplement,  et 
préposèrent  à  la  garde  de  ce  dépôt  cinquante 
jeunes  gens  qui  eurent  ordre  de  mettre  le  feu 
au  bûcher  dès  qu'ils  s'apercevroient  que  la 
résistance  des  assiégés  toucheroit  au  moment 
d'être  surmontée.  Ces  mesures  étant  prises  , 
ils  ouvrent  toutes  les  portes ,  se  précipitent 
avec  furie  sur  les  Romains ,  et  se  font  tous 
tuer.  Dans  la  ville  ,  les  cinquante  jeunes  gens, 
après  avoir  exécuté  l'ordre  effroyable  qu'ils 
avoient  reçu ,  se  jettent  eux-mêmes  dans  le 
feu  allumé  par  leurs  mains.  Les  assiégeans, 
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parvenus  sur  la  place,  coururent  retirer  l'or  206. 
et  l'argent  qu'ils  voyoient  briller  à  travers  les 
flammes.  L'avidité  en  fit  périr  plusieurs. 
Effrayé  par  les  terribles  catastrophes  d'As- 
tapa  et  d'Illiturgis,  le  reste  du  pays  s'em- 
pressa de  se  soumettre. 

Pendant  cette  expédition  de  Marcius  ,  Sci- 
pion  ,  pour  remercier  les  dieux  de  sa  con- 
quête et  honorer  la  mémoire  de  son  père  et  de 
son  oncle  ,  célébroit  des  jeux  à  Carthagcne  ,  et 
y  donnoitun  combat  de  gladiateurs  :  c'étoient 
et  la  religion  et  les  mœurs  du  temps.  Ce  qu'il 
y  eut  d'étrange  dans  ces  jeux ,  c'est  qu'il  n'y 
parut  que  des  combattans  volontaires.  Les 
uns  s'étoient  rendus  sur  l'arène  à  la  sollici- 
tation des  princes  du  pays ,  jaloux  de  montrer 
au  public  la  bravoure  de  leurs  sujets  :  ceux-ci 
uniquement  pour  faire  leur  cour  à  Scipion; 
ceux-là ,  pour  terminer  par  les  armes  des 
querelles  d'intérêt.  Deux  cousins-germains  se 
présentèrent  pour  disputer  la  souveraineté 
d'une  ville.  Scipion  essaya  de  les  concilier. 
Ils  répondirent  que  leurs  plus  proches  parens 
l'avoient  tenté  en  vain  ,  et  qu'ils  ne  vouloient 
d'autre  arbitre  que  le  dieu  de  la  guerre.  La 
ville  demeura  au  vainqueur. 

Peu  après  cette  fête  sanglante  ,  Scipion  fut 
attaqué  d'une  maladie  dont  la  renommée  exa- 
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206.  géra  le  danger,  surtout  dans  les  quartiers 
éloignés  de  Carthagène.  Ce  bruit  eut  les  plus 
sérieuses  conséquences.  Quelques  alliés  devin- 
rent infidèles ,  et  un  grand  nombre  de  soldais , 
séditieux.  Mandonius  et  Indibilis  ,  avec  leurs 
sujets ,  et  une  foule  de  Celtibériens  ravagèrent 
les  contrées  amies  de  Piome.  Ce  ne  fut  pas  en- 
core là  ce  qu'il  y  eut  de  plus  alarmant  pour 
Scipion  :  des  Romains  même  se  livrèrent  à  la 
rébellion  sous  leurs  drapeaux. 

Un  corps  de  huit  mille  hommes  campoit 
aux  environs  de  Sucrone  ,  pour  tenir  en  res- 
pect les  peuples  de  ce  canton.  Déjà  ils  avoient 
commencé  à  se  mutiner  avant  que  la  maladie 
du  général  leur  fut  connue.  Le  repos  avoiL 
produit  la  licence.  La  médiocrité  où  la  paix 
les  réduisoitleur  faisoit  regretter  l'abondance 
que  la  guerre  leur  avoit  procurée.  «  S'il  reste  , 
»  disoient-ils,  quelques  ennemis  dans  la  pro- 
»  vince  ,  que  n'allons-nous  à  eux  ;  s'il  n'y  en  a 
«  plus,  que  ne  retournons-nous  en  Italie?  » 
La  nouvelle  de  la  maladie  de  Scipion ,  bientôt 
suivie  du  bruit  de  sa  mort ,  augmenta  beau- 
coup leurs  dispositions  à  la  révolte.  Ils  deman- 
dèrent leur  paye  avec  insolence  ,  ne  connurent 
plus  ni  règle,  ni  subordination,  chassèrent 
leurs  officiers ,  et  déférèrent  le  commandement 
a  deux  simples  soldats ,  Albius  et  Atrius  ,  chefs 
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de  la  sédition.  Ces  deux  hommes  ne  se  conten- 
tèrent pas  de  l'uniforme  des  tribuns  légion- 
naires :  prenant  les  attributs  du  pouvoir  sou- 
verain ,  ils  firent  porter  devant  eux  les  fais- 
ceaux et  les  haches.  Cependant  plusieurs  jours 
s'écoulent  sans  que  la  mort  de  Scipion  se  con- 
firme. Les  mutins  en  sont  déconcertés;  Fin- 
quiétude,  la  crainte  commencent  à  s'emparer 
des  esprits.  Bientôt  on  apprend  la  convales- 
cence du  général,  et  sept  tribuns  des  soldats 
arrivent  au  camp  par  ses  ordres.  Leur  présence 
excite  d'abord  le  mécontentement ,  mais  la 
douceur  de  leurs  manières  ne  tarde  pas  à 
calmer  la  révolte,  et  fait  tout  rentrer  dans 
l'ordre.  Ils  s'informent  du  sujet  des  plaintes 
et  des  prétentions  ,  paroissent  les  approuver, 
et  ajoutent  qu'ils  sont  ravis  de  ce  qu'il  ne  soit 
rien  arrivé  de  plus  fâcheux.  Quelques  jours 
après,  Scipion,  qui  s'étoit  procuré  de  l'argent, 
ordonne  aux  rebelles  de  venir  recevoir  leur 
solde  à  Garthagène ,  ou  tous  ensemble  ou  par 
compagnie ,  à  leur  option.  En  cet  instant  on 
leur  annonce  que  Mandonius ,  Indibilis  et  tous 
les  Espagnols  qui  s'étoient  soulevés  en  appre- 
nant la  maladie  du  général  romain  ,  ont  cessé 
leurs  mouvemens  lorsqu'ils  ont  su  sa  guérison. 
Alors  tout  le  feu  de  la  sédition  s'éteint  dans  le 
camp;  et  après  avoir  long-temps  délibéré,  on 
2.  i5 
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206.  s'y  détermine  à  se  jeter  dans  les  bras  de  Scipion. 
Les  soldats  comptent  d'autant  plus  sur  sa  clé- 
mence ,  que  dans  leurs  plus  grands  excès  il  n'y 
a  pas  eu  une  goutte  de  sang  versé ,  ni  même 
une  épée  hors  du  fourreau.  Ils  trouvent  néan- 
moins plus  prudent  de  se  rendre  en  cdrps  à 
Carthagène.  Quand  ils  en  furent  bien  près, 
ils  apprirent  que  le  lendemain  leur  général 
faisoit  partir  les  troupes  qu'il  avoit  dans  cette 
ville ,  et  qu'il  y  resteroit  seul  avec  eux.  Déli- 
vrés alors  de  toute  inquiétude ,  ils  pensent 
avec  une  joie  extrême  qu'ils  vont  se  trouver 
dans  une  position  à  donner  la  loi  plutôt  qu'à 
la  recevoir.  En  entrant,  ils  voient  effective- 
ment les  apprêts  du  départ  qu'on  vient  de  leur 
annoncer.  Pendant  la  nuit ,  on  arrête  sans  bruit 
ceux  dont  on  veut  faire  un  exemple.  Au  point 
du  jour,  les  troupes  quittent  la  ville,  mais 
demeurent  à  ses  portes  ,  et  la  cernent  de  tous 
côtés.  Ces  précautions  étant  prises,  Scipion 
monte  sur  son  tribunal ,  et  fait  appeler  les 
séditieux.  Ils  se  présentent  avec  une  conte- 
nance plus  qu'assurée  :  au  même  instant ,  les 
soldats  sortis  de  la  place  y  rentrent  les  armes 
à  la  main ,  enveloppent  ceux  qui  éloient  assem- 
blés près  du  général ,  et  désarmés  suivant  l'u- 
sage. Ces  derniers  n'éprouvent  plus  d'autre 
sentiment  que  celui  de  la  terreur.  Scipion  se 
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tait  durant  quelques  momens ,  jusqu'à  ce  qu'il  206. 
ait  reçu  l'avis  que  les  chefs  de  la  révolte  sont 
amenés  sur  la  place  publique,  et  que  tout  est 
prêt  pour  leur  supplice.  Alors   il  prend  la 
parole  ;   et  après  avoir  retracé  aux  rebelles 
tout  ce  qu'il  y  a  d'odieux  et  de  coupable  dans 
leur  conduite,  il  leur  demande  quel  en  est  le 
motif,  quels  sont  leurs  griefs.  «  Quoi ,  s'écrie- 
»  t-îl ,  votre  solde  retardée  de  quelques  jours 
»  pendant  la  maladie  de  votre  général ,  vous 
»  a  semblé  une  cause  suffisante  pour  violer 
»  vos  sermens ,  pour  trahir  votre  patrie  !  Que 
»  prétendiez-vous  d'ailleurs?  Vous  emparer 
»  de  l'Espagne?  Vous  pensez  que  le  peuple 
»  romain  l'eût  souffert,   ou  que  vous  eussiez 
»  triomphé  de  lui  !  Vous  aviez  certainement 
»  perdu  la  raison  quand  vous  vous  êtes  livrés 
»   à  une  rébellion  qui  n'avoit  point  de  pré- 
»  texte,   et  ne  pouvoit  avoir  aucun   résultat 
»  avantageux  pour  vous.   Mais  que  cette  dé- 
»  mence  soit  oubliée  ;  je  ne  vous  en  ferai  plus 
»  de  reproches.  Quant  à  ceux  qui  vous  l'ont 
»  inspirée,   qui  vous   ont  entraînés   dans  la 
»  révolte,  ils  vont  laver  leur  crime  dans  leur 
»  sang.  Si  vous  avez  repris  l'usage  de  votre 
»  raison  ,  leur  supplice doitvous  être  agréable; 
»  car  il  n'est  personne  à  qui  ils  aient  plus  nui 
»  qu'à  vous.  »  Sitôt  que  Scipion  a  cessé  de 

i5. 
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206.  parler,  un  héraut  cite  environ  trente-cinq 
soldais  dont  le  conseil  a  ordonne'  la  mort , 
et  ils  la  subissent  après  avoir  été  battus  de 
verges,  sans  que  leurs  complices,  immobiles 
et  glacés  de  frayeur,  osent  faire  entendre  une 
plainte  ou  laisser  échapper  un  gémissement. 
On  leur  fait  prêter  serment  de  nouveau,  et  on 
leur  paie  sur  l'heure  tout  ce  qui  leur  est  dû. 

Au  moment  où  Scipion  fut  atteint  de  la 
maladie  qui  avoit  été  Foccasion  de  ce  soulè- 
vement ,  des  transfuges  étoient  venus  lui  offrir 
de  l'introduire  dans  Gades.  Magon  s'y  trou- 
voit  encore  avec  quelques  troupes  fugitives , 
ou  nouvellement  levées  dans  quelques  quar- 
tiers voisins  de  cette  ville  et  en  Afrique.  Sci- 
pion avoit  fait  partir  Marcius  avec  une  armée 
de  terre ,  et  Lelius  avec  une  flotte  ,  pour  atta- 
quer la  place  de  tout  côté  ;  mais  l'intelligence 
sur  laquelle  il  comptoit  principalement  fut 
découverte ,  et  l'entreprise  manqua.  Lelius 
acquit  néanmoins  quelque  gloire  dans  une  ba- 
taille qu'il  livra  au  milieu  du  détroit  de  Gibral- 
tar. Il  prit  deux  galères  carthaginoises  ,  et  en 
maltraita  une  troisième.  Sans  la  rapidité  des 
courans  ,  qui  entraînoient  les  navires ,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  et  qui  ne  per- 
mettoient  aucun  combat  régulier,  il  eût  rem- 
porté une  victoire  plus  complète.  Les  ennemis 
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ne  purent  même  lui  échapper  qu'en  gagnant  ^.oG. 
la  pleine  mer  à  force  de  voiles. 

L'honneur  que  celte  affaire  fit  a  Lelius,  dut 
consoler  un  peu  Scipion  d'avoir  manqué  Ga- 
des,  qui  d'ailleurs  ne  pouvoit  tenir  long-temps 
contre  les  armes  des  Romains,  victorieuses  de 
tout  côté  en  Espagne.  Indibilis  etMandonius, 
regrettant  de  les  avoir  provoquées ,  atten- 
doient,  avant  d'agir,  à  voir  quel  parti  pren- 
droit  le  général  romain  au  sujet  de  la  révolte, 
espérant  qu'il  pourroit  leur  pardonner  s'il 
faisoit  grâce  à  ses  troupes.  Quand  ils  virent 
comment  il  avoit  puni  les  coupables,  ils  ne  son- 
gèrent qu'à  se  défendre.  Scipion  les  alla  cher- 
cher. Déjà,  par  son  affabilité  ,  il  avoit  com- 
mencé à  regagner  l'affection  de  ses  soldats  , 
honteux  d'une  mutinerie  sans  objet  ;  il  leur  fit 
une  harangue  qui  acheva  de  les  ramener  ;  il 
leur  rappela  «  qu'ils  avoient presque  tous  servi 
»  sous  son  père  et  son  oncle  ;  ajouta  qu'il 
»  alloit  devoir  une  victoire  de  plus  à  leur  cou- 
»  rage  f  qu'après  ce  dernier  combat ,  dont 
»  l'issue  n'étoit  pas  douteuse,  ayant  affaire  à. 
»  des  ennemis  si  peu  capables  de  leur  résister, 
»  il  les  ramèneroit  en  Italie ,  pour  prendre 
»  part  au  triomphe  qu'ils  lui  auroient  pro- 
»  curé  ;  qu'il  étoit  bien  sûr  que  la  punition  de 
»  quelques  scélérats  qui  avoient  égaré  tant 
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206.  »  de  braves  gens,  ne  lui  avoit  pas  ravi  leur 
»  amitié'  ;  qu'il  comptoit  sur  leurs  suffrages 
j)  lorsqu'il  demanderoit  le  consulat.  »  Les 
deux  princes  espagnols  furent  vaincus.  Ils 
implorèrent  la  clémence  de  Scipion  ,  qui , 
en  leur  faisant  grâce ,  déclara  fièrement 
<c  qu'il  ne  leur  ôteroit  point  leurs  armes , 
:»  suivant  ce  qui  se  pratique  envers  des 
j)  rebelles,  parce  qu'il  ne  les  craignoit  pas 
:»  dans  leurs  mains  ;  qu'il  ne  demandoit  point 
j)  d'otages,  parce  que  s'ils  se  parjuroient  une 
j)  seconde  fois,  c'étoit  contre  eux-mêmes, 
»  non  contre  des  sujets  innocens  qu'il  sévi- 
:»   roi  t.  » 

Avant  de  quitter  l'Espagne ,  il  la  traversa 
presque  tout  entière ,  de  Tarragone  aux  envi- 
rons de  Gades,  pour  avoir  une  entrevue  avec 
Masinissa ,  qui  (comme  Syphax)  ne  vouîoit 
traiter  qu'avec  lui  en  personne.  Ce  prince  étoit 
alors  avec  Magon  ;  il  le  trompa ,  et  vint  sur 
le  continent  sous  quelque  faux  prétexte.  Il 
assura  que  si  le  général  romain  étoit  envoyé 
avec  une  armée  en  Afrique ,  où  le  droit  de  la 
naissance  prometloit  un  trône  à  Masinissa  , 
l'empire  de  Carlhage  seroit  bientôt  détruit. 
Ce  discours  dut  être  fort  agréable  à  Scipion, 
qui  savoit  que  les  Numides  ,  sur  lesquels  dc- 
voit  régner  le  prince  africain  ,  fournissoicnt 
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îa  meilleure  cavalerie  que   les  Carthaginois  206. 
eussent  à  leur  service. 

Pour  que  son  voyage  ne  parût  ni  suspect  ni 
inutile,  Masijiissa,  de  concert  avec  Scipion, 
enleva  un  peu  de  bulin  dans  le  voisinage.  A 
peine  fut-il  retourne  à  Gadcs  ,  que  Magon 
reçut  ordre  d'en  partir  avec  une  flotte  qu'il 
avoit  dans  ce  port,  pour  se  rendre  en  Italie , 
et  se  joindre  à  son  frère  ,  aufjuel  on  lui  re- 
commandoit  de  mener  tous  les  Gaulois  et  les 
Liguriens  qu'il  pourroit  attirer  à  sa  solde.  Les 
fonds  qu'il  reçut  de  Carlhage  ne  lui  suffisant 
pas  pour  exécuter  ce  plan,  il  en  tira  beaucoup 
de  Gades,  en  pillant  le  trésor  public,  les  tem- 
ples des  dieux,  et  en  contraignant  les  parti- 
culiers de  lui  apporter  tout  ce  qu'ils  avoient 
d'or  et  d'argent.  Etant  parti  avec  cette  proie, 
il  s'approcha  de  Cartbagène,  fit  débarquer  ses 
soldais  de  nuit,  et  les  conduisit  à  ce  côté  foi- 
ble  de  la  muraille  qui  avoit  été  escaladé  par  les 
Romains.  Il  ne  croyoit  pas  la  garnison  ro- 
maine asseznombreuse  pour  défendre  la  place, 
et  se  flattoit  que  les  habitans,  peu  satisfaits  de 
la  nouvelle  domination,  pourroient  le  favori- 
ser ;  mais  les  Romains  ayant  aperçu  les  enne- 
mis, fondirent  sur  eux,  en  firent  un  grand 
carnage ,  et  les  forcèrent  à  se  rembarquer  pré- 
cipitamment.  Magon  retourne    vers  Gades. 
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206.  On  refuse  de  l'y  recevoir  :  il  se  retire  dans 
une  île  voisine ,  d'où  il  envoie  se  plaindre  de 
l'affront  qui  lui  a  été  fait  dans  une  ville  amie 
et  alliée.  Les  habitans,  qui  auroient  pu  lui  ob- 
jecter ses  pillages ,  rejettent  sur  la  populace 
l'accueil  dont  il  se  plaint.  Il  den^ande  que  les 
premiers  magistrats  le  viennent  trouver.  Ils 
se  rendent  à  ses  désirs  ;  et  dès  qu'ils  sont  arri- 
vés ,  il  les  fait  déchirer  à  coups  de  fouet ,  puis 
crucifier.  Aussi  à  peine  se  fut-il  éloigné  de 
rOcéan,  que  Gades  se  rendit  aux  Romains. 
La  conquête  des  possessions  carthaginoises 
en  Espagne  (i)  étant  par  là  terminée ,  Scipion 
retourne  en  Italie.  Le  sénat  lui  donne  audience 
dans  le  temple  de  Bellone ,  hors  des  murs  de 
Piomc  II  y  rend  un  compte  détaillé  de  son 
expédition,  et  le  termine  en  disant  qu'il  avoit 
trouvé ,  en  arrivant  dans  sa  province ,  quatre 
généraux  ennemis  à  la  tète  de  quatre  armées 
victorieuses ,  et  qu'en  la  quittant  il  n'y  a  pas 
laissé  un  Carthaginois.  Il  témoigna  quelque 
désir  du  triomphe  ;  mais  il  n'insista  point  à 
cet  égard  ,  parce  qu'on  ne  l'avoit  jamais  ac- 
cordé qu'à  des  magistrats,  et  que  le  procon- 
sulat n'étoit  point  une  magistrature.  A  son 

(1)  Et  non  celle  de  l'Espagne  entière,  où  il  restoil 
encore  plusieurs  peuples  libres. 
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entrée  dans  Rome ,  il  se  fit  précéder  par  une  206. 
grande  quantité  d'argent  en  lingots  ou  mon- 
noyé,  qu'il  versa  dans  le  trésor  public.  L'as- 
semblée pour  les  élections  des  consuls ,  con- 
voquée peu  après  ,  se  trouva  plus  nombreuse 
qu'elle  ne  l'avoit  été  depuis  le  commence- 
ment de  la  seconde  guerre  Punique.  On  accou- 
rut de  tout  côté,  non  seulement  pour  donner 
son  suffrage  au  conquérant  de  l'Espagne,  mais 
pour  le  voir.  Il  fut  nommé  le  premier  à  l'u- 
nanimité. 

Les  élections  étant  terminées,  le  sénat  dé-  2o5. 
libéra ,  suivant  Fusage ,  sur  les  départemens 
qu'il  convenoit  d'assigner  aux  généraux.  Les 
vœux  de  tous  les  citoyens  donnoient  celui 
de  l'Afrique  à  Scipion.  Lui-même  regardoit 
comme  une  occupation  peu  digne  d'un  jeune 
et  vaillant  capitaine  ,  de  suivre  timidement  et 
pas  à  pas  Annibal  en  Italie.  Il  croyoit  avoir 
été  nommé  consul  pour  terminer  la  guerre 
par  un  coup  vigoureux  porté  sur  le  territoire 
de  Carthage.  Il  ne  craignit  pas  même  de  faire 
connoître  que  si  le  sénat  désapprouvoit  ce 
projet,  iln'omettroitrien  pour  le  faire  agréer 
au  peuple.  La  plupart  des  sénateurs  effective- 
ment n'en  étoient  point  d'avis,  et  néanmoins 
ils  répugnoienl  às'en  expliquer.  Fabius  Maxi- 
mus ,  que  tout  dispensoit  de  ces  timides  mé- 
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2o5.  nagemens ,  ne  balança  point  à  contrarier  les 
désirs  de  Scipion.  Il  commença  par  se  discul- 
per du  soupçon  de  jalousie  auquel  il  craignoit 
d'être  en  butte  ,  mais  que  son  discours  et  sa 
conduite  postérieure  furent  bien  loin  d'écar- 
ter. Il  allégua  au  reste  des  raisons  assez  plau- 
sibles. S'adressant  à  Scipion,  il  lui  dit  :  «  Vous 
prétendez  ne  vouloir  passer  en  Afrique  que 
poury  attirer  Annibal,  et  l'y  combattre.  Que 
ne  l'attaquez-vous  où  il  est  ?  Que  ne  mettez- 
vous  votre  pays  en  sûreté  avant  de  vous  je- 
ter sur  le  sien  .'^  Vous  espérez  le  contraindre 
à  venir  le  défendre  ;  mais  aurez-vous  plus 
d'avantage  sur  lui  lorsque  vous  serez  seul 
au  milieu  de  nations  ennemies,  qu'en  Italie 
parmi  nous  et  nos  alliés ,  et  où  vous  serez 
secondé  par  l'armée  de  votre  collègue  ? 
Annibal  ne  sera-t-il  pas  plus  redoutable 
sous  lesmurs  de  Carthage,  environné  de  tous 
les  siens,  que  dans  un  coin  du  Brutium ,  où 
il  se  trouve  actuellement  avec  une  armée 
affoiblie ,  épuisée  par  une  guerre  si  lon- 
gue ?  »  Il  soutint  qu'il  seroit  infiniment  plus 
difficile  de  dompter  les  Africains  que  les  Espa- 
gnols; et  pour  appuyer  cette  proposition  ,  il 
s'attacha  singulièrement  à  ravaler  les  exploits 
du  consul. 

Scipion  répondit  que  Fabius,  en  cherchant 
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à  rabaisser  ses  actions,  se  disculpoit  assez  mal  205. 
du  soupçon  d'envie  auquel  il  convenoit  lui- 
même  que  son  avis  pouvoit  Fexposer  ;  et  loin 
de  ménager  là-dessus  sa  foiblesse,  il  lui  déclara 
qu'il  aspiroit  non  seulement  à  l'égaler,  mais 
à  le  surpasser,  s'il  le  pouvoit.  «  Sans  doute, 
»  dit-il ,  j'aurai  Annibal  pour  adversaire  , 
»  comme  Fabius  le  soubaite  ;  mais  je  le  for- 
»  cerai  de  combattre  à  son  tour  pour  son 
»  propre  pays  ,  et  Carthage  sera  le  prix  du 
»  vainqueur,  au  lieu  de  quelque  méchant  fort 
»  à  demi  ruiné  du  Brutium.  Quand  mon  plan 
»  ne  seroit  pas  le  meilleur  pour  terminer 
»  promptement  la  guerre,  il  nous  feroithon- 
»  neur  du  moins  auprès  de  l'étranger,  à  qui 
»  nous  prouverions  que  nous  avons  les  moyens 
»  non  seulement  de  défendre  l'Italie,  mais 
»  d'attaquer  l'Afrique.  Il  est  temps  que  celle- 
»  ci  cesse  de  jouir  du  repos  qu'elle  nous  ôte  ; 
»  il  est  temps  que  notre  pays  voie  la  fin  des 
>)  ravages  et  des  incendies  auxquels  il  est  en 
»  proie  depuis  tant  d'années.  » 

Le  sénat  ne  penchoit  point  pour  Scipion, 
soit  parce  qu'il  trouvoit  son  projet  trop  dan- 
gereux, soit  parce  que  le  bruit  couroit  que  s'il 
s'y  opposoit,  le  consul  se  feroit  autoriser  par 
le  peuple  à  l'exécuter.  Q.  Fulvius  qui  avoit 
exercé  la  censure  et  quatre  consulats,  le  som- 
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-o^-  ma  de  déclarer  s'il  s'en  rapporteroit  au  sénat 
pour  la  désignation  des  départemens,  ou  s'il 
porteroit  l'affaire  devant  le  peuple.  Scipion 
répondit  :  «  Je  ferai  ce  que  je  croirai  le  plus 
«  avantageux  à  la  république.  »  Fulvius  en- 
tendant ce  que  signifioit  cette  défaite  ,  dit  aux 
tribuns  :  «  Je  demande  votre  assistance  dans 
>>  le  refus  que  je  fais  de  dire  mon  avis,  uni- 
»  quement  par  cette  raison,  que  quand  même 
»  il  seroit  celui  de  tous,  le  consul  ne  voudroit 
j)  pas  le  suivre.  »  Scipion  prétendit  que  les 
tribuns  n'avoient  pas  le  droit  d'autoriser  un 
tel  refus  de  la  part  d'un  sénateur  interrogé 
par  le  consul.  Mais  les  tribuns,  attentifs  à  sai- 
sir toutes  les  occasions  d'étendre  leur  pouvoir, 
rendirent  une  décision  contre  lui.  Ils  ordon- 
nèrent ,  s'il  s'en  rapportoit  au  sénat ,  que  le 
décret  de  cette  compagnie  fût  exécuté ,  sans 
que  le  peuple  en  put  connoîlre  ,  et  déclarè- 
rent que  s'il  ne  le  prenoit  pas  pour  unique 
arbitre  ,  ils  secondcroient  ceux  qui  ne  vou- 
droient  point  opiner.  Scipion  demanda  un 
jour  pour  en  conférer  avec  son  collègue  ,  et 
"  annonça  le  lendemain  qu'il  n'auroit  d'autre 
volonté  que  celle  du  sénat ,  qui  départit  les 
provinces  sans  recourir  au  sort ,  parce  que  la 
dignité  de  grand  pontife  dont  étoit  revêtu  le 
second  consul,  Licinius  Grassus,  ne  lui  per- 
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mettoit  pas  de  quitter  l'Italie.  Celui-ci  fut  2o5. 
chargé  de  combattre  Annibal  dans  le  Brutium. 
Les  deux  armées  consulaires  restèrent  dans  le 
pays  :  on  donna  seulement  à  Scipion  ,  avec  le 
département  de  la  Sicile  ,  trente  galères  et  la 
faculté  ,  s'il  le  croyoit  utile  au  bien  de  l'Etat, 
de  passer  en  Afrique.  Les  manœuvres  secrètes 
de  Fabius  ayant  fait  refuser  à  ce  consul  la 
permission  de  lever  des  soldats,  il  sollicita 
celle  d'emmener  au  moins  les  volontaires  qui 
seroient  disposés  à  le  suivre.  Fabius  s'y  opposa 
encore,  disant  que  non  content  de  fuir  Anni- 
bal ,  Scipion  prétendoit  enlever  de  l'Italie 
toute  la  jeunesse  capable  de  la  défendre  contre 
un  général  jusqu'alors  invincible.  Malgré  ses 
clameurs,  le  consul  obtint  ce  qu'il  vouloit,  et 
partit  avec  sept  mille  hommes.  Fabius  ayant 
€n<  ore  empêché  de  lui  assigner  des  fonds  pour 
son  armement,  il  demanda  d'être  autorisé  à 
recevoir  des  alliés  les  secours  qu'ils  vou- 
droient  accorder;  ce  qu'on  ne  put  lui  refuser. 
En  quarante-cinq  jours,  ceux-ci  construisirent 
et  armèrent  trente  vaisseaux. 

Il  sembloit  qu'il  fût  du  destin  de  Scipion  de 
fixer  près  de  lui  tout  l'intérêt  de  la  guerre  ;  car, 
pendant  qu'il  fut  en  Sicile,  il  ne  se  passa  rien 
de  décisif  en  Italie.  Magon,  frère  d'Annibal, 
y  vint  cependant  avec  quatorze  mille  hommes, 
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2o5.  prit  Gencs,  et  par  le  bruit  de  son  nom  ,  attira 
sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre  de  Gau- 
lois; mais  il  ne  fit  pas  de  progrès.  Dans  le 
Brutium ,  il  n'y  eut  pas  non  plus  d'événemens 
bien  remarquables  :  des  maladies  contagieuses 
désolèrent  également  les  troupes  romaines  et 
carthaginoises,  et  ces  dernières  souffrirent 
encore  de  la  famine.  Annibal  prévoyant  sans 
doute  que  ses  exploits  en  Italie  touchoient  à 
leur  fin,  érigea  dans  le  temple  de  Junon  La- 
cinie  un  autel  sur  lequel  il  fit  graver  en  carac- 
tères grecs  et  puniques  les  détails  de  sa  mar- 
che d'Espagne  en  ce  pays,  et  le  nombre  de 
ses  troupes  à  différentes  époques  de  la  guerre. 

Scipion  en  Sicile  se  disposoit,  comme*il 
Tavoit  dit,  à  le  forcer  de  retourner  en  Afrique, 
dont  il  faisoit,  en  attendant,  piller  et  dévaster 
toute  la  côte  par  Lelius  son  amiral.  Il  se  c«jn- 
cilia  l'estime  et  l'affection  des  Siciliens,  en 
remettant  les  Syracusains  en  possession  des 
terres  que  plusieurs  Italiens  leur  avoient  en- 
levées par  violence  durant  la  guerre,  et  qu'ils 
retenoient  impudemment,  même  après  que  le 
sénat  en  eut  ordonné  la  restitution.  Cet  acte 
de  justice  excitant  la  reconnoissance  de  la 
Sicile,  elle  seconda  de  tousses  efforts  l'entre- 
prise de  Scipion. 

Son  départ  de  l'Espagne  ,  et  la  haute  idée 
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qu'on  s'y  ctoit  faite  de  ses  talens ,  y  rallumè- 
rent le  feu  de  la  guerre.  Indibilis  avoit  pour 
lui  une  admiration  tellement  exclusive,  qu'elle 
alloit  jusqu'à  lui  inspirer  du  mépris  pour  tous 
les  autres  généraux  de  Rome.  Il  communiqua 
ces  sentimens  non  seulement  aux  lUergètes 
ses  sujets,  mais  à  plusieurs  autres  peuples  voi- 
sins, et  fit  naîlre  chez  eux  le  désir  et  l'espoir 
de  se  délivrer  à  jamais  du  joug  de  toute  nation 
étrangère  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  que 
la  science  militaire  des  Romains  n'étoit  pas 
concentrée  dans  la  personne  de  Scipion  :  deux 
proconsuls,  auxquels  le  commandement  étoit 
resté,  lui  tuèrent  dans  une  bataille  treize  mille 
hommes  ,  et  lui  firent  huit  cents  prisonniers. 
Indibilis  ne  vit  pas  ce  désastre  :  la  victoire 
avoit  été  douteuse  jusqu'à  ce  que,  percé  de 
coups,  il  eût  expiré  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  nombre  des  morts  chez  les  vainqueurs 
n'excéda  guère  deux  cents  ;  ce  qui  suppose 
qu'Indibilis  perdit  la  vie  presque  au  premier 
choc ,  et  que  si  la  résistance  fut  vive  ,  elle  ne 
fut  pas  longue.  Les  peuples  qu'on  avoit  soule- 
vés ,  las  d'une  guerre  qui  commençoit  si  mal- 
heureusement, députèrent  aux  Romains  pour 
demander  la  paix  ,  offrant  de  livrer  leurs  ar^ 
mes  ,  et  de  rentrer  dans  l'obéissance.  On  leur 
répondit  qu'il  falloit  en  outre  qu'ils  livrassent 
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Mandonius  et  les  autres  chefs  du  soulèvement, 
et  qu'ils  payassent  une  conlribution.  Ils  se  sou- 
mirent à  tout  ;  trente  peuplades  espagnoles 
donnèrent  des  otages.  Le  roi  des  lUergètes  fut 
arrêté  ,  et  conduit  aux  Romains  par  ses  pro- 
pres sujets. 

L'Espagne  étant  ainsi  pacifiée ,  toutes  les 
forces  de  Rome  se  dirigèrent  contre  l'Afrique. 
Lelius,  dans  ses  courses  sur -les  côtes  africai- 
nes, fit  un  horrible  dégât  aux  environs  d'Hip- 
pone.  On  en  fut  coUvSterné  à  Carthage,  où  le 
bruit  se  répandit  que  Scipion  lui-même  étoit 
arrivé  en  Afrique  :  on  se  rassura  bientôt,  quand 
on  sut  qu'on  n'avoit  affaire  qu'à  Lelius ,  et 
qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  tenter  une  grande 
entreprise.  Néanmoins  les  Carthaginois  offri- 
rent deux  cents  talens  à  Philippe,  pour  l'en- 
gager à  passer  en  Sicile  ou  dans  l'Italie  ,  et 
envoyèrent  a  Magon  six  mille  fantassins ,  huit 
cents  chevaux,  des  éléphans,  et  des  fonds 
pour  lever  des  troupes  auxiliaires ,  avec  les- 
quelles il  pût  tenter  de  joindre  Annibal,  et 
donner  assez  d'occupation  aux  Romains  dans 
leur  pays,  pour  les  éloigner  de  l'Afrique.  Ces 
secours  lui  arrivèrent  près  de  Gênes  ;  mais  ils 
n'étoient  pas  assez  considérables  pour  déter- 
miner Rome  à  rappeler  son  général  :  sa  flotte 
continuant  d'enlever  du  butin  dans  un  pays 
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sans  défense,  car  les  Carthaginois  étoient  très-  2.0S. 
foibles'chez  eux,  Masinissa,  qui  en  fut  infor- 
mé, vint  trouver  Lelius,  se  plaignit  à  lui  de 
la  lenteur  de  Scipion,  et  le  conjura  de  presser 
son  ami  de  se  rendre  sans  délai  en  Afrique.  Il 
exhorta  Lelius  à  s'en  éloigner ,  en  lui  appre- 
nant qu'une  flotte  très-nombreuse  devoit  être 
en  ce  moment  à  sa  poursuite.  Celui-ci  profita 
de  l'avis,  et  retourna  en  Sicile,  où  il  fit  part  à 
Scipion  des  instances  de  Masinissa.  Malgré 
l'impatience  qu'avoit  le  consul  de  se  voir  sur 
les  rivages  de  l'Afrique,  il  ne  jugea  pas  que  le 
moment  fût  encore  venu  d'y  descendre ,  et 
s'occupa  ,  en.  attendant ,  ,  d'une  entreprise 
moins  importante. 

11  apprit  qu'il  existoit  une  intelligence  à  Lo- 
cres  pour  remettre  au  pouvoir  de  Rome  cette 
ville ,  qui ,  dans  l'ébranlement  général  de  l'I- 
talie ,  s'étoit  donnée  aux  Carthaginois.  Il  y  fit 
passer  trois  mille  hommes,  sous  les  ordres  du 
propréteur  Pleminius.  Cette  troupe  fut  reçue 
dans  une  des  citadelles  ;  car  il  y  en  avoit  deux 
séparées  par  une  assez  petite  distance.  Les 
Carthaginois  se  réfugient  dans  l'autre.  Les 
habitans,  placés  entre  les  deux  ,  se  déclarent 
pour  les  Romains.  Annibal  s'approche  de  la 
ville,  afin  de  secourir  les  siens.  Scipion  en  est 
instruit,  vient  sur  le  continent  a\ec  quelques 

2.  16 
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2o5.  troupes  ,  entre  dans  Locres  ,  et  fait  une  sor- 
tie. Annibal,  singulièrement  étonné  de  la  pré- 
sence du  consul,  se  retire,  et  les  Carthaginois 
enfermés  dans  la  citadelle ,  ayant  mis  le  feu 
aux  maisons  qui  sont  en  leur  pouvoir ,  s'é- 
chappent à  la  faveur  du  tumulte ,  et  le  rejoi- 
gnent. Scipion  ,  maître  de  la  ville  ,  fait  mou- 
rir ceux  qui  avoienl  conseillé  la  défection, 
donne  leurs  biens  au  chef  du  parti  opposé,  et 
en  retournant  en  Sicile ,  laisse  à  Pleminius  le 
commandement  de  la  place. 

Les  Locriens  avoient  été  traités  avec  hau- 
'  teur  et  avec  cruauté  par  les  Carthaginois  ; 
mais  ils  le  furent  bien  plus  mal  par  les  Romains 
et  leur  commandant.  Quoique  celui-ci  eût  dans 
la  ville  la  principale  autorité  ,  on  peut  dire 
qu'il  s'y  en  trouvoit  deux  ;  car  si  Pleminius 
commandoit  les  soldats  qu'il  avoit  amenés  de 
lihège,  deux  tribuns  légionnaires,  mandés  de 
la  Sicile  par  Scipion,  avoient  la  même  autorité 
sur  les  troupes  qui  en  étoient  arrivées  avec 
eux  ;  ce  qui  poovoit  produire  et  produisit 
effectivement  une  espèce  d'anarchie.  Un  sol- 
dat de  Pleminius  s'enfuyant  un  jour  avec  une 
coupe  d'argent ,  fut  poursuivi  par  ceux  aux- 
quels il  venoit  de  l'enlever.  Les  tribuns  qui  se 
trouvent  par  hasard  sur  son  chemin  la  lui  ar- 
rachent. Ce  misérable  appelle  ses  camarades 


EÉPUBLIQUE.  243 

à  son  secours  :  ils  y  volent.  Les  soldats  des  2o5. 
tribuns  accourent  de  leur  côté.  Les  deux  trou- 
pes se  battent.  Celle  de  Pleminius  étant  vain- 
cue, court  vers  son  chef,  et  pour  l'animer 
contre  ses  adversaires,  rapporte  que  pendant 
le  combat  ils  ont  proféré  contre  lui  de  san- 
glantes invectives.  Le  propréteur ,  outré  de 
colère,  ordonne  de  battre  de  verges  les  deux 
tribuns.  Ces  officiers  résistent;  mais  déjà  ils 
commençoient  à  subir  leur  supplice ,  lorsque 
leurs  soldats  frémissant  de  les  voir  ainsi  dé- 
chirés, se  jettent  sur  les  licteurs  qu'ils  traitent 
avec  inhumanité  ,  et  ensuite  sur  Pleminius 
qu'ils  laissent  presque  mort  sur  la  place,  après 
lui  avoir  coupé  le  nez  et  les  oreilles.  Scipion 
instruit  de  ces  désordres,  revient  à  Locres,  et 
après  avoir  pris  connoissance  de  l'affaire  , 
blâme  les  tribuns  ,  ordonne  de  les  mener  à 
Rome  chargés  de  chaînes ,  et  laisse  à  Plemi- 
nius l'autorité  qu'il  avoit  dans  la  ville.  Mais 
après  le  départ  de  Scipion,  le  propréteur  pré- 
tendant qu'il  ne  lui  avoit  pas  rendu  une  entière 
justice  ,  fit ,  sous  ses  yeux  ,  expirer  les  tribuns 
dans  des  tourmens  affreux,  et  jeter  leurs  corps 
à  la  voirie,  avec  défense  de  leur  donner  la  sé- 
pulture. 11  exerça  les  mêmes  barbaries  envers 
les  premiers  citoyens  de  Locres,  pour  les  pu- 
nir de  s'être  plaints  au  général  en  chef  de  son 

16. 
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ao5.  atroce  conduite.  Depuis  ce  moment  il  ne  mit 
plus  de  bornes  à  sa  fureur.  Il  devint  Texécra- 
tion  de  la  ville,  et  il  en  rejaillit  de  la  de'faveur 
sur  Scipion. 

Le  cousin  de  ce  dernier ,  Scipion  Nasica , 
fils  de  Gneius,  tue'  en  Espagne,  reçut  au  con- 
traire alors  le  témoignage  d'estime  le  plus 
flatteur  qu'un  homme  sensé  pût  désirer.  Des 
pluies  de  pierres  firent  consulter  les  livres  si- 
byllins .On  y  trouva  le  conseil  d'aller  chercher 
la  mère  Idée  à  Pessinonte  enPhrygie,  où  étoit 
le  temple  principal  de  cette  déesse.  On  l'ap- 
peloit  aussi  Rhca^  Ops ,  la  Mère  des  Dieux; 
et  le  nom  (Vidée  lui  venoit  du  mont  Ida ,  où. 
elle  étoit  particulièrement  adorée.  Des  am- 
bassadeurs partirent  avec  cinq  grandes  galères 
pour  la  demander  au  roi  Attale,  qui  l'accorda 
sans  difficulté.  C'étoit  une  pierre  sans  sculp- 
ture et  sans  aucune  forme  de  statue.  L'oracle 
de  Delphes,  consulté  par  ceux  qui  l'amenoient 
à  Rome  ,  avoit  déclaré  qu'il  falloit  la  faire  re- 
cevoir par  le  plus  honnête  homme  de  la  ville. 
Le  sénat  assemblé  déclara  que  c'étoit  Scipion 
Nasica.  Il  n'avoit  alors  que  vingt-sept  ans.  Le 
vaisseau  qui  portoitla  déesse  s'arrêta,  dit-on, 
tout  à  coup  à  l'entrée  du  Tibre.  Toutes  les  da- 
mes romaines  étoientalléesà  sa  rencontre  :  une 
d'elles,  Claudia  Quinta,  dont  l'excessive  pa- 
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rure  rendoit  la  conduite  suspecte,  attachant  sa  ^^o- 
ceinture  au  navire  ,  pria  îes  dieux  de  per- 
mettre que  ce  lien  suffît  pour  l'entraîner ,  si 
les  soupçons  élevés  contre  elle  étoient  sans 
fondement  ;  et  le  vaisseau  docile  rendit  aussi- 
tôt témoignage  de  sa  vertu  jusqu'alors  équi-  ' 
voque. 

Rassurés  contre  le  courroux  du  ciel  par  la  -^^' 
présence  de  la  mère  des  dieux  ,  les  Romains 
s'occupèrent  à  remplir  les  vides  que  la  conta- 
gion avoitlaissés  dans  leur  armée.  Tandis  qu'on 
délibéroit  sur  ce  sujet ,  un  sénateur  remontra 
qu'il   convenoit  de  réprimer  un  abus  que  de 
fâcheuses  circonstances,  qui n'existoient plus, 
avoient  fait  tolérer  trop  long-temps  :  il  rap- 
pela cette  révolte  des   colonies,   qui,  depuis 
plusieurs  années ,   se  maintenoient  dans  une     , 
exemption  illégale  de   toutes  les  charges  de 
la  guerre  ,  tandis   que  les  alliés  s'épuisoient 
annuellement  pour  y  subvenir.  On  obligea  ces 
colonies  réfractaires  d'envoyer  en  députalion 
chacune  dix  deleursprincipaux  citoyens,  qu'on 
retint  à  Rome  ,  sans  que  le  sénat  leur  donnât 
audience,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  fourni  un 
nombre  d'hommes  et  une  contribution  qu'on 
détermina.  Cette  opération  ayant  fait  tomber 
de  l'argent  dans  le  trésor  public,  on  remboursa 
aux  particuliers  une  partie  de   celui  qu'ils  y 
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2.0/^.  avoicnt  verse  en  210.  On  de'signa  les  époques 
auxquelles  le  reste  devoit  être  restitué. 

A  ces  actes  de  justice  en  succéda  un  plus 
éclatant  relatif  à  l'affaire  des  Locriens ,  op- 
primés par  le  propréteur  qui  commandoit 
dans  leur  ville.  Leurs  députés,  au  nombre  de 
dix  ,  couverts  de  deuil,  et,  suivant  la  coutume 
des  Grecs  lorsqu'ils  soUicitoient  quelques 
grâces  ,  portant  des  branches  d'olivier,  les  pré- 
sentent aux  consuls  assis  alors  sur  leur  tribunal 
dans  la  place  publique,  et  se  prosternent  à 
leurs  pieds  en  poussant  des  cris  lamentables. 
Ils  demandent  à  être  entendus  dans  le  sénat , 
et  l'obtiennent  aisément.  Le  plus  âgé  d'entre 
eux  y  expose  «  que  le  conseil  public  de  Locres 
;»  n'a  eu  aucune  part  à  la  révolte,  etque  c'est 
:»  son  courage  et  sa  constance  qui  ont  rétabli 
:»  les  Romains  dans  la  possession  de  leur 
i>  place  ;  que  Pleminius,  qui  leur  a  été  laissé 
3)  pour  commandant ,  -n'a  rien  d'un  homme 
»  que  la  figure  ;  qu'à  ses  atrocités  person- 
:»  nelles  il  joint  le  tort  plus  grand  de  souffrir 
»  toutes  celles  qu'il  plaît  à  ses  soldats  de 
»  commettre  ;  que  chacun  de  ceux  -  ci  est 
»  devenu  un  Pleminius  ;  qu'il  n'en  est  pas 
:»  un  qui  ne  pille  et  qui  n'assassine,  pas  un 
»  qui  ne  fasse  violence  aux  femmes  mariées 
»  et  à  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe , 
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»  après  l'avoir  arrachée  de  force  des  bras  de  204. 
«  ses  parens  ;  que  tous  les  jours  leur  ville  est 
»  prise  d'assaut,  et  tous  les  jours  livrée  au 
»  pillage  ;  qu'il  n'existe  pas  une  seule  pcr- 
»  sonne  à  Locres  qui  n'ait  éprouvé  quelque 
j)  préjudice  ,  quelque  outrage ,  ou  quelque 
»  infamie;  que  Pleminius,  sacrilège  et  avide, 
»  autant  qu'inhumain  etdébauché,  a  profané 
j)  le  temple  de  Proserpine,  en  a  enlevé  les 
»  richesses.   » 

Fabius  demande  aux  Locriens  s'ilsont  porté 
leurs  plaintes  à  Scipion.  Ils  répondent  qu'ils 
lui  ont  envoyé  des  députés  ,  mais  qu'il  étoitau 
moment  de  s'embarquer  pour  l'Afrique  ,  et 
qu'ils  avoient  d'ailleurs  éprouvé  combien  le 
propréteur  avoit  de  crédit  sur  l'esprit  de  ce 
général ,  lequel  n'avoit  puni  que  les  tribuns  , 
qui  n'étoient  pas  plus  coupables ,  ou  qui  même 
l'étoient  moins  que  Pleminius. 

Les  Locriens  étant  sortis  ,  la  délibération 
commença.  Plusieurs  s'emportèrent  contre 
Scipion.  Fabius  fut  celui  de  tous  qui  témoigna 
le  plus  d'aigreur  et  de  mauvaise  volonté  :  il 
reprocha  au  consul  de  corrompre  la  discipline, 
d'user  tantôt  d'une  excessive  indulgence  ,  tan- 
tôt d'une  rigueur  tyrannique  :  il  lui  imputa  la 
révolte  qui  avoit  eu  lieu  en  Espagne,  demanda 
qu'il  fut  rappelé  pour  être  sorti  de  la  Sicile 
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^04.  sans  la  permission  du  sénat,  et  qu'on  engageât 
les  tribuns  à  le  faire  destituer  par  le  peuple. 
Une  dispute  très-vive  s'éleva  entre  les  adver- 
saires et  les  partisans  de  Scipion  ,  et  se  pro- 
longea pendant  deux  séances.  Outre  sa  par- 
tialité en  faveur  de  Pleminius,  on  lui  repro- 
choit  d'affecter  des  manières  étrangères  ,  de 
se  vêtir  d'un  manteau  et  de  chaussures  pro- 
pres aux  Grecs ,  de  consumer  son  temps  à 
entendre  des  rhéteurs  ou  des  philosophes  ,  à 
voir  lutter  des  athlètes.  On  disoit  que  son 
armée  vivoit  dans  la  licence  ,  ses  officiers  ,  sa 
maison  et  lui-même  dans  la  mollesse ,  au 
milieu  des  délices  de  Syracuse  ;  qu'il  sembloit 
avoir  oublié  Garthage  et  Annibal.  Rien  n'étoit 
moins  fondé  que  ce  dernier  reproche,  lly  avoit 
quelque  vérité  dans  une  partie  des  autres. 

Les  mesures  conseillées  par  Fabius  paru- 
rent trop  violentes  ,  et  surtout  prématurées. 
On  crut  avec  raison  ne  devoir  juger  qu'après 
avoir  approfondi  l'affaire.  On  envoya  en  Sicile 
le  préteur  Pomponius,  dix  commissaires  tirés 
du  sénat,  deux  tribuns  ,  et  un  édile  pour  en- 
tendre des  témoins,  et  amener  Scipion  à 
Rome  ,  si  l'on  trouvoil  qu'il  eût  ordonné  ou 
permis  les  horreurs  exercées  contre  les  Lo- 
criens  :  on  devoit  même  ,  en  ce  cas  ,  l'aller 
chercher  jusqu'en    Afrique    s'il  y    étoit  déjà 
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passé.  Les  cortîmissairess'étant  d'abord  rendus  ûo4. 
à  Locres  ,  commencèrent  par  faire  charger  de 
chaînes  et  conduire  à  Rhège  Pleminius  avec 
ses  complices  ;  ensuite  ils  firent  porter  au 
temple  de  Proserpine  tout  F  argent  qui  e'toit 
chez  ce  proprétcur  et  ses  soldats.  Pomponius, 
après  avoir  fait  camper  l'armée  hors  de  la 
ville  ,  avec  défense  d'en  rien  emporter,  per- 
mit aux  habitans  de  reprendre ,  où  ils  le  trou- 
veroient ,  ce  qu'on  leur  avoit  enlevé ,  et  de 
réclamer  ce  qui  manqueroit.  Avant  tout ,  il 
voulut  qu'on  leur  remît  sur-le-champ  les  per- 
sonnes libres  qu'on  avoit  ravies  à  leurs  fa- 
milles. Enfin  ,  ayant  assemblé  les  Locriens  , 
il  déclara  que  Rome  rendoit  à  leur  ville  ses 
lois  et  sa  liberté  ;  il  ajouta  que  ceux  qui  vou- 
droient  accuser  Pleminius  le  suivissent  à 
Rhège,  et  que  si  quelqu'un  avoit  dessein  de 
se  plaindre  aussi  de  Scipion ,  il  se  rendît  à 
Syracuse ,  où  toute  cette  affaire  seroit  exa- 
minée. Ils  répondirent  qu'ils  accuseroient  le 
premier;  qu'à  l'égard  de  l'autre,  ils  aimoient 
mieux  l'avoir  pour  ami  que  pour  ennemi  ; 
que  quoiqu'il  eût  paru  peu  sensible  à  leurs 
maux  et  n'en  eût  point  puni  l'auteur,  ils  ne 
pensoient  pasles  avoir  soufferts  de  son  ordre 
ou  de  son  consentement.'  Cette  apologie  n'é- 
toit  pas   brillante  ;  néanmoins  ,    comme  elle 
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:io4.  sembl  oit  suffire,  le  préleur  elles  commissaires 
en  furent  fort  aises  :  elle  les  débarrassoit  de 
la  partie  la  plus  de'licate  de  leur  commission. 
Ils  Fallèrent  achever  en  Sicile,  el  voir  par 
eux-mêmes  ce  qu'il  falloit  penser  de  la  con- 
duite de  Scipion  et  de  la  tenue  de  son  armée. 
Ce  général  qui  les  attendoit,  rangea  en 
bataille,  dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  ,  ses 
troupes  de  terre  et  sa  flotte  ,  donna  le  spec- 
tacle de  deux  combats  simulés  à  ses  juges , 
puis  les  mena  dans  les  magasins  et  les  arse- 
naux ,  où  ils  virent  tout  disposé  dans  le  meil- 
leur ordre  pour  une  expédition  formidable. 
'  Ils  retournèrent  en  conséquence  annoncer  au 
sénat  que  si  Carlhage  pouvoit  être  vaincue  , 
c'étoit  par  de  telles  armées  et  un  tel  général. 

Quanta  Pleminius,  les  commissaires  l'ayajit 
jugé  coupable,  après  l'examen  de  sa  conduite 
fait  à  Pihège ,  l'avoient  envoyé  à  Rome  avec 
trente-deux  de  ses  complices.  Comme  on  les 
menoit  souvent  de  la  prison  sur  la  place  pu- 
blique, la  difformité  de  Pleminius  fit  insensi- 
blement succéder  la  pitié  du  peuple  à  la  colère 
qu'avoient  excitée  les  crimes  des  coupables. 
La  haute  estime  dans  laquelle  étoit  Scipion 
contribua  encore  à  intéresser  la  multitude  en 
leur  faveur.  Pleminius  mourut  en  prison,  on 
ne  sait  trop  comment,  ni  à  quelle  époque;  et 


RÉPUBLIQUE.  2^)1 

il  est  inutile  de  rapporter  les  différentes  ver-  204.. 
sions  de  la  fin  d'un  scélérat  aussi  obscur. 

Cette  affaire  fit  très-peu  d'honneur  à  Fabius, 
et  dut  lui  causer  une  très-grande  mortifica- 
tion ;  car  elle  n'eut  d'autre  résultat  que  de 
rehausser  la  gloire,  et  même  la  puissance  de 
celui  qu'il  Youloit  perdre.  Le  sénat ,  après 
avoir  entendu  le  rapport  des  commissaires  , 
décréta  d'une  voix  unanime  que  Scipion  pas- 
seroit  incessamment  en  Afrique,  avec  la  liberté 
de  choisir  dans  les  troupes  de  la  Sicile  celles 
qu'il  jugeroit  à  propos  d'emmener  avec  lui. 

De  leur  côté  ,  les  Carthaginois  augmen- 
toient  leurs  moyens  de  défenseparune  alliance 
importante  qu'ils  contractoient  avec  Syphax. 
Ce  fut  l'amour  qui  leur  procura  cet  allié.  As- 
drubal ,  fils  de  Giscon  ,  avoit  une  fille  d'une 
grande  beauté,  Sophonisbe  ,  qu'il  avoit  autre- 
fois promise  à  Masinissa.  Syphax  ayant  conçu 
pour  elle  un  violent  amour,  Asdrubal  sacrifia 
l'engagement  qu'il  avoit  contracté  à  l'intérêt 
de  sa  patrie,  donna  sa  fille  à  ce  prince;  et, 
au  milieu  des  réjouissances  du  mariage ,  le  fit 
souscrire  à  un  traité  offensif  et  défensif  avec 
Carthage.  Pour  mieux  lier  le  monarque,  dont 
on  connoissoit  l'inconstance ,  Asdrubal  et  sa 
fille  le  déterminèrent  à  envoyer  une  ambas- 
sade déclarer  à  Scipion  que  dans  le  cas  d'une 
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204.  invasion  de  l'Afrique ,  il  seroit  forcé  de  défen- 
dre le  pays  qui  l'avoit  vu  naître  et  la  patrie 
de  sa  femme.  Le  consul  renvoya  prompte- 
ment  les  ambassadeurs,  dans  la  crainte  que 
le  secret  de  leur  mission  ne  transpirât.  Gomme 
il  étoit  indubitable  que  l'arrivée  d'une  am- 
bassade numide  donneroit  lieu  à  des  conjec- 
tures, et  qu'il  craignoit  que  la  vérité  connue 
ne  produisît  le  découragement,  il  supposa 
que  Syphax  l'invitoit  à  hâter  son  passage  en 
Afrique. 

Ce  fâcheux  incident  ne  changeant  rien  à 
sa  résolution ,  il  assemble  son  armée  et  sa 
flotte  à  Lilybée;  l'ardeur  qu'on  témoigne  à  le 
suivre  ne  seroit  pas  plus  grande  quand  il  ne 
s'agiroit  que  d'aller  cueillir  les  fruits  d'une 
conquête  déjà  effectuée.  Les  soldats  relégués 
après  la  bataille  de  Cannes  se  distinguent 
entre  les  autres,  persuadés  que  nul  ne  sauroit 
mieux  que  Scipion  leur  fournir  des  occasions 
de  se  réhabiliter.  Ce  général ,  ne  leur  attri- 
buant pas  le  désastre  de  Cannes ,  étoit  loin 
de  les  rebuter.  Après  avoir  écarté  ceux  dont 
il  espéroit  le  moins ,  il  en  forma  même  un 
corps  d'élite.  C'étoient  de  vieux  soldats  dont 
il  prisoit  l'expérience.  Par  cette  raison,  il 
préféra  parmi  les  troupes  des  alliés  celles  qui 
avoicnt  combattu    à  Cannes.   Il   partit  avec 
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cinquante  vaisseaux  et  environ  quatre  cents  234- 
barques.   On  ne  sait  pas  au  juste  le  nombre 
dessoldatsquicomposèrentrexpédition.C.Le- 
lius  commandoit  toute  la  flotte  ;  le  général  et 
son  frère,  chacun  une  division.  Etant  arrivé 
à  la  vue  des  côtes  ,  Scipion  demanda  le  nom 
du  premier  promontoire  qu'il  aperçut;  on  lui 
répondit  qu'il  s'appeloit  LE  BEAU.  «  Ce  nom, 
»   dit-il  au  pilote  ,  est  d'un  heureux  présage  ; 
»  abordons  en  cet  endroit.  «  Le  lendemain , 
cinq  cents  cavaliers  ennemis   envoyés  pour 
l'observer    et  troubler   sa  descente ,    furent 
battus  par  ses  corps-de-garde  les  plus  avancés. 
Il  ravagea  la  campagne  ,  et  prit  une  ville  assez 
riche  ,  dont  il  envoya  le  butin  en  Sicile.  Ma- 
sinissa  le  vint  joindre  :  les   uns  disent  avec 
deux  mille  ,  d'autres  avec  deux  cents  chevaux 
seulement.  Attaqué  parSyphax,  obligé  de  fuir 
de  province  en  province  ,   il  avoit  perdu  ses 
Etats.  Réduit  à  la  nécessité  de  se  cacher  dans 
des  forêts ,  il  fut  plusieurs  fois  au  moment 
de   perdre    la  vie ,  et  ne  la  dut   qu'au  bruit 
qu'il  fit  répandre  de  sa  mort.  A  peine  arrivé 
au  camp  de  Scipion  ,  il  fut  employé  par   ce 
général  à  tendre  aux  Carthaginois  un  piège 
dans  lequel  ils  perdirent  trois  mille  hommes 
de  cavalerie  ,  dont  deux  cents  appartenoient 
aux  premières  maisons  de  Carthage.  Scipion 
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204.  dévasta  une  seconde  fois  toute  la  côte  où  il 
avoit  de'barqué,  renvoya  en  Sicile  ,  charges 
d'un  nouveau  butin  ,  ses  vaisseaux  qui  en 
e'toient  revenus ,  puis  s'attacha  au  sie'ge  d'Uti- 
que.  Asdrubal  et  Syphax  ayant  re'uni  leurs 
forces ,  vinrent  avec  quatre-vingt-treize  mille 
hommes  camper  près  de  ses  retranchemens  ;  ce 
qui  l'obligea  de  laisser  Utique  libre,  après  avoir 
tout  tenté  pendant  quarante  jours  pour  s'en  em- 
parer. L'hiver  approchant ,  il  alla  se  poster  sur 
un  promontoire  qui  s'avançoit  beaucoup  dans 
la  mer ,  et  formoit  un  isthme  assez  étroit. 

Cette  retraite  donnant  à  Carthagele  temps 
de  respirer ,  elle  laissa  encore  son  héros  en 
Italie.  Tout  affoibli  qu'il  étoit,  il  battit  le 
consul  P.  Sempronius  dans  le  Brutium ,  et 
celui-ci  ne  put ,  à  son  tour ,  obtenir  l'avantage 
Sur  son  vainqueur ,  qu'en  appelant  à  son  se- 
cours une  seconde  armée.  Annibal  ayant 
perdu,  dans  un  combat  postérieur,  plus  de 
quatre  mille  hommes,  se  retira  du  côté  de 
Crotone.  A  l'autre  bout  de  ITtalie ,  les  pro- 
grès de  son  frère  Magon  étoient  arrêtés.  Les 
Etrusques,  à  son  approche,  avoient  presque 
tous  donné  des  signes  de  révolte  ;  mais  l'autre 
consul  les  contint,  et  les  ramena  dans  le  de- 
voir par  la  voie  des  jugemens  plutôt  que 
par  celle   des  armes. 
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Pendant  celle  guerre,  on  a  pu  remarquer  le  204. 
silence  des  tribuns  et  la  tranquillité  de  la  place 
publique.  La  présence  d'Annibal  en  Italie 
avoit  suspendu  toutes  les  dissensions»  civiles. 
Il  en  éclata  une  celte  année;  cène  fut  pas, 
suivant  l'usage ,  entre  les  ordres  :  deux  cen- 
seurs,  Livius  et  jSéron,  donnèrent  à  Pvome 
un  vrai  scandale.  Nous  avons  vu  leur  différent, 
(ju'ils  éloient  loin  d'avoir  oublié.  L'un  et  l'au- 
tre étoient  de  l'ordre  des  chevaliers ,  et  tous 
deux  se  dégradèrent  réciproquement  :  Néron 
relégua  même  son  collègue  dans  la  classe  des 
tributaires.  Livius  alla  bien  plus  loin  :  excepté 
une  des  trente-cinq  tribus  ,  qui  n'avoit  opiné 
ni  pour  sa  condamnation  ,  ni  pour  son  élec- 
tion au  consulat  ,  il  imprima  la  même  igno- 
minie à  toutes  les  autres ,  c'est-à-dire  ,  à  tout 
le  reste  des  Romains  ,  pour  les  punir  de  l'in- 
justice de  sa  condamnation  ,  suivie  de  son 
élévation  au  consulat ,  puis  à  la  censure  ;  car 
ils  ne  peuvent  nier,  disoit-il ,  qu'ils  n'aient 
failli  dans  l'un  ou  dans  les  autres  de  ces  actes 
si  opposés.  Il  ajouta  que  Néron  se  trouvoit 
compris  dans  les  tribus  notées  ;  mais  que  s'il  y 
avoit  eu  quelque  exemple  de  deux  notes  d'in- 
famie infligées  à  la  fois  à  la  même  personne , 
il  ne  se  seroit  pas  contenté  de  lui  imprimer 
une'  seule   flétrissure.   Tite-Live  ,  en  blâmant 
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^04.  les  marques  de  haine  et  d'animosité  que  se 
donnèrent  les  censeurs ,  approuve  la  conduite 
de  Livius  envers  le  peuple  romain  ,  dontl'in- 
conslanee  ,  dit-il,  me'ritoit  bien  ce  châtiment. 
Un  tribun  accusa  les  deux  magistrats  devant  le 
peuple.  Le  sénat  trouva  moyen  d'assoupir  cette 
affaire.  Il  craignoit  que  la  censure  ne  fùtdé- 
grade'e ,  si  elle  e'toit  soumise  à  la  jurlsdiction 
du  peuple. 

ao3.  Cette  punition  de  trente-quatre  tribus,  qui, 
dans  un  autre  temps,  auroit  pu  causeries  plus 
grands  troubles  à  Rome  ,  n'en  occasionna 
point  alors  ;  Annibal  et  l'expédition  d'Afri- 
que occupoient  tous  les  esprits.  Tandis  que 
les  pouvoirs  des  autres  commandans  n'étoient 
accordés  que  pour  un  espace  de  temps  déter- 
miné ,  ceux  de  Scipion  furent  prorogés  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre  sur  le  territoire  de 
Carthage.  Ce  général  ne  désespéroit  pas  de 
regagner  Syphax,  que  sa  passion  pour  Sopho- 
nisbe  avoit  entraîné  vers  les  Carthaginois.  II 
se  flattoit  que  le  mariage  en  ayant  modéré 
les  premiers  transports,  l'inconstance  ordi- 
naire aux  Numides  pourroit  lui  ramener  ce 
prince.  En  conséquence ,  il  profita  du  voisinage 
des  armées  pour  entamer  quelques  négocia- 
tions. Syphax  s'y  prêta  volontiers,  et  convint 
d'une  trêve,    d'accord  avec  les  Carthaginois. 
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Scipion  apprit ,  par  ceux  qu'il  avoit  députés  2o3. 
pour  les  conférences  ,  que  les  ennemis  étoient 
logés  sous  des  huttes  faites  de  bois  et  de  bran- 
chages ,  sans  aucun  mélange  de  terre  ;  ce  qui 
lui  fit  concevoir  un  grand  dessein.  Pour  le 
mieux  exécuter  ,  il  usa  d'un  stratagème  qui 
tenoit  de  la  déloyauté  :  il  feignit  de  se  rendre 
plus  facile  sur  les  conditions  d'une  paix  géné- 
rale,  et,  sous  prétexte  d'en  traiter,  envoya 
dans  les  deux  camps  d'Asdrubal  et  de  Syphax, 
séparés  l'un  de  l'autre  par  l'espace  d'une  demi- 
lieue  ,  beaucoup  de  personnes  qu'il  chargea 
d'en  observer  les  dispositions  et  la  manière 
dont  s'y  faisoit  la  garde.  Quand  il  eut  ces  ren- 
seignemens  ,  il  rompit  la  trêve ,  et  brûla  dans 
une  seule  nuit  les  deux  camps ,  où  il  périt , 
par  le  fer  et  le  feu  ,  environ  quarante  mille 
hommes,  outre  cinq  mille  qui  furent  pris. 

Un  si  terrible  échec  ne  fit  perdre  courage 
ni  à  Syphax  ,  ni  aux  Carthaginois.  Sophonisbo 
conjura  son  époux  de  ne  pas  abandonner  son 
père  etsa  patrie  :  et  Syphax,  toujours  épris  de 
la  beauté  de  sa  femme  ,  se  rendit  sans  peine  à 
ses  prières.  Asdrubal  et  lui  ayant  réuni  leurs 
forces ,  qui  s'élevoient  à  trente  mille  hommes, 
tentèrent  encore  le  hasard  d'une  bataille.  A  la 
première  charge,  les  deux  ailes  de  leurs  armées 
plièrent.  Quatre  mille  Ccltibériens  formoient 
2.  17 
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2o3,  le  cenlre  :  ils  n'espéroient  point  de  quarlier, 
parce  qu'ils  avoient  pris  les  armes  sans  aucun 
motif  de  plainte  contre  les  Romains  ;  car  , 
durant  toute  la  guerre  d'Espagne  ,  ils  n'avoient 
essuyé  aucune  hostilité  de  la  part  de  Scipion. 
Ils  se  battirent  donc  à  outrance ,  quoique  cer- 
nés de  toute  part,  et  se  firentpresque  tous  tuer. 
Leur  résistance  fut  trcs-utile  au  reste  de 
l'armée;  elle  donna  le  moyen  à  Syphaxde  se 
retirer  avec  sa  cavalerie ,  et  à  Asdrubal  de 
regagner  Carthage  avec  les  fuyards .  Une  partie 
de  l'armée  romaine  les  poursuivit  ;  et  Scipion, 
avec  l'autre,  réduisit  par  la  force  ou  parla 
terreur ,  les  villes  voisines  qui  dipendoient 
des  Carthaginois.  Il  y  trouva  peti  de  résis- 
tance, tout  le  pays,  fatigué  des  impôts  que 
nécessitoitune  guerre  si  longue,  étant  disposé 
à  un  soulèvement. 

La  perte  de  cette  bataille  alarma  Carthage 
encore  plus  que  l'incendie  des  deux  camps. 
Cependant  on  ne  s'y  abandonna  point  à  un 
lâche  désespoir.  On  résolut  de  fortifier  la 
ville  ,  d'appeler  Annibal  à  son  secours ,  et 
d'attaquer  la  flotte  qui  bloquoit  Utique.  Cette 
dernière  résolution  fut  exécutée  sur-le-champ. 
Les  Carthaginois  vinrent  jusque  dans  le  port 
chercher  les  vaisseaux  de  leurs  ennemis. 
Comme  ceux-ci ,  chargés  de  tout  l'attirail  d'un 
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siège  ,  n'étoient  pas  en  état  de  combatlre  en  2o3. 
pleine  mer  la  flotte  plus  agile  de  leurs  adver- 
saires ,  Scipion  fit  une  disposition  alors  inu- 
sitée :  il  plaça  ses  gros  navires  à  Farrière- 
garde ,  et  en  avant  forma  une  espèce  de  mu- 
raille de  ses  bâtimens  de  charge ,  qu'il  mit  sur 
quatre  rangs,  les  liant  ensemble  par  des  câbles, 
et  les  couvrant  de  planches  pour  établir  une 
communication  de  l'un  à  l'autre.  Si  les  Car- 
thaginois avoient  usé  d'une  plus  grande  célé- 
rité dans  leur  attaque ,  ils  eussent  surpris  et 
probablement  écrasé  les  Romains,  pendant 
qu'ils  faisoient  ces  préparatifs  fort  à  la  hâte  ; 
mais  encore  troublés  par  leurs  derniers  re- 
vers, ils  mirent  un  peu  de  lenteur  et  de  cir- 
conspection dans  leurs  approches.  Cependant 
ils  réussirent  à  rompre  en  partie  cet  assem- 
blage de  barques ,  et  en  emmenèrent  six  à 
Carthage ,  où  ce  léger  succès  fit  une  agréable 
diversion  à  la  tristesse  dont  on  étoit  accablé. 
Elle  ne  fut  pas  longue.  Lelius  et  Masinissa 
se  portèrent  sur  la  Numidie.  Les  sujets  du  roi 
détrôné  soupiroient  après  son  rétablissement. 
Syphax  avoit  évacué  les  Etats  de  ce  prince  ; 
mais ,  retiré  dans  les  siens ,  il  fit  des  levées 
pour  y  rentrer.  Il  assembla  une  armée  aussi 
nombreuse  que  celle  qu'il  avoit  perdue  en 
très  -  grande     partie,    c'est-à-dire    environ 

17- 
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2o3.  soixante  mille  hommes.  Avec  ces  troupes  nou- 
vellement enrôlées ,  et  qui  n'avoient  encore 
aucune  ide'e  de  l'art  ni  de  la  discipline  mili- 
taire, il  se  crut  cependant  en  état  d'attaquer 
les  liomains,  et  les  alla  chercher.  Un  combat 
de  cavalerie  s'engagea  entre  les  deux  armées. 
Les  Romains  essuyèrent  d'abord  quelque  dé- 
savantage ;  mais  un  certain  nombre  de  leurs 
fantassins  ayant  passé  par  les  intervalles  que 
les  escadrons  laissoicnt  entre  eux,  les  cava- 
liers numides  étonnés  de  se  voir  en  tête  un 
ennemi  auquel  ils  ne  s'attendoient  pas,  et  n'é- 
tant point  accoutumés  à  ce  genre  de  combats 
contre  une  cavalerie  mêlée  d'infanterie,  se 
ralentirent  tout  à  coup  ,  et  ne  tardèrent  pas-à 
plier.  Les  légions  approchant ,  les  troupes  de 
Syphax  n'osèrent  pas  même  les  attendre.  Ce 
prince,  dans  l'espoir  d'arrêter  la  fuite  des 
siens,  se  jette  à  travers  les  escadrons  enne- 
mis; mais  son  cheval ,  blessé  ,  l'entraîne  dans 
sa  chute  :  il  est  pris  et  mené  à  Lelius.  La 
plupart  des  vaincus  se  retirent  à  Cirta  ,  capi- 
tale des  Etats  de  ce  monarque.  Masinissa  les  y 
suit  avec  un  corps  de  cavalerie ,  et  parvenu 
au  pied  de  la  muraille  ,  montre  aux  habitans 
leur  roi  chargé  de  chaînes.  A  cette  vue,  la 
frayeur,  la  lâcheté,  l'espoir  de  gagner  les 
l)onncs  grâces  du  vainqueur,  livrent  la  ville 
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à  Masinissa  ,  qui  court  au  palais.  SophonisLc  2o3. 
vient  à   sa   rencontre  dans    le   vestibule  ,  se 
prosterne  à  ses  pieds;  et,   après  qu'il  l'a  re- 
levée ,  lui  dit  :  «  Je  vous  conjure ,  au  nom  des 
»  dieux ,  au  nom  de  notre  commune  patrie  , 
»  de  dpcider  seul  de  mon  sort.  Vous   savez 
»  ce  que  la  lille  d'Asdrubal  peut  craindre  des 
»  Romains.  Si  vous  ne  pouvez  me  soustraire 
»   à  leur  pouvoir   que  par   la  mort ,   je  vous 
3)  la  demande  comme  une  faveur    insigne.  » 
Sophonisbe    étoit   dant    tout    l'éclat  de    sa 
beauté  :  Masinissa  l'avoit  aimée  ;    il   ne    sut 
pas   résister   au  pouvoir  de   ses    larmes  ;    il 
prit  le  parti  très-extraordinaire  de  Tépouseï: 
à  l'instant,    persuadé  que  les   Pvomains   ne 
voudroient    pas    traiter  sa   femme    comme 
■une  captive.  Lelius  arrive  le  même  jour  avec 
l'infanterie,    et,    loin   d'approuver   ce  ma- 
riage ,  est  au  moment  d'enlever  Sophonisbe 
du  lit  nuptial,  pour  l'envoyer  dans  une  prison. 
Vaincu   cependant  par  les   supplications  du 
roi  numide,  il  consent   à  laisser  prononcer 
le  général ,  part  avec  Masinissa  pour  achever 
la  conquête   des    Etats   de  Syphax ,    et  fait 
mener    ce    prince   à    Scipion.     Le   Romain 
l'ayant  délivré  de  ses  chaînes,  lui  demande  le 
molif  de  son  inconstance.  Le  roi  en    accuse 
uniquement  Sophonisbe  ,  qu'il  Irai  te  de  furie  ; 
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2o3.  il  prétend  qu'elle  n'a  cessé  de  le  tourmenter 
qu'elle  ne  l'ait  armé  contre  son  hôte  et  son 
allié  ,  et  dit  que  s'il  lui  reste  quelque  conso- 
lation ,  c'est  de  savoir  que  la  femme  qui  a 
causé  sa  ruine  a  passé  dans  la  maison  de  son 
plus  cruel  ennemi. 

Peu  après  arrivèrent  Lelius  et  Masinissa. 
Scipion  ,  qui  n'avoit  jamais  cédé  à  l'empire 
de  la  beauté ,  n'admettoit  point  cette  excuse  de 
la  conduite  de  son  allié  ;  il  lui  déclara  que  Sy- 
phax  ayant  été  vaincu  par  un  général  et  des 
soldats  romains  ,  ses  Etats,  sa  personne,  celle 
de  sa  femme  ,  en  un  mot,  tout  ce  qui  lui  avoit 
appartenu  ,  devoit  être  remis  au  pouvoir  de 
Rome.  Masinissa  promet  de  se  soumettre  à  la 
nécessité ,  se  retire  dans  sa  tente ,  et  après  une 
longue  agitation  ,  fait  venir  un  fidèle  officier, 
qui ,  suivant  l'usage  des  rois  de  ce  temps ,  gar- 
doit  le  poison  dont  ils  faisoient  leur  dernière 
ressource  dans  les  circonstances  désespérées  , 
et  lui  ordonne  de  le  porter  de  sa  part  à  So- 
phonisbe,  en  lui  disant  «  que  ceux  dont  il  dé- 
i)  pendoit  ne  lui  laissoient  pas  d'autre  moyen 
j>  de  la  soustraire  à  leur  puissance.  »  Elle  ré- 
pondit au  porteur  de  ce  funèbre  message  : 
«  J'accepte  ce  présent  nuptial ,  et  même  avec 
»  reconnoissance ,  s'il  est  vrai  que  Masinissa 
»  n'ait  pu  mieux  faire  pour  sa  femme.  Dis-lui 
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>)  pourtant  que  je  quittcrois  la  vie  avec  plus  2o3. 
»  de  gloire  et  de  satisfaction,  si  je  ne  l'avois 
»  point  épousé  la  veille  de  ma  mort.  »  Elle 
avala  ensuite  le  poison  avec  fermeté.  Scipion, 
informé  de  cet  événement ,  fait  venir  Masi- 
nissa  ,  et  lui  adresse  tantôt  des  consolations  , 
tantôt  des  reproches  sur  ce  qu'il  appelle  sa 
nouvelle  faute.  Le  lendemain  ,  pour  le  conso- 
ler, il  le  reconnoît  comme  roi  au  nom  du 
peuple  romain  ,  et  lui  donne  tous  les  ornc- 
mcns  du  triomphe  ,  en  ohscrvant  qu'il  est  le 
seul  étranger  que  le  peuple  romain  ait  jugé 
digne  d'un  si  grand  honneur.  Ces  frivoles  dis- 
tinctions adoucirent  la  douleur  de  Masinissa, 
et  lui  firent  espérer  la  possession  de  la  Numi- 
die  entière  après  la  mort  de  Syphax.  Il  n'est 
personne  qui  ne  sente  que,  dans  cette  tragé- 
die ,  il  n'y  a  de  rôle  héroïque  que  celui  de  So- 
phonishe  ;  que  Masinissa  et  Syphax  y  sont 
très-vils,  et  Scipion  froid  et  cruel  :  la  hassesse 
de  Syphax  ne  lui  fut  d'aucune  utilité.  Le  vain- 
queur l'envoya  captif  à  Piome  ,  sous  la  garde 
de  Lelius. 

Son  désastre  consterna  ses  alliés.  Ils  comp- 
loient  en  quelque  sorte  plus  sur  lui  que  sur 
Asdruhal.  11  ne  leur  rcstoit  plus  d'espérance 
que  dans  leur  armée  d'Italie  ,  et  surtout  dans 
son  chef.  Pour  leur  donner  le  temps  de   se 
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2o3.  rendre  en  Afrique ,  ils  demandèrent  la  paix  à 
Scipion  ,  et  acceptèrent  les  dures  conditions 
qu'il  leur  imposa  ,  parce  qu'elles  leur  procu- 
roient  une  trêve  ,  pendant  laquelle  il  étoit 
conventi  qu'ils  solliciteroient  la  ratification  du 
traité  à  Pvome.  / 

Lelius  y  précéda  leurs  députés.  Quand  il 
eut  annoncé  les  exploits  de  Scipion,  le  peuple 
en  poussa  des  cris  de  joie.  Le  préteur  fit.  ou- 
vrir tous  les  temples ,  et  en  permit  la  fréquen- 
tation pendant  la  journée  entière.  Le  sénat 
confirma  ce  que  Scipion  avoifc  fait  en  faveur 
de  Masinissa.  Bientôt  il  se  présenta  un  nou- 
veau sujet  de  réjouissance.  Magon,  après  avoir 
long-temps  disputé  la  victoire  à  un  préteur  et 
à  un  proconsul ,  dans  le  pays  des  Gaulois  in- 
subriens ,  fut  vaincu,  et  blessé  dans  le  com- 
bat. Des  députés  de  Carthage ,  entrés  dans  le 
golfe  de  Gènes  ,  lui  notifièrent  l'ordre  de  re- 
passer en  Afrique  ,  où  il  devoit  retrouver  An- 
nibal.  Il  s'embarqua  sur-le-champ  ;  mais  il 
mourut  de  sa  blessure ,  après  avoir  un  peu  dé- 
passé la  Sardaigne. 

Son  frère ,  en  recevant  le  même  ordre  que 
lui,  frémit,  dit-on  ,  de  rage  et  de  colère.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  dût  s'y  attendre ,  et  qu'on 
eût  tort  de  le  rappeler  en  cet  instant,  puis- 
qu'en  lui  seul  résidoit  tout  l'espoir  de  sa  pa- 
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trie  ;  mais  c'est  sans  doute  parce  que  la  faction  2o3. 
ennemie  des  siens  avoit,  par  un  sentiment  de 
basse  jalousie  ,  traversé  tous  ses  desseins  ,  et 
rais  les  choses  en  l'état  déplorable  où  elles  se 
trouvoient.  Voilà  ,  suivant  nous  ,  les  senti- 
mens  qui  durent  affecter  Annibal ,  quand  on 
lui  ordonna  d'abandonner  l'Italie.  «  La  honte 
31  de  mon  retour,  s'écria-t-il ,  causera  moins 
j)  de  joie  à  Scipion  mon  ennemi  qu'à  Han- 
»  non  mon  concitoyen,  qui,  ne  pouvant,  par 
»  d'autres  moyens ,  accabler  ma  famille  ,  veut 
»  l'ensevelir  sous  les  ruines  de  Carthage.  » 
Ayant  prévu  ce  rappel ,  il  avoit  des  vaisseaux 
tout  prêts.  Avant  de  s'embarquer,  pour  ne 
point  paroître  abandonner  l'Italie  sans  retour, 
il  distribua  entre  quelques  édiles  du  Brutium , 
que  la  seule  crainte  retenoit  encore  dans  son 
parti ,  tout  ce  qu'il  avoit  de  troupes  peu  ca- 
pables de  servir.  Un  grand  nombre  de  soldats 
italiens  ne  voulant  pas  le  suivre  en  Afrique ,  s'é- 
toient  réfugiés  dans  un  temple,  qu'ils  croyoient 
un  asile  assuré.  Il  les  y  fit  égorger. 

Les  Romains ,  apprenant  en  même  temps 
sa  retraite  et  celle  de  son  frère  ,  éprouvèrent 
des  sentimens  en  quelque  sorte  opposés.  Sous 
un  certain  rapport,  ils  en  furent  mécontens. 
On  avoit  donné  ordre  aux  généraux  de  mettre 
obstacle  à  leur  départ.  On  craignoit  pour  Sci- 
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2o3.  pion  la  jonction  des  deux  frcres.  D'un  autre 
côté  ,  on  se  réjouissoit  de  voir  enfin ,  après 
seize  ans ,  l'Italie  délivrée  des  Carthaginois  , 
et  l'on  ordonna  des  sacrifices  ,  et  l'ouverture 
des  temples  pendant  cinq  jours  consécutifs. 

A  peine  l'encens  avoit-il  cessé  d'y  fumer, 
qu'on  fut  instruit  de  l'arrivée  des  ambassa- 
deurs de  Cartilage ,  qui  venoient  demander 
la  paix.  On  les  reçut ,  hors  de  la  ville  ,  dans  le 
temple  de  Bellone.  Ils  répétèrent  au  sénat  ce 
qu'ils  avoient  dit  à  Scipion  ,  qu'Annibal  étoit 
le  seul  auteur  de  la  guerre  ,  qu'il  l'avoit  faite 
de  sa  propre  autorité  ;  «  ainsi,  ajoutèrent-ils, 
»  le  peuple  et  le  sénat  de  Carthage  n'ont ,  à 
»  bien  dire  ,  donné  aucune  atteinte  au  traité 
»  qui  fut  fait  au  temps  du  consul  Lutatius  ; 
»  en  conséquence  ils  en  demandent  l'exacte 
»  observation.  «  Deux  avis  furent  ouverts. 
On  proposa  d'abord  de  s'en  rapporter  à  Sci- 
pion ,  qui  avoit  réduit  Carthage  à  implorer  la 
paix,  et  qui  pouvoit  mieux  savoir  que  personne 
si  ses  sollicitations  cachoient  quelque  perfidie. 
«  Il  n'en  faut  pas  douter,  dit  M.  Levinus,  per- 
»  sonnage  consulaire  ,  ce  sont  des  espions,  et 
»  non  des  ambassadeurs  qu'on  nous  envoie  : 
»  il  faut  les  chasser,  et  poursuivre  les  hosti- 
»  lités.  »  Ce  fut  ce  qu'on  fit;  on  les  renvoya 
sans  leur  donner  même  une  réponse  positive. 
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Tandis  qu'on  laissoiL  ainsi  à  Scipion  la  li-  2o3. 
berté  de  continuer  la  guerre ,  et  qu'on  l'y  in- 
viloit  en  quelque  sorte,  un  des  consuls,  Cé- 
pion ,  voulut  lui  ravir  la  gloire  de  l'achever. 
Il  avoit  eu  le  département  du  Brulium  ,  et  il 
ne  paroît  pas  qu'il  y  eût  rien  fait  de  mémo- 
rable ;  néanmoins ,  voyant  Annibal  quitter 
l'Italie  ,  il  eut  la  vanité  de  croire  que  c'étoit 
lui  qui  l'en  chassoit ,  et  passa  en  Sicile  dans 
le  dessein  de  le  poursuivre  en  Afrique.  Gomme 
on  ne  jugea  point  à  Rome  devoir  s'en  fier  à 
ses  talens  dans  une  circonstance  si  décisive  , 
on  créa  un  dictateur,  uniquement  pour  le  rap- 
peler, et  on  laissa  Scipion  achever  son  ou- 
vrage. 

Les  Carthaginois  eurent  l'imprudence  de 
provoquer  ce  général ,  qui  n'étoit  probable- 
ment que  trop  disposé  à  les  attaquer  ;  ils  en- 
freignirent par  un  acte  déloyal  la  trêve  qu'ils 
avoient  bassement  sollicitée,  et  qui  n'avoit  été 
accordée  qu'à  leurs  instantes  prières.  La  tem- 
pête jeta  sur  leurs  côtes  quelques  barques  ro- 
maines ;  le  peuple  demanda  au  sénat  la  per- 
mission de  s'en  emparer.  Des  sénateurs  re- 
présentèrent que  non  seulement  Farmislice 
duroit  encore ,  mais  que  les  ambassadeurs  n'é- 
toientpasmcmede  retour  de  Piome  ;  l'avidité 
du  peuple  ne  voulut  rien  écouter  ;  et  le  sénat 
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20^.  eut  la  foiblcsse  de  céder ,  et  de  permettre 
qu'Asdrubal  allât  saisir  la  proie  convoitée. 
Scipion  ayant  envoyé  à  Carthage  porter  plainte 
de  cette  infraction  ,  ses  députés  furent  outra- 
gés par  la  multitude.  Au  retour,  la  galère  qui 
les  portoit  fut  attaquée  par  quatre  vaisseaux 
carthaginois  ,  et,  après  une  longue  défense  , 
ne  put  leur  échapper  qu'en  venant  se  perdre 
sur  le  rivage.  Après  cette  double  perfidie  ,  les 
députés  carthaginois  arrivèrent  de  Rome  au 
camp  de  Scipion ,  qui  les  laissa  retourner  pai- 
siblement chez  eux,  jugeant  toutes  représailles 
indignes  de  son  pays  et  de  lui. 

La  nalure  délivra  ce  général  d'un  antago- 
niste qui  auroit  pu  encore  traverser  sa  for- 
tune :  Fabius  Maximus  mourut  sur  la  fin  de 
cette  année  ,  dans  un  âge  très  -  avancé.  En 
voyant  de  combien  d'obstacles  il  traversa  la 
marche  rapide  de  Scipion  ,  et,  en  le  suppo- 
sant incapable  d'envie  ,  on  ne  sauroit  dire  si 
la  circonspection  qu'il  mit  dans  sa  conduite  à 
l'armée ,  lui  fut  inspirée  par  son  caractère  ou 
par  les  conjonctures.  Au  reste ,  quel  qu'en  fût 
le  motif,  la  postérité  a  ratifié  Féiogc  qu'en  a 
fait  Ennius  ,  lorsqu'il  a  dit  qu'en  temporisant, 
Fabius  avoit  sauvé  la  république  (i). 

(i)  Unus  homu  nohis  cunctando  resliluit  rem. 
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Il  est  assez  probable  qu'il  eût  secondé  la  202. 
juste  ambition  des  nouveaux  consuls  qui  dési- 
roient  avoir  l'Afrique  dans  leur  département  ; 
c'étoil  le  seul  alors  où  il  y  eût  quelque  gloire 
à  espérer,  et  ilsembloit  devoir  appartenir  de 
droit  aux  premiers  magistrats  de  la  républi- 
que. Leur  demande  à  cet  égard  fut  renvoyée 
à  la  décision  du  peuple ,  qui  continua  le  com- 
mandement de  Scipion.  Néanmoins,  à  la  sol- 
licitation des  consuls  sans  doule ,  le  sénat  se 
vit  en  quelque  sorte  contraint  d'ordonner  que 
l'un  d'eux  passeroit  en  Afrique  avec  cinquante 
galères  à  cinq  rangs  de  rames  ,  et  une  autorité 
égale  à  celle  de  Scipion.  Mais  il  étoit  dans  la 
destinée  que  celui-ci  se  mesureroit  seul  avec 
Annibal.  Ce  Carthaginois  avoit  abordé  en 
Afrique  à  la  fm  de  l'année  précédente.  Un  mo- 
ment avant  d'arriver  on  lui  annonça  que  la 
proue  du  vaisseau  amiral  étoit  tournée  vers 
un  tombeau  ruiné.  Soit  que  ce  grand  homme 
ne  fût  pas  supérieur  à  la  superstition  de  ces 
temps,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  la  heurter  de 
front,  pour  éluder  ce  qu'on  appeloit  un  fâ- 
cheux présage  ,  il  alla  débarquer  un  peu  plus 
loin  ,  auprès  de  Leptis.  S'élant  rendu  ensuite 
à  Zama  ,  qui  n'est  qu'à  cinq  journées  de  Car- 
thage  ,  il  envoya  trois  espions  vers  l'armée 
ennemie.  Ils  furent  pris  ;  et  Scipion ,  après 
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leur  avoir  fait  montrer  toute  la  disposition  du 
camp  ,  les  renvoya  libres.  Leur  général  n'ap- 
prit d'eux  que  de  fâcheuses  nouvelles  :  ce  jour 
même  ,  Masinissa  venoit  de  joindre  les  Ro- 
mains avec  dix  mille  hommes. 

Sachant  que  les  forces  de  son  ennemi  sur- 
passoient  les  siennes  ,  Annibal  désira  la  paix. 
Il  fit  prier  le  prince  numide ,  qui  devoit  de  la 
reconnoissance  à  la  ville  de  Garthage  où  il 
avoit  été  élevé  ,  de  lui  procurer  une  entrevue 
avec  Scipion.  Ce  prince  s'empressa  de  la  de- 
mander. Le  Romain  ne  s'y  refusa  point.  Cette 
conférence  entre  deux  des  plus  grands  géné- 
raux qui  aient  existé  ^   se  fit  par  interprètes. 
Elle  n'eut,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
aucun  résultat.  Scipion  prétendoit  ajouter  en- 
core aux  conditions  qu'il  avoit  imposées  avant 
le  retour  d' Annibal  en  Afrique  ,  et  qui  cepen- 
dent  n'alloient  à  rien  moins  qu'à  l'anéantisse- 
ment de  la  puissance  de  Garthage  ,  en  ne  lui 
laissant  que  vingt  vaisseaux.  Annibal  deman- 
doit  quelque  modération  à  certaines  clauses 
vraiment  intolérables  ,  et  consentoit  à  confir- 
mer toutes  les  conquêtes  des  Romains  en  Sar- 
daigne  ,  en  Sicile  ,  en  Espagne  ,  à  leur  aban- 
donner toutes  les  îles  qui  sont  entre  l'Italie  et 
l'Afrique.  Scipion  répondoit  qu'on  ne   leur 
offroit  [que  ce  qu'ils  possédoient ,  et  persis- 
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loit  à  vouloir  aggraver  le  triste  sort  auquel  202. 
Carthage  n'avoit  feint  de  souscrire  que  pour 
gagner  du  temps. 

On  se  sépara  donc  pour  se  disposer  à  la  ba- 
taille de  Zama ,  l'une  des  plus  mémorables  qui 
se  soient  jamais  livrées.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant ,  comme  le  disent  plusieurs  histo- 
riens ,  qu'elle  dût  décider  qui  de  Rome  ou  de 
Carthage  seroit  maîtresse  de  l'univers.  Sci- 
pion  n'a  voit  guère,  outre  les  Numides  ,  que 
vingt-quatre  à  vingt-cinq  mille  hommes.  Les 
Romains,  sans  être  subjugués  ,  avoicnt  perdu 
des  armées  bien  plus  considérables.  La  bataille 
de  Zama  devoit  donc  seulement  décider  si 
Carthage  seroit  sauvée  ou  détruite.  Cet  inté- 
rêt, joint  aux  noms  des  deux  généraux  ,  est 
encore  assez  grand  pour  lui  donner  la  plus 
haute  importance.  La  victoire  ne  paroît  pas 
avoir  été  aussi  long-temps  disputée  qu'on  au- 
roit  pu  le  présumer.  Les  Romains  l'obtinrent 
au  prix  de  quinze  cents  hommes ,  en  tuèrent 
vingt  mille,  et  en  prirent  un  égal  nombre.  Ce- 
pendant on  convient  que  le  général  carthagi- 
nois fit  tout  ce  qu'on  devoit  attendre  d'un 
grand  capitaine  ,  combattant  pour  le  salut  de 
sa  patrie.  Si  cela  est ,  comme  on  peut  bien 
le  présumer,  il  faut  en  conclure  que  les  troupes 
de  Scipion  étoicnt  beaucoup  meilleures  que 
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202.  les  siennes.  On  voit  effectivement  parle  récit 
de  Polybe,  qu'Annibal  ne  coraptoit  que  sur 
les  Africains  qu'il  avoit  places  en  seconde 
ligne.  La  première  étoit  composée  de  soldats 
soudoyés ,  qu'il  avoit  en  quelque  sorte  destinés 
à  émousser  le  tranchant  des  épées  romaines. 
Cependant  ils  se  battirent  d'abord  très-bien  ; 
mais  étant  ensuite  forcés  de  céder  à  la  supé- 
riorité de  la  tactique  et  des  armes  de  leurs 
ennemis  ,  et  voyant  que  la  seconde  ligne  ne 
s'avançoit  point  à  leur  secours,  ils  se  crurent 
trahis  ,  et  se  tournèrent  contre  elle  ;  en  sorte 
que  les  Carthaginois  eurent  à  combattre  alors 
et  les  leurs  et  les  ennemis;  et  ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  se  battant  en  désespérés  , 
ils  repoussèrent  les  uns  et  les  autres  à  la  fois, 
et  mirent  même  le  désordre  dans  les  premiers 
rangs  des  Romains.  Mais  ces  efforts  extraor- 
dinaires les  affoiblirent ,  et  leur  firent  perdre 
un  monde  infini. 

A  la  dernière  ligne  ,  Annibal  avoit  posté 
les  Italiens  ,  qui  Favoient  suivi  moins  de  gré 
que  de  force.  Ils  étoient  à  quelque  distance 
des  deux  premières ,  le  général ,  dit  Tive-Live, 
ne  sachant  s'il  dcvoitles  regarder  comme  amis 
ou  comme  ennemis.  Jamais  il  n'avoit  fait  usage 
d'un  si  grand  nombre  d'éléphans  :  quatre-vingts 
étoient  rangés  à  la  tétc  de  l'armée  ;  ils  lui  firent 
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autant  de  mal  que  de  bien.  Ces  circonstances  202. 
doivent  peut-être  diminuer  la  surprise  que 
causent  d'abord,  et  la  dc'faitc,  dans  son  propre 
pays,  d'un  si  habile  capitaine,  et  le  peu  de 
sarig  qu'elle  coûta  au  vainqueur.  On  ne  sau- 
roit  croire  d'ailleurs  qu'Annibal  eût  voulu 
consentir  à  une  paix  si  désavantageuse  pour 
Carthage ,  s'il  n'avoit  pas  eu  une  armée  fort 
inférieure  à  celle  de  son  adversaire  ;  car,  en 
supposant  égalité  de  forces ,  sa  position  eût 
été  bien  meilleure  que  celle  de  Scipion  ,  qui , 
vaincu  ,  n'avoit  d'autre  retraite  que  ses  vais- 
seaux, où  il  lui  eût  été  peut-être  fort  difficile 
de  remonter. 

A  quelques  causes  ,  au  reste  ,  qu'on  puisse 
attribuer  la  victoire  des  Romains  ,  elle  fut  dé- 
cisive ,  et  prépara  la  conquête  du  monde.  Sci- 
pion ne  laissa  point  s'affoiblir  la  terreur  qu'elle 
inspira  :  tandis  qu'il  envoyoit  Lelius  qui  avoit 
aidé  à  la  remporter,  l'annoncer  à  Rome  ,  il 
monta  sur  sa  flotte ,  qu'il  conduisit  vers  le  port 
de  Carthage  ,  en  même  temps  qu'il  faisoit 
marcher  les  légions  au  pied  de  ses  remparts. 
Vermina ,  fils  de  Syphax  ,  arrivoit  au  secours 
des  vaincus.  Un  détachement  de  troupes  ro- 
maines extermina  presque  tovite  son  armée. 

Ainsi  les  Carthaginois  se  trouvèrent  dénués 
de  toute  ressource.  Annibal ,  mandé  après  la 
2.  18 
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202.  bataille  de  Zama ,  et  entré  dans  Carthagc  ponr 
la  première  fois  depuis  trente-six  ans  qu'il  en 
étoit  sorti ,  déclara  franchement  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'espoir  que  dans  l'indulgence  des  Ro- 
mains, On  députa  en  conséquence  vers  Sci- 
pion  pour  demander  la  paix  :  il  y  mit  des  con- 
ditions qui  assuroient  à  peu  près  la  destruction 
de  la  république.  Néanmoins,  comme  on  étoit 
hors  d'état  de  résister,  elles  furent  acceptées, 
de  l'avis  même  ,  ou  plutôt  principalement  par 
l'avis  d'Annibal,  qui  imposa  silence  à  Giscon, 
opinant  pour  la  continuation  de  la  guerre  (i). 
Des  ambassadeurs  allèrent  à  Rome  solliciter 
la  confirmation  du  traité  provisoire  fait  avec 

201.  Scipion.  Ayant  été  admis  au  sénat,  ils  ému- 
rent la  plus  grande  partie  de  ses  membres  par 
leur  soumission  et  les  signes  de  leur  profonde 
tristesse  ;  mais  un  sénateur  irrité  de  la  rup- 
ture de  la  première  trêve,  demanda  aux  Car- 
thaginois «  par  quels  dieux  ils  jureroient  i'ob- 
»  servation  du  traité ,  après  avoir  une  fois 
»  violé  leurs  sermens.  »  Le  plus  considérable 
de  ces  envoyés  ,  qui  avoit  toujours  été  opposé 
à  la  guerre  ,  répondit  :  «  Nous  attesterons  les 
»  mêmes  dieux  cjui  punissent  si  sévèrement  le 

(i)  Il  y  a  quelques  autres  détails  relatifs  à  cette  paix 
dans  le  Précis. 
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»  parjure.  »  Le  sénat  etoit  porte'  à  la  paix.  Le  ^oi. 
consul  Lentulus,  qui  brûloitdu  désir  de  mettre 
en  personne  fm  à  la  guerre  ,  et  qui  s'étolt  fait 
autoriser  à  conduire  une  flotte  en  Afrique  dans 
le  cas  où  elle  seroit  continuée  ,  s'opposoit  seul 
au  décret  qu'on  étoit  sur  le  point  de  rendre. 
Le  peuple  est  consulté;  toutes  les   tribus  se 
déclarent  pour  la  paix  ,  et  chargent  Scipion 
de  la  faire.  Le  sénat  l'autorise  à  la  conclure , 
avec  l'avis  de  dix  commissaires  ,  aux  condi- 
tions qu'il  jugera  convenables.    Elles  furent 
telles  ,  que  dès  lors  l'indépendance  des   Car- 
thaginois cessa  d'exister  ;  car  ils  s'assujctircnt 
à  ne  pas  faire  la  guerre  sans  la  permission  de 
Rome.  On  ne  leur  laissa  que  dix  vaisseaux  ; 
le  reste  fut  brûlé  à  la  vue  de  Carthage.  On  leur 
imposa    une  forte   contribution  ,    payable   à 
des  termes  réglés  ,  dans  l'espace  d'un  dcmi- 
siccle  (i).  Scipion  dit  plusieurs   fois  depuis  , 
que  cette  seconde  guerre  Punique  n'eût  fini 
que  par  l'entière   destruction  de  Carthage  , 
sans  la  jalousie  des  deux  consuls  ,  Tib.  Clau- 
dius  et  Cn.  Lentulus  ,  qui  avoient  successive- 
ment taché  de  le  supplanter.   On  voit  que  la 

(i)  On  prétend  que  lorsqu'ils  acquiuèrcnt  le  pre- 
mier, ils  mirent  dans  leur  argent  un  quart  d'alliage  : 
supercherie  assez  analogue  au  caractère  d'un  peuple  de 
raiarchands. 
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^01.  brièveté  du  commandement  ,  chez  les  Ro- 
mains, n'étoit  pas  sans  quelques  inconvcniens  ; 
mais,  outre  qu'on  y  remédioit  quelquefois  par 
des  proconsulals,  par  des  commissions  extra- 
ordinaires y  cette  même  brièveté  avoit  aussi 
ses  avantages  :  elle  déterminoit  à  de  grands 
efforts,  pour  achever  promptement  une  en- 
treprise dont  on  ne  vouloit  pas  laisser  la  gloire 
-  à  un  successeur  ;  elle  obligeoiL  à  se  hâter  de 
faire  quelque  chose  de  mémorable. 

L'inconvénient  dont  nous  parlons  ne  fut 
pas  très-nuisible  à  Rome  dans  celle  circons- 
tance ,  en  supposant  même  qu'elle  eût  un  vé- 
ritable intérêt  à  la  destruction  de  Carthage  , 
puisque  Scipion  prépara  cette  catastrophe  de 
manière  qu'elle  n'étoit  pas  fort  difficile  à  ter- 
miner. 

x\vant  de  partir  pour  l'Italie  ,  il  fit  présent 
à  Masinissa  de  la  portion  des  Etats  de  Sy- 
phax  ,  dont  les  Romains  s'éloient  emparés. 
Ce  roi  captif  fut  mené  en  triomphe  ,  et  mou- 
rut peu  après ,  de  douleur  sans  doule  ,  dans 
la  prison  où  on  l'avoit  jeté  après  la  cérémo- 
nie. Scipion  est  le  premier  qui  ait  porté  le 
nom  d'un  peuple  vaincu.  On  le  surnomma 
l'Africain  :  cet  honneur  fut  dans  la  suite  quel- 
quefois prodigué ,  même  usurpé  ,  par  consé- 
quent avili. 


RÉPUBLIQUE.  277 

La  seconde  guerre  Punique  étoit  à  peine  ^ioo. 
terminée  ,  après  dix-sept  ans  ,  lorsque  Rome 
en  commença  une  autre  contre  Philippe.  Ce 
prince  étoit  contrevenu  au  traité  de  paix,  en 
faisant  passer  assez  récemment  des  secours  de 
toute  espèce  aux  Carthaginois  ,  avant  la  ba- 
taille qui  avoit  décidé  de  leur  sort.  Ce  n'étoit 
pas  le  seul  sujet  de  mécontentement  qu'eus- 
sent les  Romains  contre  le  roi  macédonien  , 
qui  même  faisoit  déjà  des  dispositions  mena- 
çantes. Le  sénat  crut  donc  devoir  lui  déclarer 
la  guerre  ;  mais  lorsque  la  proposition  en  fut 
portée  au  peuple  ,  presque  toutes  les  centu- 
ries la  rejetèrent.  Après  dix -sept  ans  consé- 
cutifs de  combats  acharnés  et  sanglans  ,    on 
désiroit  quelque  repos  :  la  multitude  étoit  for- 
tifiée encore  dans  ce  sentiment,  par  un  tribun 
qui   accusoit  les   sénateurs  de   précipiter  le 
peuple    dans   des  guerres   sans  cesse  renais- 
santes, pour  le  tenir  dans  une  continuelle  op- 
pression. Ce  magistrat  fut  accablé  de  repro- 
ches dans  le  sénat   même  ;  et  le   consul  eut 
ordre  dé  convoquer  le  peuple  pour  tâcher  de 
le  ramener  à  d'autres  sentimens.  11  dit  en  sub- 
stance :  «  Il  n'est  pas  question  de  délibérer  si 
»  nous  ferons  la  guerre  ;  Philippe  saura  bien 
»  nous  y  contraindre:  il  s'y  préparc  ;  mais  il 
»  s'agit  de  savoir  si  nous  la  porterons  en  Ma- 
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200.  »  ccdoinc,  oa si  nous  attendrons  patiemment 
«  que  l'Italie  en  éprouve  encore  toutes  les 
»  horreurs.  Par  ce  qui  vient  de  se  passer  en 
»  Afrique  ,  vous  avez  vu  s'il  vaut  mieux  pour 
»  nous  combattre  fennemi  sur  son  territoire 
j)  que  sur  le  nôtre.  Retournez  donc  aux  suf- 
«  frages,  et  rendez-vous  au  sentiment  du  sc- 
»  nat.  »  Le  peuple  s'y  rendit  effectivement. 
On  s'occupoit  en  conséquence  des  prépa- 
ratifs de  cetle  guerre,  lorsqu'on  reçut  une 
nouvelle  inopinée.  Amiîcar,  général  cartha- 
ginois ,  demeuré  dans  la  Ligurie  avec  quelques 
restes  de  l'armée  d'Asdrubal  (vaincu  en  207), 
avoit  soulevé  contre  Rome  plusieurs  peuples 
de  la  Gaule  cisalpine.  Après  avoir  ravagé  et 
brûlé  en  partie  Plaisance,  il  s'avançoit  vers 
Crémone.  Les  Romains  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs s'en  plaindre  au  sénat  de  Carthage, 
et  demander  qu'Amilcar  leur  fût  livré.  On 
répondit  que  les  Carthaginois  avoient  seule- 
ment le  droit  de  le  condamner  à  l'exil  et  à  la 
confiscation.  Les  envoyés  de  Rome  avoient 
ordre  en  même  temps  de  régler  le  sort  du 
fds  de  Syphax ,  de  ce  Vermina  si  promplemcnt 
vaincu  en  Afrique  par  un  détachement  de 
l'armée  de  Scipion.  Ce  prince  vint  au-devant 
d'eux  jusqu'à  la  frontière  des  Etats  qui  lui 
rcstoient,  et  déclara  que  toutes  les  conditions 
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auxquelles  on  voudroit  bien  lui  accorder  la  200. 
paix ,  seroient  à  ses  yeux  raisonnables  et  justes. 
Tel  étoit  l'excès  d'avilissement  où  les  armes 
romaines  avoient  déjà  réduit  plus  d'un  roi. 

Philippe  cependant  leur  résistoit,  quoiqu'il 
n'eût  point  toutes  les  qualités  brillantes  de 
Pyrrhus  ,  et  qu'il  fût  encore  bien  plus  loin  de 
posséder  les  talens  d'Annibal.  Il  avoit  affaire 
à  Sulpicius ,   l'un    des   consuls.    Deux  fois  il 
assiège  Athènes,   alliée   des   Romains,    sans 
pouvoir  la  prendre,  et  se  venge   en  barbare 
de   la  résistance  qu'il   avoit  éprouvée,  brû- 
lant, renversant  les  temples,  les  tombeaux, 
les  statues,  tous  les  édifices  publics  des  envi- 
rons, brisant  même  le  marbre  et  les  pierres 
des  monumens  qu'il  détruisoit,  pour  anéantir 
jusqu'à  leurs  ruines.  Le  consul,  à  son  tour, 
envoya  un  détachement  de  son  armée  dévaster 
les  campagnes  de   la   Macédoine.    Plusieurs 
rois  voisins  eurent  l'imprudence  de  lui  offrir 
leurs  secours ,  ne  voyant  pas  qu'il  n'étoit  déjà 
que  trop  fort,  et  que  la  république  romaine , 
ne   cessant  de   s'accroître   progressivement, 
menaçoit  d'anéantir  tous  les  rois  et  de  dompter 
toutes  les  nations.   Le  consul  accepta  leurs 
offres,    et    rechercha    encore    FalUancc    de 
Rhodes  et  celle  des  Etoliens. 

Ceux-ci  tenant  leur  assemblée  générale,  y 
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200.  virent  les  ambassadeurs  de  Rome,  de  la  Ma- 
ce'doine  et  d'Athènes  se  disputer  l'avantage 
de  les  entraîner  dans  leur  parti.  L'envoyé  de 
Philippe  montra  ,  par  l'exemple  de  la  Sicile , 
de  quel  danger  étoit  une  alliance  avec  les  Ro- 
mains. Sous  prétexte  d'y  porter  des  secours, 
ils  avoient  subjugué  l'île.  Il  peignit  les  rigueurs 
qu'ils  exerçoient  envers  les  villes  conquises , 
et  cita  entr'autres  Gapoue,  qui  n'étoit  plus 
que  le  cadavre  d'une  ville,  sans  sénat,  sans 
peuple  et  sans  magistrature.  Il  ajouta  :  «  Ces 
i>  barbares,  qui  diffèrent  de  nous  par  les  lois, 
;»  les  mœurs  et  le  langage,  nous  traiteront-ils 
))  plus  humainement  qu'ils  n'ont  traité  leurs 
:»  voisins  ?  Il  y  auroit  de  la  folie  à  l'espérer, 
j)  Que  les  Grecs  ne  s'unissent  donc  qu'avec 
:»  les  Grecs  :  s'ils  ont  entre  eux  quelque  que- 
3)  relie,  sa  durée  n'est  pas  longue;  mais  des 
»  étrangers  sont  pour  eux  des  ennemis  en 
:»  quelque  sorte  natureLr  et  irréconciliables.  » 
Le  député  d'Athènes  fit  une  peinture  ani- 
mée de  l'acharnement  sacrilège  de  Philippe 
contre  les  temples  et  les  tombeaux  de  l'At- 
tJque.  «Il  sembloit,  dit-il,  qu'il  eût  entre- 
»  pris  la  guerre  contre  les  mânes  des  morts 
»  et  la  majesté  des  dieux.  Un  pareil  sort 
»  attend  l'Etolie  et  la  Grèce  entière ,  si  par 
>j  malheur  rien  ne  s'oppose   aux  fureurs  de 
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«  cet  ennemi.  Il  n'est  donc  qu'un  parti  rai-  2c 
»  sonnable ,  c'est  de  se  joindre  aux  Romains  , 
»  dont  la  puissance  ne  le  cède  qu'à  celle  des 
j)  dieux,    pour   combattre  un  prince  impie  , 
»  un  farouche  destructeur.  » 

L'envoyé  de  Rome,  après  s'être  attaché  à 
la  disculper  des  procédés  rigoureux  qu'on  lui 
imputoit  envers  les  vaincus,  et  avoir  cité  pour 
preuve  la  clémence  dont  il  prétendoit  qu'elle 
venoit  d'user  envers  Carthage  ,  retraça  les 
cruautés  de  Philippe  avec  les  couleurs  les  plus 
vives,  et  lui  reprocha  même  ses  débauches, 
qu'il  dit  être  notoires  et  plus  détestées  encore 
que  ses  barbaries.  Puis,  s'adressant  aux  Eto- 
liens  :  «  Nous  fîmes ,  dit-il ,  la  guerre  à  Phi- 
>»  lippe  pour  votre  défense  :  vous  avez  traité 
:»  avec  lui  sans  notre  participation.  Vous 
»  direz,  pour  vous  en  excuser,  que  nous 
»  voyant  occupés  contre  les  Carthaginois , 
»  vous  y  avez  été  contraints  par  la  nécessité. 
»  Nous,  appelés  ailleurs  par  des  affaires  plus 
»  pressantes,  nous  avons  négligé  une  guerre 
»  entreprise  pour  vous  ,  et  à  laquelle  vous 
j»  renonciez.  Maintenant,  délivrés  de  tout 
»  autre  soin,  nous  revenons  avec  toutes  nos 
j>  forces  contre  Philippe;  c'est  à  vous  de  voir 
«  s'il  vous  convient  de  périr  avec  lui,  plutôt 
»  que  vaincre   avec  nous.  »   Le  préteur  des 
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200.  Etoliens  demanda  du  temps  pour  délibérer, 
et  prétendit  avoir  rendu  un  grand  service  à 
sa  république,  en  lui  procurant  la  faculté 
d'attendre  les  événemens ,  et  de  se  déclarer 
pour  le  plus  fort  :  combinaison  politique  qui 
tourne  presque  toujours  au  détriment  de  son 
auteur,  par  la  raison  toute  simple  que  le  plus 
fort  est  bien  moins  reconnoissant  d'un  secours 
superflu,  que  mécontent  de  s'être  vu  refuser 
une  assistance  utile. 

Au  sortir  de  celte  assemblée,  pour  ainsi 
dire ,  on  se  battit  avec  des  succès  divers  en 
Macédoine.  Le  roi  pensa  périr  dans  une  des 
actions  qui  s'y  livrèrent,  et  dut  la  vie  à  un  de 
ses  fidèles  sujets,  qui  ne  put  la  lui  sauver 
.  qu'aux  dépens  de  la  sienne  :J  le  cheval  de  Phi- 
lippe étoit  blessé  ;  l'autre  lui  donna  sa  mon- 
ture, et  fut  tué  àl'instantmcme.  Quoiquecette 
campagne  n'eût  rien  de  décisif,  l'avantage  en 
resta  aux  Romains.  Ils  y  employèrent  pour  la 
première  fois  des  éléphans,  dont  leurs  vic- 
toires sur  les  Carthaginois  avoient  fait  tom- 
ber plusieurs  en  leur  pouvoir.  Les  Etoliens 
voyant  la  fortune  pencher  de  leur  côté,  s'em- 
pressèrent de  se  déclarer  pour  eux  :  ils  se 
jetèrent  sur  laThcssalie;  mais  ils  en  furent  vive- 
ment repousses.  Battus  en  plusieurs  occasions 
par  Philippe ,  ils  ne  purent  retourner  dans 


REPUBLIQUE.  283 

leur  pays  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  en  200. 
très-petit  nombre. 

Pendant  celte  même  campagne,  les  Athé- 
niens, qui  n'avoient  presque  plus  d'autres 
armes  que  leurs  décrets,  ni  d'autre  volonté 
que  celle  de  leurs  orateurs ,  se  livrèrent  à  tous 
les  transports  de  la  haine  que  Philippe  leur 
avoit  inspirée.  Rassurés  contre  sa  vengeance, 
en  voyant  à  combien  d'ennemis  il  avoit  affaire, 
ils  brisèrent  ses  statues  ,  celles  de  ses  aïeux  , 
et  firent  invoquer  par  leurs  prêtres  la  malé- 
diction des  dieux  sur  lui  et  la  Macédoine  en- 
tière. Leur  ressentiment  étoit  juste;  mais  les 
témoignages  qu'ils  en  donnèrent  paroissent 
outrés  et  puérils;  et,  comme  des  peuples 
dégénérés  ne  savent  garder  de  mesure  en 
aucun  genre  ,  ils  prodiguèrent  les  honneurs 
aux  Romains  (i),  ainsi  que  les  outrages  à  Phi- 
lippe. 

La  nation  romaine,  plus  grave,  se  mon- 
troit  plus  réservée  sur  la  distribution  des 
honneurs  ,  lors  même  qu'ils  étoient  mérités. 
Deux  discussions  s'élevèrent  en  ce  temps,  sur 
des  prétentions  au  triomphe,  tin  proconsul 
qui  revenoit  d'Espagne,  où  il  avoit,  pendant 


(i)  Et  à  leur  allié  Altale,  roi  de  Pergamc,  qui  avoil 
paru  avec  sa  floUe  clans  le  Pirce. 
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iioo.  plusieurs  années,  rendu  d'importans  services, 
soUicitoit  cette  illustration.  Ses  actions  la  ré- 
clamoient  ;  sa  qualité  y  formoit  un  obstacle  : 
on  ne  l'avoit  jamais  accordée  qu'aux  dicta- 
teurs, aux  consuls  et  aux  préteurs.  Scipion 
à  son  retour  d'Espagne,  avoit  été  soumis 
à  la  règle  générale.  On  s'en  relâcha  un  peu 
dans  la  circonstance  actuelle ,  en  accordant 
l'ovation  ou  le  petit  triomphe. 

Cette  première  discussion  ne  fut  pas  très- 
animée.  La  seconde  ne  se  termina  pas  si  aisé- 
ment, parce  que  la  jalousie  d'un  consul  vint- 
s'y  mcJer.  Aurelius,  qui  avoit  été  le  maître  de 
combattre  en  personne  la  révolte  de  la  Gaule 
cisalpine  ,  préféra  de  confier  ce  soin  à  L.  Fu- 
rius,  qui  défit  complètement  les  rebelles  sous 
les  murs  de  Crémone,  et  leur  tua  ou  prit 
trente-cinq  mille  hommes.  Le  général  car- 
thaginois, Amilcar ,  étoit  resté  sur  la  place 
avec  trois  généraux  gaulois  des  plus  distin- 
gués. Quoiqu'une  victoire  si  éclatante  eût  à 
peu  près  terminé  cette  guerre ,  le  consul  Au- 
relius ayant  envoyé  le  préteur  en  Etrurie,  alla 
prendre  le  commandement  de  l'armée  victo- 
rieuse, et  ravagea  le  territoire  ennemi,  d'où 
il  remporta  plus  de  butin  que  de  gloire.  Furius 
n'ayant  aucune  occupation  dans  la  province 
ou  il  étoit  relégué  ,  et  croyant  qu'en  Tabscncc 
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du  consul  il  lui  scroit  plus  facile  d'obtenir  le  200; 
triomphe ,  vint  le  demander  à  Rome.  Sa  de'- 
marche  fut  juge'e  irrégulière,  parce  qu'entraîné 
par  un  mouvement  d'ambition ,  il  avoit  quitté 
sa  province;  ce  qui  éloit  sans  exemple. 
Quelques  uns  prétendoient  d'ailleurs  que  le 
triomphe  ne  lui  ctoit  pas  dû,  puisqu'il 
n'avoit  pas  remporté  la  victoire  avec  une 
armée  qui  fût  la  sienne  ,  mais  avec  celle  du 
consul.  La  plupart,  néanmoins,  n'étoient 
frappés  que  de  l'importance  de  ses  succès ,  et 
ses  partisans  soutenoient  qu'ayant  commandé 
en  chef  et  en  qualité  de  préteur,  la  question 
se  réduisoit  à  savoir  si  ses  exploits  méritoient 
le  triomphe;  et  ce  dernier  point  n'étoit  pas 
douteux.  Aussi  obtint-il  en  quelque  façon  un 
double  triomphe  :  l'un  sur  les  Gaulois ,  l'autre 
sur  l'envie. 

Celui  de  Scipion  fut  comme  renouvelé  par 
des  jeux  d'une  grande  magnificence  qu'il  donna 
pour  acquitter  un  vœu  fait  pendant  son  pro- 
ccnsulat  d'Afrique  ,  et  surtout  par  le  don  que 
fit  le  gouvernement  aux  soldats  qui  avoient 
été  sous  ses  ordres ,  de  deux  arpens  de  terre 
pour  chaque  année  de  service,  soit  en  Espagne, 
soit  en  Afrique. 

Dans  la  première  de  ces  contrées,  il  y  eut 
bien  matière  à  un  triomphe;  mais  on  n'en  fit 
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200.  point  la  cérémonie,  parce  que  C.  Cornélius 
Cethegus  ,  qui  battit  une  armée  considérable 
dans  ce  pays,  et  lui  tua  quinze  mille  hommes 
sur  la  place,  n'avoit  que  le  titre  de  proconsul. 
Quant  à  la  Macédoine ,  il  ne  s'y  passa  rien 
de  remarquable  le  reste  de  cette  année. 

Kjg.  Durant  la  suivante,  la  gloire  de  Rome 
sommeilla  encore  ,  si  Ton  peut  parler  ainsi. 
La  république  reçut  même  un  échec  dans  le 
pays  des  Gaulois  Insubriens.  Un  préteur  y 
ayant  pénétré  sans  précaution,  perdit  six 
mille  cinq  cents  hommes;  ce  qui  affligea  d'au- 
tant plus  les  Romains ,  qu'ils  éprouvoient 
cette  défaite  de  la  part  d'un  ennemi  qu'ils  ne 
craignoicnt  plus.  Le  consul  alla  prendre  le 
commandement  de  l'armée  vaincue  ;  mais  il 
n'eut  pas  le  bonheur  de  rétablir  les  affaires  : 
ce  fut  peut-être  le  temps  qui  lui  manqua;  car 
on  le  rappela  bientôt  à  Rome  pour  les  élec- 
tions. 

On  vit  sur  les  rangs  un  candidat  qui  causa 
quelque  surprise  :  c'étoitQuintius  Flamininus. 
Il  s'étoit ,  à  la  vérité ,  acquis  déjà  une  grande 
réputation  de  valeur  et  de  probité;  ce  qui 
l'avoit  fait  choisir  pour  commissaire  de  deux 
colonies  nouvelles.  x\ppuyé  de  leur  faveur, 
qu'il  avoit  méritée  ,  il  crut  pouvoir  aspirer  à 
la  première  dignité  de  l'Etat,  quoiqu'il  n'eût 
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pas  rempli  jusqu'alors  de  posle  plus  impor-  199. 
tant  que  celui  de  questeur ,  et  qu'il  n'eût  pas 
trente  ans.  Il  est  vrai  que  les  lois  qui  fixèrent 
l'âge  nécessaire  pour  posséder  chacune  des 
charges  curules  sont  postérieures  à  cette 
époque;  mais  il  existoit  déjà  un  usage  qui  en 
tcnoit  lieu.  Les  tribuns  s'élevèrent  avec  viva- 
cité contre  un  jeune  homme  qui ,  dans  la  car- 
rière des  fonctions  publiques,  vouloit  presque 
débuter  par  la  première.  Du  Champ-de-Mars, 
où  se  faisoit  l'élection,  ce  différent  fut  porté 
au  sénat,  qui  décida  que  le  peuple  pouvoit 
élire  tous  ceux  qui  avoientles  qualités  requises 
par  les  lois  ;  et  il  n'en  existoit  point  alors  qui 
ordonnassent  de  passer  par  des  charges  inter- 
médiaires avant  d'arriver  au  consulat. 

riamininus  y  fut  donc  élevé.  Le  sort  lui  19B. 
assigna  la  Macédoine.  Il  s'y  rendit,  etPhilippc 
commença  par  lui  demander  une  entrevue , 
pour  traiter  de  la  paix.  Le  consul  s'y  prêta 
volontiers.  Quand  on  en  vint  aux  conditions , 
il  exigea  d'abord  que  le  roi  laissât  la  liberté  à 
tous  les  Grecs ,  et  retirât  en  conséquence 
toutes  ses  garnisons  de  leurs  places.  Lorsqu'on 
lui  demanda  quels  étoient  les  peuples  pour 
lesquels  il  prétendoit  cette  liberté ,  il  nomma 
d'abord  les  Thessaliens  ,  qui  depuis  plusieurs 
règnes  étoient  au  nombre    des   sujets  de    la 
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198.  Macédoine.  Le  roi  en  fut  tellement  indigné , 
qu'il  rompit  sur-le-champ  les  conférences. 
Cette  demande  insidieuse  et  perfide  du  consul 
produisit  l'effet  qu'il  s'en  étoit  promis  sans 
doute.  Elle  persuada  aux  Grecs  trop  crédules , 
que  les  Romains  n'avoient  pris  les  armes  que 
pour  leur  procurer  la  liberté. 

La  paix  n'ayant  pu  se  faire,  on  en  vint  aux 
mains.  Philippe  avoit  choisi  un  poste  qui  sem- 
bloit  inexpugnable  :  un  traître  indiqua  une 
route  pour  le  tourner,  et  le  roi  en  fut  délogé 
avec  perte.  Sans  la  difficulté  des  lieux,  il  en 
eût  essuyé  une  bien  plus  grande  encore.  Cet 
échec  ne  fut  néanmoins  que  trop  considé- 
rable, puisqu'il  lui  fit  perdre  l'Epire  et  la 
Thessalie.  Flamininus  acheva  de  se  concilier  la 
bienveillance  de  la  Grèce  ,  en  ne  faisant  aucun 
dégât  dans  ces  provinces  soumises.  Les  \'illes 
se  rendoient  volontairement  pour  la  plupart. 
Atrax,  dans  la  Thessalie,  qui  avoit  une  gar- 
nison macédonienne ,  n'imita  point  leur  lâ- 
cheté :  elle  se  défendit  avec  tant  de  vigueur , 
qu'elle  força  le  consul  d'en  abandonner  le 
siège. 

Les  Rhodiens  et  Attale  ,  avec  leurs  flottes 
jointes  à  celles  des  Romains,  sccondoicnt 
Flamininus.  Attale  ayant  été  vivement  attaqué 
sur  terre  et   sur  mer  par  Antiochus,  roi  de 
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Syrie,  avoit  demandé  à  Rome  qu'il  lui  plût 
de  le  défendre  elle-même,  ou  de  trouver  bon 
qu'il  reprît,  pour  garantir  ses  propres  Etats, 
les  forces  qu'il  employoit  à  la  secourir.  Les 
Romains  interposèrent  leurs  bons  offices 
près  d'Antiochus,  avec  qui  ils  avoient  une 
alliance.  Ils  lui  représentèrent  qu'il  leur  sem- 
bloit  raisonnable  que  les  souverains  qui  étoicnt 
leurs  amis  n'eussent  pas  de  querelle  entre 
eux;  qu'Attale  aidant  la  république  de  ses 
troupes  et  de  ses  vaisseaux,  contre  Philippe 
leur  ennemi  commun,  le  contre-coup  de  la 
guerre  qu'on  faisoit  à  ce  prince  retomboit  sur 
elle.  Antiochus  se  rendit  à  ces  représentations. 
Ainsi ,  par  l'effet  de  Fhabile  politique  du  sénat, 
deux  rois ,  l'un  par  son  inaction,  l'autre  par 
des  secours  effectifs,  concouroient  à  lui  en 
livrer  un  troisième.  Il  entraînoit  également 
les  républiques  dans  son  parti.  A  TEtolie  ,  qui 
s'y  étoit  rangée  avec  la  fortune ,  le  consul  tâcha 
de  joindre  l'Achaïe.  Sa  flotte  et  celle  des  alliés 
(les  Rhodiens  et  le  roi  de  Pergame)  inveslis- 
soient  Corinthe ,  enlevée  par  Philippe  aux 
Achéens.  Rien  ne  pouvoit  être  plus  agréable 
à  ce  peuple  que  de  recouvrer  une  ville  si  im- 
portante. Flamininus  le  tenta  en  la  lui  offrant. 

Il  se  tint  à  Sicyone  une  assemblée  de  la 
nation  achéenne,  où  se  trouvèrent  des  am- 

2.  i(^ 
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i^j^-  bassadeurs  de  Rome,  d'Attale ,  de  Rhodes, 
d'Alhènes  et  de  Macédoine.  Ceux  des  quatre 
premières  puissances  dcmandoient  tous  que 
les  Ache'ens  se  joignissent  à  elles  contre  Phi- 
lippe. Les  envoyés  de  ce  prince  sommèrent 
la  république  achéennc  de  garder  le  serment 
qu'elle  avoit  prêté  en  faisant  alliance  avec  leur  ' 
maître  ;  ou  si  elle  ne  vouloit  pas  se  joindre  à 
lui,  ils  demandèrent  qu'au  moins  elle  demeu- 
rât neutre. 

Les  Achéens  étoientsi  embarrassés  du  parti 
qu'ils  avoient  à  prendre,  que  tous  gardèrent 
le  silence ,  quoiqu'interpellés  par  leur  premier 
magistrat  de  s'expliquer.  Il  fut  le  seul  qui 
portât  la  parole ,  et  rejetant  la  neutralité 
qu'on  proposoit,  il  se  déclara  ouvertement 
pour  Rome.  «  L'infaillible  résultat  de  cette 
»  neutralité,  dit-il,  seroit  de  nous  rendre  la 
«  proie  du  vainqueur.  Il  ne  manqueroit  pas 
»  de  tomber  sur  nous ,  comme  sur  d'astucieux 
»  politiques  qui  attendoient  Tévénement  pour 
»  prendre  un  parti.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  :  il 
j)  faut  que  nous  soyons  amis  ou  ennemis  des 
»  Romains.  »  Après  les  plus  grandes  agita- 
tions, l'avis  du  magistrat  fut  adopté.  Ces 
peuples,  en  conséquence,  se  joignirent  au 
frère  du  consul  pour  assiéger  Corinthe  qui 
leur  étoit  promise  ;  les  assiégeans  furent  re- 
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poussés,  et  contraints  de  renoncer  à  leur  en-  198. 
treprise.  Argos ,  une  des  plus  fortes  places  des 
Acheens,  détachant  ses  intérêts  des  leurs,  se 
déclara  pour  Philippe ,  et  reçut  ses  troupes. 
Mais  partout  où  le  consul  étoit  en  personne , 
les  Romains  n'avoient  guère  que  des  succès. 
La  Phocide  s'étoit  rendue  sans  résistance.  La 
seule  ville  d'Elalic  en  opposa  une  très-vive  , 
et  n'en  fut  pas  moins  forcée  par  Flamininus. 

Aussi ,  lorsque  les  nouveaux  consuls  de  l'an-  197. 
née  s'apprctoient  à  tirer  au  sort  les  départe- 
mens,  il  y  eut  une  opposition  ^e  la  part  des 
tribuns,  qui  remontrèrent  que  la  guerre  de 
Macédoine  traînoit  en  longueur ,  à  cause  du 
changement  des  généraux,  lesquels,  attendu 
réloignement  du  pays  où  elle  se  faisoit , 
avoient  à  peine  eu  le  temps  de  prendre  une 
exacte  connoissance  des  lieux  et  les  mesures 
convenables  ,  qu'ils  voyoient  expirer  leur  com- 
mandement avec  leur  consulat.  Ils  ajoutèrent 
que  Flamininus  avoit  combattu  de  manière  à 
faire  espérer  que  s'il  restoit  encore  un  an  dans 
la  Macédoine,  il  y  termineroit  la  guerre.  Le 
sénat  pensa  comme  les  tribuns,  et  prorogea 
les  pouvoirs  de  ce  général. 

Philippe  lui  demanda  la  paix ,  et  ne  put  ob- 
tenir qu'une  trêve  pour  faire  ses  propositions 
au  sénat.  Les  alliés  de  Rome  y  députèrent 

19- 
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J97.  de  leui  côté,  et  leurs  ambassadeurs  prouvèrent, 
par  la  situation  des  lieux ,  que  les  Grecs  ne 
seroient  jamais  libres  tandis  que  le  roi  de 
Macédoine  retiendroit  Démétriade,  Chalcis 
et  Corinthe,  que  ce  prince  lui-même  appe- 
loit  les  entraies  de  la  Grèce.  Lorsque  ses  en- 
voyés voulurent  s'expliquer,  on  leur  demanda 
brusquement  si  leur  maître  évacueroit  ces 
trois  places  ;  et  comme  ils  dirent  être  sans  pou- 
voirs et  sans  instructions  sur  ce  point,  ils  fu- 
rent renvoyés  à  Flamininus  ,  qui  aimant  mieux 
terminer  la  guerre  par  une  victoire  que  par 
un  traité ,  ne  balança  pas  à  la  continuer ,  sa- 
chant bien  d'ailleurs,  ou  présumant  du  moins 
que  c'étoit  aussi  l'intention  du  sénat. 

Ce  général  continuoit  de  mêler  la  politique 
à  la  force  des  armes  ,  et  cette  politique  n'étoit 
pas  toujours  noble  et  généreuse.  Il  fit  un  traité 
avec  Nabis,  tyran  de  Sparte,  abhorré  pour 
ses  cruautés  et  son  avarice ,  et  qui  venoit  tout 
récemment  de  conclure  avec  Philippe  une  al- 
liance pour  prix  de  laquelle  il  avoit  reçu  de 
de  ce  prince  la  ville  d'Argos.  La  Béotie  flot- 
toit  incertaine.  Flamininus  et  Attale  se  rendi- 
rent dans  sa  capitale,  à  Thèbes,  avec  un  fort 
détachement,  et  mirent  fm  à  ses  incertitudes. 
Les  Béotiens  n'osèrent  refuser  une  amitié  de- 
mandée de  cette  manière.  Le  roi  de  Peigame, 
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néanmoins ,  voulant  aussi  faire  usage  des  197. 
moyens  de  persuasion  ,  prononça  un  discours 
trop  véhément  pour  son  grand  âge.  Sa  foi- 
hlesse  trahit  son  zèle  :  il  tomba  malade,  et 
n'eut  que  le  temps  de  retourner  dans  ses 
Etals,  oii  il  mourut  regrette.  Ce  prince  aima 
les  lettres.  Il  avoit  voulu  attirer  5  sa  cour  un 
philosophe  nommé  Lacyde  ,  de  Gyrène  ;  ce- 
lui-ci repondit  grossièrement,  «  que  les  princes 
»  étoient  comme  certains  tableaux  qui,  pour 
»  être  estimés,  veulent  être  vus  de  loin.  »  Ce 
prétendu  sage,  ce  juge  sévère  des  souverains  , 
fit  de  magnifiques  funérailles  à  une  oie  pour 
laquelle  il  avoit  eu  une  extrême  affection ,  et 
trouva  une  mort  ignoble  dans  un  excès  de  vin. 
Le  retour  d'Attale  à  Pergame  ne  changea 
lien  absolument  à  l'état  de  la  guerre.  Des 
deux  côtés  on  désiroit  une  bataille.  Les  Ro- 
mains pensoient  que  s'ils  triomphoient  des 
Macédoniens  ,  illustrés  par  les  victoires  d'A- 
lexandre, aucun  peuple  de  l'univers  n'ose- 
seroit  leur  résister;  et  les  Macédoniens, 
s'ils  l'emportoient  sur  les  Romains,  si  supé- 
rieurs aux  Perses ,  se  flatloient  d'élever  le  nom 
de  Philippe  au-des.sus  de  celui  d'Alexandre. 
L'action  eut  lieu  dans  la  Thessalie  ,  vers  les 
hauteurs  de  Cynoscéphalc,  et  s'engagea  ino- 
pinément, à  la  suite  d'une  rencontre  où  les 
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197.  Macédoniens  eurent  l'avantage.  Le  champ 
de  bataille  ne  plaisoit  point  à  Philippe.  La 
phalange  mace'donienne  ne  manœuvroit  aisé- 
ment que  dans  la  plaine,  et  Fendroit  où  il 
s'agissoit  de  combaltre  étoit  rude,  élevé, 
rompu  ;  mais  il  fut  entraîné  par  les  instances 
de  son  armée ,  qui  voyant  quelques  corps  d'en- 
nemis en  fuite,  crut  que  le  moment  de  la  vic- 
toire étoit  arrivé  pour  elle.  Les  pressentiment 
de  Philippe  se  vérifièrent,  il  succomba,  et  l'iné- 
galité du  terrain  fut  la  principale  cause  de  sa 
défaite. 

La  cavalerie  étolienne  »  qui  étoit  alors  la 
meilleure  troupe  de  la  Grèce ,  avoit  eu  une 
très-grande  part  à  la  victoire  ;  mais  elle  eut 
la  vanité  de  se  l'altribuer  entièrement.  Une 
inscription  en  vers  annonça  cette  prétention  à 
tous  les  Grecs.  Le  proconsul  s'en  vengea  ,  en 
traitant  les  Etoliens  avec  la  plus  grande  froi- 
deur, et  en  ne  leur  donnant  aucune  connois- 
sance  des  affaires  communes.  Philippe  lui  de- 
manda la  paix,  et  il  la  lui  accorda  contre  leur 
avis,  parce  qu'il  sa  voit  qu'Antiochus  (roi  de 
Syrie,  surnommé  le  Grand)  méditoit  une  inva- 
sion en  Europe,  et  parce  qu'il  craignoit  d'ail- 
leurs qu'un  autre  ne  vînt  lui  enlever  l'honneur 
de  fmir  la  guerre  de  Macédoine,  et  le  princi- 
pal fruit  de  ses  victoires. 
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Au  reste  ,  cette  paix  ,  qui  fut  confu  mee  par  iijG. 
k  sénat,  ctoit  une  véritable  capitulation ,  puis- 
qu'outre  l'évacuation,  de  toutes  les  villes  tie  la 
Grèce  proprement  dite  ,  on  exigea  du  roi  un 
tribut,  ses  vaisseaux,  et  des  otages,  au  nombre 
desquels  devoit  être  son  fils  Démétrius. 

La  Grèce  parut  ivre  de  joie,  lorsqu'elle 
apprit  que  les  Romains  lui  rendoient  la  li- 
berté ;  ce  qui  fait  voir  ,  dit  Tite-Live  ,  qu'il 
n'existe  aucun  bien  qui  soit  plus  cher  à  la 
multitude.  Cette  agréable  nouvelle  fut  annon- 
cée aux  jeux  Isthmiqiics,  Flamininus  y  fut 
comme  accablé  de  témoignages  de  reconnois- 
sance.  Les  seuls  Etolicns,  plus  prévoyans  que 
les  autres  ,  ne  partagèrent  point  l'allégresse 
générale.  Voyant  que  les  vainqueurs  rete- 
noient  plusieurs  places  fortes,  ils  dirent  hau- 
tement que  les  Grecs  n'étoient  point  affran- 
chis, qu'ils  avoient  seulement  changé  de  maî- 
tres. Il  virent  très-bien  qu'on  ne  donnoit  à  ce 
pays  un  fantôme  de  liberté  que  pour  l'ôtcr 
des  mains  de  Philippe,  et  Tasservir  ensuite (i). 
Au  reste  ,  Flamininus  dédommagea  d'avance 
les   Grecs  de  la  perte   qu'ils  dévoient    faire 

(i)  Kollln  n'eut  point  tant  admiré  la  prétendue  gc- 
nérosilé  de  Flamininus,  s'il  eût  vécu  de  nos  jours,  et 
vu  asservir  la  Pologne  sous  prétexte  de  lui  assurer  lu, 
liberté  de  conscience. 
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19G.  bientôt  de  leur  tumultueuse  liberté,  en  termi- 
nant leurs  dissensions  civiles ,  en  rétablissant 
le  cours  de  la  Justice,  qu'elles  avoient  détourné 
ou  interrompu,  en  rappelant  ceux  que  les  fac- 
tions avoient  bannis  de  leurs  foyers  ;  en  sorte 
que  ce  Romain  leur  parut  un  dieu  pacifica- 
teur. 

igr).  Ils  durent  encore  envisager  comme  un  bien- 
fait la  permission  qu'il  venoit  d'obtenir  du 
sénat,  et  qu'il  avoit  sûrement  sollicitée,  de 
déclarer  la  guerre  à  Nabis.  Ce  fut  la  posses- 
sion d'Argos  ,  dont  le  tyran  de  Sparte  étoit 
toujours  le  maître,  qui  en  fournit  le  prétexte. 
Avant  de  l'entreprendre,  Flamininus  en  fit  la 
proposition  à  tous  les  alliés  de  Rome  en  cette 
contrée,  dans  une  assemblée  tenue  à  Corinthe. 
Il  leur  dit  qull  étoit  honteux  qu'Argos  seule 
fût  asservie,  tandis  que  le  reste  de  la  Grèce 
étoit  libre  ;  que  les  Romains  n'avoient  à  cette 
liberté  d'autre  intérêt  que  celui  de  sa  gloire  ; 
que  si  Nabis  n'y  vouloit  pas  consentir,  il  falloit 
se  réunir  pour  le  combattre.  Les  Etoliens  ob- 
servèrent que  les  prétendus  libérateurs  de  la 
Grèce  y  avoient  quelques  garnisons.  Néan- 
moins l'avis  de  Flamininus  fut  unanimement 
adopté.  On  rassembla  des  forces  considérables 
contre  un  assez  foible  ennemi.  Philippe,  que 
le  tyran  avoit  trahi ,  fournit  son  contingent 
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pour  le  réduire.  Le  proconsul  marcha  droit  à  195. 
Sparte.  Nabis,  pour  assurer  sa  défense,  com- 
mença par  massacrer  ceux  des  habitans  qui 
lui  étoient  suspects.  Le  frère  du  proconsul 
ayant  pris  la  forlc  place  de  Gythium,  quiétoit 
le  port  des  Lacédémoniens ,  le  tyran  intimidé 
sollicita  une  entrevue  qu'on  lui  accorda.  Il  se 
prévalut  beaucoup  du  traité  tout  récent  qui  le 
lioit  aux  Romains,  sur  lequel  il  devoit,  dit-il, 
d'autant  plus  compter,  que  ce  peuple  se  van- 
toit  d'être  religieux  observateur  de  sa  parole, 
et  que,  de  son  côté,  il  n'avoit  violé  aucune 
des  clauses  convenues.  On  ne  pouvoit  lui  rien 
répliquer,  si  ce  n'est  qu'il  étoit  le  plus  foible. 
On  s'accorda  ;  mais  les  Spartiates  refusèrent 
d'accomplir  les  dures  conditions  auxquelles 
le  tyran  avoit  souscrit.  En  conséquence ,  le 
siège  continua.  Il  fut  poussé  si  vivement ,  la 
ville  peu  fortifiée ,  se  vit  attaquée  par  tant  de 
côtés  et  par  une  armée  si  nombreuse,  que 
Kabis  se  rendit  à  discrétion.  Flamininus  lui 
accorda  la  paix.  Argos  s'étoiL  d'elle-même  re- 
mise en  liberté  pendant  le  siège  de  Sparte,  et 
avoit  chassé  la  garnison  qui  la  tcnoit  asservie. 
La  Grèce  eût  été  en  général  complètement 
satisfaite  du  nouvel  ordre  de  choses  ,  si  elle 
n'avoit  vu  la  tyrannie  en  quelque  sorte  établie 
dans  son  sein  ,  par  le  maintien  d'un  tyran  qui 
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195.  avoit  détrôné  le  roi  légitime.  Les  Etoliens  en 
prirent  occasion  de  redoubler  leurs  plaintes 
et  leurs  invectives  contre  les  Romains.  Flarai- 

194.  ninus,  dans  une  assemblée  de  toute  la  Grèce  , 
qu'il  tint  à  Corinthc,  se  disculpa,  en  disant 
que  la  destruction  de  Nabis  eût  probablement 
entraîné  celle  de  Lacédémone;  quecethomme, 
poussé  au  désespoir  ,  n'eût  rien  épargné.  Il 
ajouta  qu'au  reste  il  étoit  décidé  à  évacuer 
les  villes  qu'il  retenoit  encore,  et  à  retourner 
en  Italie  ;  qu'on  pourroit  alors  juger  de  la  so- 
lidité des  déclamations  que  les  Etoliens  se 
permettoient  contre  les  Romains.  Le  procon- 
sul passa  ensuite  en  Thessalie  ,  où  ,  de  tout 
temps,  les  assemblées  des  villes  et  celles  de  la 
province  avoient  été  troublées  par  les  cabales, 

I  le  tunvulte  et  la  sédition  ;  de  manière  qu'on  y 
vivoit  dans  une  anarchie  en  quelque  sorte  per- 
pétuelle. Flamininus  y  établit  un  gouverne- 
ment, et  confia  les  places  aux  propriétaires, 
qui  ont  le  plus  d'intérêt  au  bon  ordre.  Ayant 
tenu  tout  ce  qu'il  avoit  promis  aux  Grecs,  il  re- 
vint à  Rome,  où  le  triomphe  lui  fut  accordé. 
Pendant  la  guerre  de  Macédoine ,  les  Ro- 
mains avoient  agi  mollement  contre  les  Espa- 
gnols, sans  doute  parce  que  leurs  plus  grandes 
forces  étoient  tournées  contre  Philippe.  Peu 
après  le  traité  conclu  en  196  avec  ce  prince  , 
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ils  reçurent  de  fâcheuses  nouvelles  d'Espagne.  194» 
Ils  avoient  divisé  celle  contrée  en  deux  pro- 
vinces, qu'ils  appeloient  l'Espagne  citërieure 
et  ultérieure  ,  en-deçà  et  au-delà  de  l'Ebre. 
Dans  la  première,  ils  perdirent  une  bataille 
qui  leur  enleva  plusieurs  personnages  consi- 
dérables. M.  Porcius  Caton ,  consul  en  igS, 
eut  le  département  de  l'Espagne  citérieure. 
Cet  homme  <^ui  a  laissé  un  si  grand  nom, 
étoit  né  à  Tusculum.  Il  passa  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  à  la  campagne,  y  vécut 
avec  une  extrême  sobriété  ,  à  la  même  table 
que  ses  domestiques.  Etant  venu  à  Rome ,  il 
s'y  distingua  par  d'éloquens  plaidoyers.  Il 
avoit  cultivé  avec  soin  le  talent  de  la  parole  , 
sans  lequel  on  est  presque  toujours,  dans  une 
république,  condamné  à  l'obscurité.  Il  étoit 
plébéien,  et  ce  qu'on  appeloit  un  homme  nou- 
veau :  car  quoique  sa  maison  fût  ancienne , 
aucun  de  ses  ancêtres  n'avoit  occupé  de  char- 
ges curules.  C'étoit  déjà  l'usage  que  les  jeunes 
gens  qui  aspiroient  à  jouer  un  rôle  dans  les 
affaires  publiques  commençassent  par  celui 
d'accusateur.  Ils  s'attachoient  à  la  poursuite 
de  quelque  grand  personnage  qui  avoit  pré- 
variqué,  afin  d'attirer  sur  eux  l'attention  et  la 
faveur  de  la  multitude.  Ce  fut  la  voie  que  prit 
Caton  pour  parvenir  aux  honneurs ,  et  dans 
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ig^-  cette  vue  il  ne  craignit  pas  d'exciter  le  res- 
sentiment des  premiers  citoyens  de  Rome.  A 
l'armée  ,  il  s'abslenoit  généralement  de  vin , 
et  ne  méloit  un  peu  de  vinaigre  (i)  à  son  eau, 
que  lorsqu'il  se  sentoit  brûle  de  soif.  En  198, 
il  fut  préteur  dans  la  Sardaigne.  Ses  prédéces- 
seurs avoient  accablé  cette  province  par  leur 
luxe  dont  elle  faisoit  tous  les  frais.  Caton  ne 
s'y  distingua  que  par  sa  simplicité,  son  désin- 
téressement et  son  zèle  pour  la  justice.  La 
Sardaigne  étoit  infestée  d'usuriers  :  il  chassa- 
de  File  ces  pestes  publiques,  dont  les  secours 
sont  ruineux ,  et  les  bienfaits  apparens  des 
/  pièges  perfides.  Quelques  particuliers  com- 
mençoient  de  son  temps  à  se  faire  remarquer 
par  la  somptuosité  de  la  table  ;  il  dit  à  ce  sujet , 
«  qu'il  étoit  bien  malaisé  de  sauver  une  ville 
5)  où  un  poisson  coûtoit  plus  qu'un  bœuf.  » 
Avant  de  partir  pour  l'Espagne ,  il  eut  oc- 
casion de  développer  à  Piome  la  rigidité  de  ses 
principes  contre  le  luxe,  dans  une  contestation 
célèbre  qui  s'éleva  sur  l'abolition  demandée 
par  deux  tribuns  de  la  loi  Oppia.  Cette  loi 
établie  en  2i5,  peu  après  labataille  de  Cannes, 
défcndoit  aux  femmes  de  posséder  en  bijoux 

(i)  Les  soldais  romains  en  avoienl  toujours  une  petite 
provision  dans  leurs  marches. 
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plus  d'une  demi-once  d'or,  de  porter  des  ha-  19/,. 
bits  de  diverses  couleurs,  et  d'user  soit  dans  la 
ville  ,  soit  à  mille  pas  aux  environs  ,  de  chars 
attelés  de  chevaux ,  si  ce  n'étoit  à  l'occasion 
des  sacrifices  publics.  Elle  n'avoit  pas  été  long- 
temps observée  pour  ce  qui  concernoit  l'or, 
puisqu'en  210,  cinq  après  qu'elle  eut  été  ren- 
due, Levinus  proposoit  de  ne  laisser  aux 
femmes  qu'une  once  de  ce  métal.  Elles  n'é- 
toientdonc  pas  bornées  alors  à  une  demi-once 
seulement.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  tribuns 
qui  opinoient  à  l'abrogation  de  la  loi ,  trou- 
vèrent dans  leur  collège  même  deux  antago- 
nistes de  la  famille  des  Junius  Brutus.  La 
ville  entière  prit  part  à  cette  dispute.  Les 
femmes  se  répandirent  dans  les  rues,  dans 
tous  les  passages  qui  menoicnt  à  la  place  pu- 
blique, priant  ceux  qui  s'y  rendoient  de*"VOu- 
loir  bien,  dans  un  temps  où  l'Etat  recouvroit 
et  augmentoit  sa  splendeur,  ne  pas  défendre 
aux  femmes  de  reprendre  leurs  anciens  orne- 
mens.  Elles  conjuroient  les  magistrats  de  leur 
être  favorables. 

Inflexible  à  toutes  leurs  prières ,  Caton  fit 
contre  elles  un  discours  véhément.  «  Si  nous 
»  avions  su  ,  dit-il ,  mieux  maintenir  notre 
»  autorité  particulière  et  domestique  ,  nous 
»  n'aurions  pas  aujourd'hui  ce  sujet  de  délibé- 
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194.  »  ration.  Mais  nous  nous  sommes  laissé  don- 
«  ner  chez  nous  la  loi  par  nos  femmes  ;  et  ce 
«  sexe  impérieux,  enhardi  par  un  premier 
»  succès  ,  yeut  nous  l'imposer  jusque  dans  la 
j)  place  publique.  Que  nous  demande-t-il  ? 
»  C'est  de  ne  plus  mettre  de  bornes  à  ses  dé- 
w  penses.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je 
«  me  plains  et  du  luxe  des  femmes  et  de  celui 
»  des  hommes.  Nous  avons  étendu  notre  do- 
«  mination  sur  des  contrées  opulentes ,  nous 
»  avons  porté  nos  mains  avides  sur  les  trésors 
»  des  rois;  c'est  précisément  cette  opulence 
»  qui  m'alarmc  pour  la  république  ;  ravis- 
»  seurs  de  ces  richesses,  je  tremble  que  nous 
»  n'en  devenions  les  esclaves.  Marcellus,  en 
«  apportant  ici  les  statues  de  Syracuse ,  a  in- 
»  troduit  parmi  nous  des  ennemis  dangereux. 
j>  On  n'entend  plus  parler  que  des  chefs- 
»  d'œuvre  d'Athènes  et  de  Corinthe,  et  l'on 
«  tourne  en  dérision  les  statues  de  pierre  des 
>>  dieux  placées  sur  le  frontispice  de  nos  tcm- 
»  pies.  Quel  intérêt  avons-nous  à  mépriser 
«  cette  antique  simplicité  ?  quel  intérêt  sur- 
»  tout  à  exciter  parmi  nos  femmes  l'émula- 
i>  tion  du  faste?  Pourquoi  vouloir  que  celles 
»  qui  sont  riches  se  donnent  des  ornemens 
>>  que  les  femmes  moins  opulentes  ne  pour- 
»  ront  se  procurer,  ou  que  celles-ci  s'épuisent 
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et  se  ruinent  pour  éviter  des  comparaisons  194. 
humiliantes?  Quand  elles  auront  commencé 
à  regarder  comme  honteux  ce  qui  ne  l'est 
pas,  elles  ne  trouveront  plus  de  honte  à  ce 
qui  doit  seul  en  produire  ;  et  le  vice  à  leurs 
yeux  perdra  sa  difformité.  Malheureux  le 
mari  peu  fortuné  à  qui  elles  feront  des  de- 
mandes indiscrètes ,  soit  qu'il  donne  ,  soit 
qu'il  refuse  ;  car ,  dans  cette  dernière  sup- 
position, elles  voudront  recevoir  d'un  autre 
ce  que  Fépoux  n'aura  pu  accorder.  » 
Le  tribun  Valerius  répondit  à  Caton  ,  «  que 
les  lois  créées  pour  de  certaines  circonstan- 
ces dévoient  être  passagères  comme  elles , 
et  dévoient  cesser  dès  que  les  causes  qui  les 
avoient  nécessitées  ne  subsisloientplus.  Que 
la  loi  Oppia  avoit  été  rendue,  comme  tout 
monde  le  savoit ,  à  l'époque  la  plus  désas- 
treuse ,  mais  qu'à  présent  tous  les  corps, 
tous  les  particuliers  se  ressentant  des  pros- 
pérités de  l'Empire ,  il  n'étoit  pas  juste  que 
les  femmes  seules  fussent  privées  des  fruits 
de  la  paix  et  de  la  tranquillité  publique. 
D'ailleurs,  que  craint- on  de  leur  part  ? 
Quand  la  loi  Oppia  n'existera  plus,  en  se- 
ront-elles moins  sous  la  dépendance  de 
leurs  maris,  de  leurs  pères,  de  leurs  frères? 
S'ils  jugent  à  propos  de  leur  refuser  des  or- 
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[94-  »  neraens,  n'en  seront-ils  pas  les  maîtres? 
»  l'abrogation  de  la  loi  Oppia  attribuera-t- 
:»  elle  aux  femmes  autre  chose  que  la  faculté 
»  de  porter  ceux  qu'il  vous  plaira  de  leur  don- 
:»  ner  ?  »  Le  lendemain  de  ces  harangues ,  les 
femmes  assiégèrent  les  maisons  des  tribuns 
qui  leur  étoient  contraires  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  promis  de  cesser  de  l'être,  et  la  loi 
fut  abrogée  par  le  suffrage  de  toutes  les  tribus. 
Caton  vaincu  par  la  faction  des  dames  ro- 
maines, alla  livrer  des  combats  plus  sérieux 
en  Espagne.  Sa  flotte  vint  aborder  à  Empo- 
ries  (en  igS).  11  y  avoit  là  deux  villes  séparées 
par  un  mur  :  l'une  occupée  par  des  Grecs  ori- 
ginaires de  Phocée  ,  l'autre  par  des  gens  du 
pays.  La  première  étoit  exposée  d'un  côté 
aux  excursions  maritimes,  de  l'autre  aux  atta- 
ques des  belliqueux  Espagnols ,  et  ne  se  main- 
tenoit  que  par  une  vigilance  extrêmement  pé- 
nible, puisqu'un  tiers  des  citoyens  étoit  tou- 
jours en  sentinelle  sur  les  murailles.  Cette 
ville,  d'origine  grecque  ,  étoit  alliée  des  Ro- 
mains ,  et  accueillit  en  conséquence  leur  ar- 
mée avec  empressement. 

Caton  étoit  campé  dans  ses  environs,  lors- 
qu'une ambassade  du  prince  des  Illergètes, 
allié  des  Romains ,  vint  lui  demander  du  se- 
cours  contre    des   voisins    qui    Taltaquoient 
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parce  qu'il  avoit  refusé  de  concourir  à  leur  19+- 
révolte  contre  la  république  romaine.  Les  am- 
bassadeurs assuroient  qu'un  détachement  de 
cinq    mille    hommes    suffiroit  jDour    les   ré- 
duire, et  que  même  ils  n'oseroient  l'attendre, 
et  se  retireroient  dès  qu'ils  le  sauroient  dis- 
posé à  marcher  contre  eux.  Caton  saisit  celte 
ouverture  :  ne  pouvant  secourir  le  prince,  et 
ne  voulant  pas  l'abandonner,  il  fait  embar- 
quer le  tiers  de  ses  troupes,  donne  ostensible- 
ment l'ordre  de  mettre  à  la  voile  sous  trois 
jours ,    et   renvoie  les   ambassadeurs   porter 
cette  agréable  nouvelle  à  leur  maître. Elle  suffit 
pour  encourager  les  Illergètes,  et  pour  déter- 
miner leurs  ennemis  à  se  retirer  :  par  cette 
feinte  adroite ,  Caton  garantit  un  allié  qu'il 
étoit  hors  d'état  de  secourir  effectivement. 

Il  dut  à  une  autre  ruse  le  gain  d'une  ba- 
taille près  d'Empories.  Les  Espagnols  étant 
défendus  par  de  forts  retranchemens  ,  il  s'a- 
gissoit  de  les  en  faire  sortir  pour  les  combattre 
avec  plus  d'avantage  :  dans  cette  vue  il  fait 
passer  de  nuit  son  armée  au-delà  de  leur 
camp,  et  quand  le  jour  a  paru,  trois  cohortes 
viennent  les  y  provoquer.  Les  Espagnols  en 
sortent  surpris  de  se  voir  tournés ,  et  pour- 
suivent le  petit  détachement  qui  exécuta  l'or- 
dre qu'il  avoit  reçu  de  fuir ,  afin  d'attirer  les 
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194.  ennemis  au  loin;  ce  qui  arriva  effectivement 
et  causa  leur  défaite. 

Les  peuples  intimidés  par  ce  revers  se  sou- 
mirent en  foule;  mais  comme  leur  démarche 
étoit  uniquement  l'effet  de  la  crainte,  dès  que 
le  consul  étoit  un  peu  éloigné  ,  plusieurs  se 
souîevoient  de  nouveau.  Caton  craignant  que 
les  autres  n'imitassent  cet  exemple,  désarma 
tous  les  habitansde  sa  province.  Beaucoup  de 
ces  barbares  ,  pour  qui  ce  n'étoit  pas  vivre 
que  d'être  privés  du  maniement  des  armes, 
outrés  d'ailleurs  d'un  affront  aussi  sanglant, 
se  donnèrent  la  mort.  Caton  prit  de  plus  une 
mesure  non  moins  efficace  contre  les  soulè- 
vemens  :  il  fit  remettre  le  même  jour ,  et  au 
même  instant ,  aux  magistrats  de  toutes  les 
villes  de  l'Espagne  citérieure  ,  des  lettres  ca- 
chetées qui  portoient  l'ordre  de  détruire  sur- 
le-champ  leurs  fortifications ,  avec  menaces 
de  réduire  les  réfractaires  en  captivité.  Dans 
l'incertitude  où  étoit  chaque  ville  si  le  même 
ordre  avoit  été  donné  aux  autres ,  et  dans 
l'impossibilité  de  s'en  informer  à  temps  pour 
se  concerter,  la  plupart  obéirent,  et  presque 
toutes  les  murailles  de  la  province  tombèrent 
le  même  jour.  Caton  fit  encore  en  Espagne 
quelques  expéditions  dont  aucune  ne  fut  mal- 
heureuse, revint  à  la  ville  et  y  triompha. 
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Ces  guerres  d'Espagne  et  de  Macédoine  ,   13/. 
dans  des  pays  e'ioigne's  de  Rome ,  avoient  été 
poussées  avec  bien  plus  de  vivacité  que  celle 
de  ia  Gaule  cisalpine  ,  qui  se  faisoit  presqu'à 
sa   porte.    Cette    dernière    avoit   commencé 
en  200,  et  avoit  été  continuée  depuis  avec  des 
succès  variés,  quelquefois  avec  lenteur,  et  avec 
foiblesse  jusqu'en  197.  Cette  année,  le  consul 
Cornélius  Celhegus  se  trouvant  sur  les  bords 
du  Mincio  ,  campé  vis-à-vis  des  Insubriens  et 
des  Cénomans,  gagna  ces  derniers,  pour  qu'ils 
demeurassent  spectateurs  oisifs  de  la  bataille 
qu'il  livra  aux  autres.  Cette  défection  facilita 
sa  victoire,  qui  fut,  dit-on,  signalée  par  la 
mort  de  trente-cinq  mille  des  ennemis ,  sans 
parler  de  six  mille  prisonniers.  L'année  sui- 
vante (196),  le  consul  M.  Claudius  Marcellus, 
après  avoir  essuyé  un  échec,  prit  une  terrible 
revanche  ;  et  si  l'on  en  croit  un  historien  à  la 
vérité  cxagérateur,  Valerius  d'Antium  (r),  il 
tua  quarante  mille  Gaulois  dans  une  seule  ba- 
taille, sur  le  territoire  de  Côme.  11  réunit  en- 
suite ses  forces  à  celles  de  l'autre  consul  :  ils 
passèrent  dans  la  Ligurie ,  qui  faisoit  cause 


(i)  Auteur  latin  dont  les  annales  sont  perdues.  ïite- 
Live  l'accuse,  en  plusieurs  endroits,  de  manquer  de 
véracité, 

20. 
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if)4-  commune  avec  la  Gaule  ;  et  tous  deux  gagnè- 
rent une  seconde  bataille,  dans  laquelle  les 
yainqiieui'S,  indignés  des  révoltes  perpétuelles 
qu'ils  éprouvoient ,  s'abandonnèrent  à  une 
telle  fureur ,  qu'elle  doubla  leurs  forces ,  et 
qu'à  peine  un  seul  ennemi  put  échapi^er  à  la 
mort.  En  igS  la  Gaule  essuya  une  autre  dé- 
faite. Scipion,  consul  pour  la  seconde  fois  en 
l'année  194,  paroît  avoir  dédaigné  des  succès 
trop  faciles.  Il  laissa  le  soin  à  son  collègue  de 
combattre  les  Gaulois  :  ceux-ci  tant  de  fois 
vaincus ,  osèrent  néanmoins  attaquer  ce  géné- 
ral dans  son  camp  ,  et  lui  tuèrent  cinq  mille 
hommes  ;  mais  ils  finirent  par  être  repoussés, 
et  par  laisser  onze  mille  des  leurs  sur  la  place. 
198 —  Malgré  ces  victoires  perpétuelles,  les  Ligu- 
'9^'  riens  et  les  Gaulois  continuoient  les  hostilités 
avec  un  acharnement  qui  causa  quelque  in- 
quiétude à  Rome  :  une  irruption  faite  par 
quinze  mille  des  premiers  dans  le  territoire 
de  Plaisance  où  ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang, 
et  l'annonce  d'une  prochaine  rébellion  des 
Boïens  ,  peuple  de  la  Gaule  ,  déterminèrent 
le  sénat  à  déclarer  qu'il  y  avoit  tumulte  y  ou  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  danger  éminent. 

L'un  des  consuls,  Cornélius  Merula,  porta 
la  guerre  sur  le  territoire  des  Boïens  ,  peu- 
plade gauloise,  et  dans  un  long  et  sanglant 
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combat ,  tailla  leur  armée  en  pièces  ,  mais  aux  igS — 
dépens  d'une  portion  assez  considérable  de  la  '9'- 
sienne.  Dans  la  Ligurie  ,  Fautro  consul,  Mi- 
nucius  Thermus ,  courut  deux  fois  un  très- 
grand  danger  :  après  avoir  été  d'abord  sur  le 
point  de  voir  son  camp  forcé  ,  il  s'engagea 
dans  un  défilé  ,  et  se  trouva  dans  une  position 
qui  rappeloit  les  fourches  Caudines.  Un  chef 
d'une  petite  troupe  auxiliaire  de  huit  cents 
Numides,  qui  le  servoit ,  promet  de  le  tirer 
du  mauvais  pas  où  il  se  trouve  engagé.  Etant 
monté  à  cheval  avec  les  siens  ,  il  les  mène  près 
de  l'issue  du  défilé ,  sans  former  cependant 
aucune  attaque.  Cette  cavalerie  ,  au  premier 
aspect ,  sembloit  misérable  ;  les  hommes  et 
les  chevaux  étoient  petits  et  maigres  ;  les  ca- 
valiers n'avoient  pour  arme  qu'un  javelot  ; 
leurs  montures  sans  mors  y  avec  une  allure 
difforme  ,  une  encolure  roide,  une  tête  basse 
et  allongée  ,  offroient  un  spectacle  bizarre» 
Les  Numides ,  pour  le  rendre  encore  plus  gro- 
tesque ,  se  laissoient  tomber  à  dessein  ;  les 
Liguriens  en  rirent  beaucoup ,  et  le  regardè- 
rent tranquillement.  La  plupart  même  s'é- 
toient  débarrassés  de  leurs  armes  ,  dont  ils 
ne  croyoient  pas  avoir  besoin  contre  de  tels 
ennemis.  Cependant  les  Numides  alloient  , 
vcnoient  de  côté  et  d'autre,  s'avançant  insen- 
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193—  siblement  vers  la  sortie  du  défile' ,  comme  em- 
^9^-  portés  malgré  eux  par  leurs  chevaux.  Enfin., 
les  poussant  avec  impétuosité  ,  ils  s'ouvrent 
un  passage  ,  mettent  le  feu  à  toutes  les  mai- 
sons, à  tons  les  villages  qu'ils  rencontrent ,  et 
massacrent  tout  ce  qui  se  trouve  sous  leurs 
mains.  Les  Liguriens  ,  témoins  de  ces  incen- 
dies ,  et  voyant  accourir  à  eux  les  vieillards  , 
les  femmes  ,  les  en  fans  qui  ont  pii  se  sauver, 
abandonnent  leur  camp  pour  faire  cesser  ce 
ravage  ,  et  les  Romains  se  trouvent  délivrés 
sans  combat. 

La  campagne  suivante  fut  malheureuse  pour 
les  Liguriens  et  les  Boïens  :  toutefois  ils  ne  se 
laissèrent  pas  abattre  par  ces  nouveaux  revers  ; 
les  premiers  ,  au  contraire  ,  assemblèrent  en- 
core (_en  191  )  une  armée  qu'ils  soumirent  à 
ce  qu'ils  appcloient  la  loi  sacrée  ,  qui  ne  per- 
mettoit  aux  troupes  de  sortir  du  combat  que 
victorieuses.  Ils  vinrent  de  nuit  fondre  sur  le 
camp  de  Minucius,  alors  proconsul,  et  qui 
les  avoit  battus  l'année  précédente  ;  mais  après 
un  long  combat  ils  s'enfuirent  malgré  leurs 
sermens  ,  laissant  quatre  mille  hommes  sur  la 
place  ,  et  n'en  ayant  pas  tué  cinq  cents. 

Deux  mois  après,  le  consul  Scipion  Nasica 
terrassa  les  Boïens  dans  une  grande  bataille , 
les  força  de  se  soumettre,  et  leur  enleva  la 
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moitié  de  leur  lerritoire.  Un  tribun  du  peuple  193— 
lui  disputa  le  triomphe  àous  de  vains  prétextes.  ^'J'- 
Nasica  dit  que  ce  seroit  une  injustice  criante 
envers  son  armée;  que  pour  lui,  Thonneur 
qu'il  avoit  reçu  d'être  désigné  comme  le  plus 
honnête  homme  de  la  république,  suffisant 
pour  l'immortaliser,  il  regardoit  avec  indif- 
férence le  titre  de  triomphateur.  Il  lui  fut 
accordé  d'une  voix  unanime  par  le  sénat,  et 
l'opposition  du  tribun  ne  servit  qu'à  en  relever 
la  gloire  :  tel  est  souvent  le  genre  de  succès 
qu'oblicnncnt  l'envie  et  la  malveillance. 

Nous  avons  un  peu  anticipé  sur  l'ordre  des 
temps,  pour  ne  pas  confondre  les  affaires  de 
l'Europe  avec  celles  de  l'Asie;  car  nous  allons 
voir  Rome  aux  prises  avec  le  premier  des 
monarques  asiatiques.  Pendant  que  le  roi  de 
Macédoine  se  défendoit  encore ,  celui  de  Syrie , 
Antiochus ,  se  disposoit  à  le  secourir ,  pour  em- 
pêcher que  les  Romains ,  après  l'avoir  détruit, 
ne  se  répandissent  comme  un  torrent  dans 
l'Asie.  LesRhodiens,  fidèles  à  l'attachement 
qu'ils  avoient  voué  à  Rome,  eurent  la  hardiesse 
de  notifier  à  ce  prince ,  qui  étoit  alors  dans  un 
port  de  la  Cilicie,  que  s'il  passoit  outre,  ils 
enverroient  leur  flotte  à  sa  rencontre  pour  le 
combattre,  et  traverser  sa  jonction  avec  Phi- 
li[>pe.  Il  répondit  avec  modération  (pie  «  les 
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193 —  »  Rhodiens  et  leurs  amis  n'avoient  rien  à  re- 
^9^-  »  douter  de  sa  part;  qu'il  de'puteroit  vers 
y>  leur  république  poui-  renouveler  l'antique 
yy  alliance  qui  existoit  entre' elle  et  la  Syrie; 
»  qu'il  n'avoit  aucun  démêlé  avec  Rome ,  où 
»  il  avoit  envoyé  des  ambassadeurs  qui  avoient 
»  été  accueillis  avec  bienveillance  »  ;  et  c'étoit 
la  vérité  ;  les  Romains  crurent  devoir  le  mé- 
nager, tandis  qu'ils  combatiroient  le  roi  de 
Macédoine.  Mais  quand  ils  furent  sans  inquié- 
tude de  ce  côté  ,  ils  changèrent  de  conduite  et 
de  langage.  Flamininus,  et  dix  commissaires 
qu'on  avoit  envoyés  dans  la  Grèce  pour  en 
régler  les  affaires ,  ayant  donné  audience  aux 
ambassadeurs  des  rois  et  des  nations  voisines , 
notifièrent  à  ceux  d'Antiochus  des  intentions 
très-peu  amicales.  Trois  de  ces  commissaires, 
avec  un  ambassadeur  envoyé  de  Rome ,  allè- 
rent trouver  ce  prince  à  Lysimachie,  ville  de 
la  Chersonnèse  de  Thrace ,  qu'il  rebâtissoit  en 
ce  moment.  Ils  exigèrent  de  lui  plusieurs 
choses  dont  aucune  n'é toit  juste.  Il  n'accorda 
rien.  Les  commissaires  étant  de  retour,  aver- 
tirent le  sénat  qu'il  falloit  se  préparer  inces- 
samment à  la  guerre. 

Annibal  ne  l'inquiétoit  pas  moins  que  le  roi 
de  Syrie,  Ce  grand  homme  ayant  reformé  dans 
sa  patrie  l'administration  de  la  justice  et  des 
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finances,  s'etoit  fait  des  ennemis  de  ceux  qui  193 — 
profitoient  des  abus  qu'il  avoit  supprimés.  Us  '9^' 
mandèrent  à  Rome  qu'il  entretenoit  des  intel- 
ligences avec  le  prince  oriental.  Que  le  fait  fut 
vrai  ou  faux  ,  le  sénat  romain ,  malgré  l'avis  de 
Scipion ,  exigea  que  Carthage  lui  livrât  son 
premier  citoyen.  Annibal  s'évada,  et  alla 
joindre  Antiochus  ;  il  lui  conseilla  «  de  porter 
»  la  guerre  en  Italie  ,  afin  de  trouver  chez  les 
»  Romains  même  des  vivres  et  des  troupes; 
»  ajoutant  que  hors  de  leur  pays  aucune  na- 
»  tion  ne  pourroit  leur  résister,  et  que  Rome 
»  ne  pouvoit  être  vaincue  que  dans  Rome.  » 
Antiochus  reçut  vers  ce  temps  une  ambassade 
de  la  part  des  Etoliens ,  pour  le  presser  avec 
instance  de  se  déclarer,  et  de  se  joindre  à  eux 
pour  combattre  Rome,  contre  laquelle  ils  au- 
roient  voulu  soulever  tout  l'univers. 

Mais  ils  ne  purent  alors  entraîner  que 
Nabis,  tyran  de  Sparte.  Celui-ci  attaqua  Gy- 
thium,  remis,  comme  les  autres  villes  de  la 
Grèce  ,  en  liberté  par  Flamininus  ;  les  Achéens 
viennent  promplement  à  son  secours,  mais 
sans  pouvoir  le  sauver. 

Cependant  les  Etoliens  s'apercevant  que  les 
principaux  magistrats  de  la  Grèce  penchent 
pour  la  conservation  de  la  paix  et  pour  les 
Romains ,  tandis  que  la  multitude ,  qui  soupire 
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198—  toujours  après  le  changement ,  désire  la  guerre 
^9^-  contre  Piomc  ,  cette  considération  leur  fait  en- 
treprendre de  changer  les  constitutions  de  la 
Grèce.  Ils  attaquent  trois  villes  à  la  fois;  et 
ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que  Sparte  fut 
du  nombre  ,  quoique  Nabis  ,  qui  en  étoit  le 
maître  ,  fît  actuellement ,  à  leur  instigation  , 
et  même  avant  eux,  la  guerre  aux  Romains. 
Peut-être  prévoyoient-ils  que  ce  tyran  seroit 
détrôné,  et  vouloient-ils  empêcher  qu'après 
son  expulsion,  le  gouvernement  ne  devînt 
aristocratique.  Nabis  fut  surpris  et  tué;  mais 
le  peuple  massacra  ceux  qui  avoient  fait  ce 
coup  de  main ,  tandis  qu'ils  se  livroient  impru- 
demment au  pillage  ;  en  sorte  que  les  Etoliens 
ne  retirèrent  aucun  fruit  de  leur  trahison;  an 
contraire,  elle  leur  fut  préjudiciable  ;  carPhi- 
lopœmen  ,  préteur  des  Achéens ,  étant  accouru 
avec  son  armée  à  Sparte,  où  tout  étoit  en  dé- 
sordre ,  fit  entrer  ses  habitans  ,  les  uns  par  la 
voie  de  la  persuasion,  les  autres  par  celle  de 
la  force  ,  dans  la  ligue  achéennc  dévouée  aux 
Romains.  ' 

La  perfidie  des  Etoliens  ne  leur  réussit  que 
contre  la  ville  de  Démélriadc  ;  cependant 
Thoas  député  vers  Antiochus  ,  fit  si  bien  va- 
loir près  de  ce  prince  Timporlancc  de  cette 
conquête,  qu'il  le  décida  enfin  à  se  déclarer 


RÉPUBLIQUE.  3l5 

contre  Rome  ,  et  l'enlraîna  clans  la  Grèce  ,  uj?^— 
malgré  Annibal  qui  opinoit  pour  une  des-  '9'- 
ccnte  en  Italie.  Cet  ambassadeur  rendit  en- 
core un  plus  mauvais  office  au  monarque,  en 
le  déterminant  à  écarter  le  Carthaginois  du 
commandement  de  ses  armées.  Antiochus  eut 
la  petitesse  de  céder  aux  sentimens  d'envie 
que  l'Etolien  lui  inspira  contre  ce  héros.  Il 
partit  avec  dix  mille  cinq  cents  hommes  seu- 
lement, et  après  avoir  échoué  dans  la  tenta- 
tive qu'il  fit  pour  attirer  dans  son  parti  la  ligue 
achéenne,  qui  lui  déclara  même  la  guerre 
ainsi  qu'aux  Etoliens ,  il  prit  l'île  d'Eubée  , 
sans  coup  férir.  Elle  lui  fut  livrée  par  la  faction 
opposée  aux  Romains. 

Dès  qu'on  fut  instruit  (en  19 1  )  que  la  guerre 
alloit  éclater  entre  l'Orient  et  l'Occident,  les 
amis  de  Rome,  les  princes  et  les  peuples 
qu  elle  avoit  enchaînés  à  son  alliance  lui  offri- 
rent des  secours  de  toute  espèce,  entr'autres 
les  rois  d'Egypte  ,  de  Macédoine ,  deNumidie  , 
et  les  Carthaginois.  On  accepta  ceux  des  uns, 
on  refusa  ceux  des  autres.  L'assistance  de  Phi- 
lippe fut  agréée.  On  le  pria  d'aider  le  consul 
Acilius  à  qui  le  département  de  la  Grèce  étoit 
échu. 

Antiochus  de  son  côté ,  nommé  généralis- 
sime dans  l'assemblée  de  la  nation  étoHenne, 
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ig3 —  délibéra  dans  son  conseil  sur  les  opérations^ 
19'-  de  la  campagne;  Annibal  qui  depuis  long- 
temps n'y  avoit  paru,  appelé  cette  fois  et 
consulté  le  premier,  traça  un  plan  judicieux^ 
On  parvint,  dit-on,  à  persuader  au  roi  qu'il 
n'étoit  pas  de  sa  dignité  de  suivre  d'autres 
idées  que  les  siennes;  on  applaudit  cependant 
à  celles  d'Annibal,  mais  on  ne  s'y  conforma 
point.  Aussi  ne  fit-on  rien  d'utile  ni  de  glorieux. 
Apres  avoir  joint  ses  troupes  à  celles  de  ses 
alliés ,  Antiochus  s'empara  de  quelques  villes 
de  la  Thessalie  ,  manqua  Larisse  ,  et  alla  passer 
l'hiver  àChalcis,  oii,  à  cinquante  ans,  il  de- 
vint amoureux  de  la  fille  de  son  hôte ,  qui 
n'en  avoit  pas  vingt,  et  l'épousa.  Uniquement 
occupé  de  ses  plaisirs,  il  oublia  qu'il  devoit 
affranchir  la  Grèce  et  combattre  les  Romains  ; 
le  consul  Acilius  ne  lui  permit  pas  d'en  jouir 
long-temps  avec  sécurité.  Philippe  et  lui  sou- 
mettoient  rAthamanie  et  la  Thessalie.  Antio- 
chus n'ayant  été  secondé  que  par  un  petit 
nombre  d'Etoliens ,  malgré  les  fastueuses  pro- 
messes qu'ils  lui  avoient  faites,  ne  put,  après 
avoir  quitté  Chalcis  ,  que  se  tenir  sur  la  défen- 
sive dans  le  poste  si  renommé  des  Thermo- 
pyles.  Il  y  fut  forcé;  Gaton  eut  beaucoup  de 
part  à  sa  défaite ,  après  laquelle  le  prince  fit 
voile  pour  Ephèse.  La  conquête  de  l'île  d'Eu- 
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bée  fut  pour  les  Romains  le  prix  de  la  victoire.   193- 
Leur  flotte  battit  aussi  celle  d'Antiochus  ,  la-   '9^* 
quelle  arrivoit  avec  un  convoi  au  moment  où 
il  fuyoit. 

Il  ne  restoit  plus  au  consul  qu'à  soumettre 
les  Etoliens.  Après  les  avoir  inutilement  en- 
gagés à  implorer  la  clémence  de  Rome ,  il 
assiégea  etpritHéraclée  ,  leur  principale  ville  ; 
en  même  temps  ,  il  faisoit  attaquer  Lamia  par 
Philippe  ;  mais  ce  second  siège  durant  plus  que 
le  premier  ,  Acilius  ,  quoique  l'entreprise  en 
eût  été  formée  de  concert  avec  lui,  ordonna 
au  roi  de  se  retirer  afin  que  les  armées  ro- 
maines eussent  l'honneur  de  cette  conquête. 
Il  fallut  que  le  prince  dévorât  cet  affront,  et 
souffrît  que  la  place  se  rendît  au  consul  ;  ce 
qui  ne  tarda  pas. 

Peu  de  jours  avant  la  prise  de  cette  ville , 
les  Etoliensavoient  envoyé  solliciter  Antiochus 
de  revenir  dans  la  Grèce  avec  une  armée  ;  mais 
la  chute  d'Héraclée  les  consterna  au  point  de 
leur  faire  prendre  subitement  un  parti  tout 
opposé.  Ils  demandèrent  la  paix  au  consul  ; 
celui-ci  sans  donner  le  temps  au  chef  de  leur 
ambassade  d'achever  la  harangue  qu'il  com- 
mençoit  à  débiter  devant  lui ,  dit  assez  inso- 
lemment qu'il  avoit  autre  chose  à  faire  que  de 
l'écouter,  renvoya  les  ambassadeurs  à Hypate 
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193—  OÙ  la  nation  étolienne  étoit  assemblée,  et  fit 
*y^*  partir  avec  eux  L.  Valerius  Flaccus  pour  en- 
tendre leurs  propositions  et  les  discuter.  Ce 
dernier,  rendu  sur  les  lieux,  conseilla  aux 
Etoliens  de  s'abandonner  à  la  bonne  foi  des 
Romains  ,  en  disant  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre 
moyen  d'en  obtenir  une  composition  favo- 
rable ,  et  on  rédigea  un  de'cret  conforme  à  son 
avis.  G'étoit,  dans  le  sens  des  Romains,  se 
rendre  a  discrétion.  Quand  ce  décret  fut  porté 
au  consul  par  les  envoyés  etoliens,  il  exigea 
que  les  principaux  moteurs  de  la  guerre  lui 
fussent  livrés.  Les  Grecs  qui  n'entendoient 
point  comme  les  Latins  la  formule  que  Vale- 
rius Flaccus  leur  avoit  probablement  dictée , 
se  récrièrent  sur  cette  interprétation.  Acilius 
fit  apporter  des  chaînes  et  entourer  l'ambas- 
sade par  des  licteurs  ;  alors  elle  consentit  à  se 
soumettre  ,  et  obtint  du  temps  pour  faire  ac- 
cepter  ces  dures  conditions  par  l'assemblée 
du  peuple.  Mais  quand  on  les  y  proposa ,  elles 
excitèrent  une  indignation  générale.  Il  n'étoit 
pas  d'ailleurs  fort  aisé  de  les  exécuter  entière- 
ment, puisqu'au  nombre  des  victimes  qu'exi- 
gcoit  le  consul  étoit  un  roi  des  Athamanes, 
qui  neconsentiroitsûrementpas  à  être  sacrifié, 
et  que  les  Etoliens  n'avoient  pas  le  moyen  de 
saisir  et  de  livrer.  Les  ambassadeurs  dépéchés 
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vers  Antiochus  étant  revenus  sur  les  entrefaites  193— 
avec  des  promesses  et  de  l'argent  de  la  part  de  ^i)'- 
ce  prince,  les  Etoliens  n'eurent  plus  d'autre 
pensée  que  celle  de  combattre  ,  et  réunirent 
toutes  leurs  forces  à  Naupacte.  Acilius,  pour 
se  rendre  devant  cette  place  qu'il  résolut  d'em- 
porter afin  de  terminer  la  guerre  par  un  exploit 
décisif,  eut  à  traverser  des  chemins  difficiles, 
où  il  souffrit  beaucoup ,  et  des  gorges  étroites 
où  une  poignée  d'hommes  eut  pu  l'arrêter. 
On  ne  l'essaya  même  point.  Naupacte  assiégée 
résistoit  depuis  deux  mois  ;  mais  elle  alloit  être 
forcée  lorsque  Flamininus ,  qui  se  trouvoitdans 
la  Grèce  en  qualité  de  commissaire ,  et  qui  vint 
au  camp  d'Acilius,  fut  vivement  sollicité  par 
les  Etoliens  d'intercéder  pour  eux  ;  il  se  ren- 
dit à  leurs  instances,  obtint  du  général  une 
trêve  et  la  levée  du  siège  ;  ce  qui  sembloit  de- 
voir mettre  fin  à  la  guerre  des  Romains  contre 
les  Grecs. 

Ils  n'avoient  plus  à  s'occuper  que  de  celle 
d'Antiochas.  Ce  prince  la  croyoit  même  ter- 
minée ,  du  moins  tandis  qu'il  s'abstiendroit 
d'attaquer  l'ennemi.  Ses  flatteurs  lui  persua- 
doient  qu'on  n'oscroit  le  venir  chercher  en 
Asie.  Annibal  seul  eut  le  courage  de  lui  an- 
noncer qu'il  ne  tarderoit  pas  à  y  voir  les  Pio- 
mains,  dont  le  projet  manifeste  étoit  d'asscr- 
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ig3 —  vir  l'univers  ;  et  cette  prédiction  s'accomplit 
^9'*  aussitôt.  G  Livius,  amiral  de  la  flotte  romaine, 
ayant  battu  celle  d'Antiochus  près  de  Coryce , 
et  l'ayant  obligée  de  se  réfugier  à  Ephèse  où 
étoit  encore  ce  prince  ,  se  présenta  en  bataille 
devant  le  port  :  les  vaincus  n'osèrent  en  sortir 
pour  répondre  au  défi. 
190.  Mais  de  plus  terribles  ennemis  alloient  tom- 
ber sur  Antiochus.  Les  élections  avoient  porté 
L.  Cornélius  Scipion ,  frère  de  l'Africain ,  au 
consulat.  L'affaire  des  Etoliens  fut  la  première 
chose  dont  on  s'occupa  sous  cette  magistra- 
ture. Leurs  ambassadeurs  étoient  venus  de- 
mander la  paix,  ils  furent  congédiés  sans  au- 
cune réponse  décisive  ;  en  sorte  que  l'état  de 
guerre  recommença  ou  continua  de  subsister 
contre  la  Grèce.  Les  deux  consuls  souhaitoient 
ce  département.  Au  lieu  de  tirer  au  sort,  ils 
s'en  remirent  au  sénat  ;  ce  qui  n'étoit  pas  ar- 
rivé de  temps  immémorial.  L'un  et  l'autre 
Jouissoient  d'une  réputation  honorable.  Sci- 
pion avoit  en  outre  pour  lui  le  nom  de  son 
frère  ;  et  son  collègue  C.  Lelius ,  un  très-grand 
crédit  dans  son  corps.  On  s'attendoit  en  con- 
quence  à  une  longue  délibération,  lorsque 
Scipion  l'Africain,  malgré  l'amitié  qui  l'unis- 
soit  à  Lelius,  déclara  que  si  la  Grèce  étoit 
accordée  à  l'autre  compétiteur,  il   serviront 
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SOUS  lui  en  qualité  de  lieutenant,  celle  décla-  190. 
ration  qui  fut  très-applaudic  décida  le  choix 
du  sénat.  Scipion  eut  cette  province,  avec  la 
liberté  de  se  transporter  en  Asie,  s'il  le  jugeoit 
convenable. 

Il  trouva  les  hostilités  reprises  dans  la 
Grèce  ;  mais  les  Etoliens  ne  combattoient  plus 
qu'à  regret ,  et  ne  cessoient  de  solliciter  la  paix. 
Scipion  l'Africain  opinoit  à  terminer  promp- 
tement  cette  guerre  d'Etolie,  qui  ne  pouvoit 
procurer  qu'assez  peu  de  gloire,  pour  aller 
chercher  Antiochus  au  sein  de  àes  Etats.  Le 
consul  se  rendit  à  cet  avis ,  et  accorda  une 
trêve  de  six  mois. 

Aussitôt  il  s'occupa  de  son  passage  en  Asie 
par  la  Thessalie  ,  la  Macédoine  et  la  Thrace. 
Son  frère  lui  conseilla  de  sonder  avant  tout 
les  dispositions  de  Philippe ,  qui ,  en  l'aban- 
donnant ,  et  surtout  en  se  tournant  contre  lui 
lorsqu'il  auroit  dépassé  la  Macédoine ,  pou- 
voit lui  faire  courir  le  plus  grand  danger.  Un 
conseil  si  sage  fut  écouté.  Les  deux  frères 
n'eurent  qu'à  se  louer  de  Philippe  ,  qui  crut 
devoir  plier  sous  l'énorme  puissance  des  Ro- 
mains. Il  accompagna  et  entretint  leur  armée 
non  seulement  dans  la  Macédoine  ,  mais  dans 
la  Thrace. 

Pendant  la  marche  du  consul,  Antiochus 

2.  21 
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190.  pi  cparoit  ses  moyens  de  défense  ,  s'appliquoit 
surtout  à  remettre  en  mer  une  nouvelle  flotte. 
Son  amiral,  par  une  ruse  peu  honorable  et 
qui  tenoit  de  la  trahison,  battit  celle  des 
Pihodiens,  allic's  de  Piome.  Ces  insulaires  ne 
perdirent  point  courage,  armèrent  d'autres 
vaisseaux,  attaquèrent  une  flotte  syrienne  dont 
Annibal  commandoit  la  gauche ,  remportèrent 
la  victoire,  et  contraignirent  ce  célèbre  Car- 
thaginois à  se  réfugier  dans  un  port ,  où  ils 
le  tinrent  bloqué  tout  le  temps  de  la  guerre. 
Antiochus  ayant  en  vain  tenté  d'engager 
dans  sa  querelle  Prusias  ,  roi  de  Bithynic, 
mit  ses  plus  grandes  espérances  dans  sa  flotte  , 
et  n'omit  rien  pour  ressaisir  l'empire  de  la 
mer  ,  que  lui  avoient  presque  fait  perdre  deux 
défaites  consécutives.  En  y  réussissant,  il  eût 
été  maître  du  détroit  de  l'Hellespont,  que  les 
Romains  avoient  à  traverser  pour  pénétrer 
dans  l'Asie  ;  mais  sa  flotte  fut  une  troisième 
fois  battue  par  celle  des  Romains ,  que  com- 
mandoitEmilius  Regillus  ,  et  à  laquelle étoient 
réunis  des  vaisseaux  de  l'île  de  Rhodes.  Ce 
malheur,  qui  eût  dû  exciter  le  roi  de  Syrie  à 
de  plus  grands  efforts  sur  terre,  pour  empê- 
cher le  passage  des  Ptomains  en  Asie,  le  jeta 
dans  le  découragement.  Soit  qu'il  ne  se  crût 
pas  en  état  de  s'opposer  à  ce  passage  ,  soit  que 
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la  peur  eût  troublé  son  jugement ,  il  fit  retirer  »  90- 
ses  troupes  de  toutes  les  Ailles  maritimes ,  ne 
voyant  pas  d'autre  moyen  de  sauver  ses  gar- 
nisons. En  exécutant  une  mesure  dictée  par  la 
foiblesse  ,  on  commit  la  faute  inexcusable  de 
laisser  dans  les  places  les  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  dont  elles  étoient  remplies.  Les 
Romains  y  trouvèrent  tout  ce  qui  leur  étoit 
nécessaire,  et  passèrent  THelIespont  aussi  li- 
brement qu'ils  eussent  pu  traverser  le  Tibre  , 
sur  une  division  de  la  flotte,  tandis  que  l'ami- 
ral, avec  le  reste  de  ses  vaisseaux,  assiégeoit 
Phocée.  Il  la  prit  par  composition  après  un 
long  siège;  mais  la  discipline  romaine  y  reçut 
un  échec  :  car,  malgré  la  défense  du  chef,  la 
ville  fut  pillée. 

Le  consul  ne  fut  pas  plus  tôt  en  Asie ,  qu'il 
alla  chercher  Anliochus.  Il  le  trouva  près  de 
Magnésie  ,  et  les  Piomains  témoignèrent  tant 
de  mépris  pour  les  Asiatiques ,  que ,  quoiqu'ils 
n'eussent  qu'un  peu  plus  du  tiers  des  forces 
de  l'ennemi ,  ils  étoient  décidés  à  l'attaquer 
dans  ses  rctrancbemens.  Le  roi  en  fit  sortir 
ses  troupes  pour  éviter  cet  affront,  et  dans 
la  crainte  de  les  décourager  ;  mais  elles  furent 
vaincues  avec  la  plus  grande  facilité.  Une  sin- 
gularité inconcevable  de  cette  bataille  ,  c'est 
que  les  vainqueurs  tuèrent  cinquante-quatre 

21. 
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190.  mille  hommes,  et  n'en  perdirent  que  trois 
cent  \ingt-cinq.  Elle  se  donna  en  l'absence  de 
Scipion  l'Africain ,  qu'une  maladie  dont  il 
étoit  à  peine  convalescent,  retenoit  à  quel- 
que distance  de  l'amiée. 

Antiochus  avoit  fait  la  guerre  mollement  ; 
il  demanda  bassement  la  paix  aux  conditions 
qu'il  plairoit  aux  Romains  de  lui  accorder. 
Scipion  l'Africain  répondit  àses  ambassadeurs: 
«  De  toutes  les  choses  qui  sont,  par  leur  na- 
»  ture,  soumises  au  pouvoir  des  dieux,  nous 
»  ne  possédons  que  ce  qu'il  leur  plaît  de  nous 
»  donner.  A  l'égard  du  courage  ,  qui  ne  dé- 
»  pend  que  de  nous  ,  les  événemens,  bons  ou 
»  mauvais  ,  n'y  influent  aucunement  parmi  les 
»  Romains.  Vous  avez  demandé  la  paix  avant 
:»  la  bataille ,  et  refusé  les  conditions  auxquelles 
»  on  vous  l'accordoit.  A  présent  que  vous  êtes 
»  vaincus,  on  ne  vous  en  impose  pas  de  plus 
»  dures.  Votre  maître  donnera  vingt  otages , 
»  du  nombre  desquels  sera  son  fils;  évacuera 
»  tout  ce  qu'il  possède  en  Europe ,  et  en 
»  Asie,  en-deçà  du  mont  Taurus;  paiera  les 
»  frais  de  la  guerre  ;  livrera  l'Etolien  Thoas , 
»  qui  en  a  soufflé  le  feu,  et  Annibal.  Que  le 
»  roi  se  hâte ,  et  qu'il  sache  qu'il  est  plus  diffi- 
»  cilc  de  faire  descendre  la  majesté  royale  du 
»  faîte  au  milieu,  que  du  milieu  jusqu'en  bas.  » 
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La  dernière  phrase  de  ce  discours  que  Tite-  190. 
Live  prête  à  Scipion ,  est  une  vérité  frappante  ; 
et  la  première  est  remarquable  ,  en  ce  qu'elle 
prouve  que  les  anciens  ne  regardoient  pas  le 
courage  comme  un  don  du  ciel.  Les  plus  célè- 
bres d'entre  leurs  écrivains  s'en  expliquent 
comme  Tite-Live.  La  doctrine  des  chrétiens 
qui  attribue  tout  à  Dieu,  est  bien  plus  humble 
et  plus  convenable  à  la  foiblesse  et  à  la  fragi- 
lité humaine. 

Tout  fut  accepté  par  Antiochus  ;  mais  les 
deux  victimes  désignées  se  sauvèrent  avant, 
qu'il  put  les  livrer.  Annibal  ne  trouva  pas  dans. 
Prusias,  roi  de  Bithynic ,  un  hôte  plus  géné- 
reux. On  sait  qu'il  fut  réduit  (en  i83  )  à  s'em- 
poisonner ,  pour  éviter  la  douleur  d'être  mené 
à  Rome. 

Nous  avons  dit  dans  le  Précis  de  quelle 
manière  les  Etats  asiatiques  conquis  sur  An- 
tiochus furent  partagés  entre  les  Rhodiens 
et  Eumène,  fils  et  successeur  d'Attale  au 
royaume  de  Pergame ,  et  qui  avoit  été  le 
constant  allié  des  Romains  dans  la  guerre 
qu'ils  venoient  de  term.iner.  La  défaite  d'An- 
tiochus-le- Grand  fournit  matière  à  troistriom- 
phes  :  à  celui  d'Acilius  ,  qui  triompha  de  lui  et 
des  Etoliens,  et  à  ceux  de  l'amiral  Emilius 
Rcgillus  ,  et  de  L.  Scipion  y  qui  fut  surnommé 
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190.  l'Asiatique.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que 
l'époque  actuelle  fut  celle  de  la  corruption  des 
mœurs  dans  Rome.  La  prise  de  Syracuse  avoit 
pu  donner  l'idée  et  le  goût  des  arts  et  du  luxe  ; 
les  riches  dépouilles  de  l'Asie  en  portèrent  la 
passion  aux  derniers  excès.  Dix  commissaires 
partirent  pour  régler  les  affaires  de  l'Asie , 
suivant  l'ancien  usage  qu'on  avoit  tout  récem- 
iiient  pratiqué  à  l'occasion  de  la  conquête  de 
la  Grèce. 

Rome,  victorieuse  en  Ajie,  éprouva  dans 
la  Lusitanie  un  grand  échec  sous  la  conduite 
d'un  général  qui  se  fit  depuis  une  brillante 
réputation.  C'étoit  le  proconsul  Paul  Emile, 
fils  de  celui  qui,  par  la  faute  de  Varron,  avoit 
laissé  la  vie  à  la  bataille  de  Cannes.  Il  étoit 
monte  aux  honneurs  sans  le  secours  de  l'élo- 
quence,  des  sollicitations,  de  la  brigue,  et 
uniquement  par  sa  valeur,  son  équité,  sa 
bonne  conduite.  Se  bornant  à  mériter  l'es- 
time de  ses  soldats ,  il  n'achetoit  point ,  comme 
d'autres  généraux,  leur  faveur  par  de  lâches 
complaisances ,  et  maintenoit  rigoureusement 
la  discipline ,  qu'il  regardoit  comme  un  moyen 
de  vaincre ,  et  comme  une  sorte  de  prélude  de 
la  victoire.  On  est  fâché  de  trouver  un  divorce 
dans  la  vie  d'un  tel  homme.  Après  avoir  vécu 
long-temps  avec  sa  première  femme ,  qui  lui 
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donna  deux  fils,  il  la  répudia  sans  qu'on  en  190. 
puisse  assigner  le  motif.  Plutarquc  ,  pour  l'ex- 
cuser, prétend  qu'en  cette  matière  il  n'y  a 
rien  de  plus  juste  que  la  réponse  d'un  Piomain 
aux  reproches  de  ses  amis  qui  le  blàmoient 
d'une  pareille  action,  et  lui  demandoient  si 
sa  femme  n'étoit  pas  belle,  sage  et  féconde  : 
«  Ce  soulier  (répliqua-t-irpen  leur  montrant 
»  le  sien)  ne  vous  semble-t-il  pas  bon  et  bien 
)>  fait?  Cependant  il  me  blesse.  Qui  devons 
i>  me  dira  en  quel  endroit?  »  Cette  excuse  a 
un  grand  défaut;  c'est  qu'elle  pourroit  s'ap- 
pliquer à  tous  les  divorces.  Ici  cependant  la 
présomption  est  en  faveur  de  Paul  Emile  , 
doué  de  toutes  les  vertus  publiques  et  privées. 
11  paroît  qu'entr'autrcs  belles  qualités  ,  il 
possédoit  celle  de  la  constance  dans  les  revers. 
Il  en  avoit  besoin;  car  celui  qu'il  venoit  d'es- 
suyer eût  pu  consterner  un  homme  ordinaire. 
Après  avoir  laissé  six  mille  soldats  sur  le  champ 
de  bataille  ,  il  avoit  ramené  ses  débris  saisis  de 
frayeur  au  camp,  oùilnes'étoitmamtenu  qu'a- 
vec peine ,  et  qu'il  abandonna  bientôt  pour  se 
retirer  à  marches  forcées  en  pays  ami.  Là ,  il 
rassembla  en  très-grande  hàle  une  armée  ,  ou  i8g. 
plutôt  il  accrut  la  sienne,  et  vengea  presque 
aussitôt  sa  défaite  avec  usure ,  dans  une  seconde 
bataille  contre  les  Lusitaniens.  Il  en  lua  di\- 
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1^89.  huit  mille  ,  fit  treize  cents  prisonniers  ,  et  prit 
leurs  retranchemens. 

Ainsi  de  l'Espagne  au  mont  Taurus ,  tout 
cédoit  à  la  force  des  armes  romaines  ;  car  la 
résistance  de  la  petite  nation  des  Etoliens  mé- 
rite à  peine  d'être  remarquée.  Durant  la  trêve 
que  leur  accorda  Scipion ,  ils  firent  deman- 
der la  paix  au  sénat  romain  ;  leurs  envoyés , 
au  lieu  de  supplications ,  ayant  fait  entendre 
des  reproches,  furent  chassés  de  l'Italie;  et 
pour  s'assurer  de  leur  départ,  on  les  accom- 
pagna jusqu'au  rivage.  Pendant  le  cours  de  la 
guerre  asiatique  et  de  cette  ambassade,  ils 
avoient  obtenu  des  avantages  sur  quelques 
alliés  des  Romains  dans  la  Grèce  ;  mais  quand 
ils  eurent  appris  la  défaite  d'Antiachus,  le 
renvoi  de  leurs  ambassadeui^s  et  le  départ  du 
consul  Fulvius  Nobilior,  qui  avoit  déjà  passé 
la  mer,  et  venoit  à  eux  avec  son  armée  ,  ils 
sentirent  qu'il  leur  seroit  impossible  de  ré- 
sister long-temps  aux  vainqueurs  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie  ;  et  s'étant  procuré  l'intercession 
d'Athènes  et  de  Pthodes ,  ils  sollicitèrent  une 
seconde  fois  la  paix  à  Rome.  Fulvius  ,  sur  ces 
entrefaites ,  investit  Ambracie ,  ville  forte 
d'Acarnanie  ,  cnEpire ,  et  qui  avoit  près  d'une 
Keue  de  circuit.  Les  Etoliens  ,  à  qui  elle  s'étoit 
donnée ,   la  défendirent  de  manière   à  faire 
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craindre  au  consul  un  affront  poilr  son  début.  i8g. 
Comme  cet  événement  néanmoins  n'eût  pu  que 
retarder  la  perle  de  l'Etolie  ,  dont  les  posses- 
sions éloient  attaquées  à  la  fois  du  côté  de  la 
terre  et  de  la  mer,  par  les  Romains  et  parles 
alliés,  elle  se  mit  à  la  discrétion  du  consul, 
qui  lui  accorda  des  conditions  plus  modérées 
qu'elle  ne  l'espéroit ,  et  que  Rome  enfin  ratifia , 
non  sans  peine.  Ce  général  enleva  d'AmLracie 
toutes  les  statues  de  marbre  et  d'airain  ,  et 
tous  les  tableaux  qui  s'y  trouvoient.  C'étoit  la 
plus  riche  collection  qu'il  y  eût  dans  tout  le 
pays  ,  parce  que  Pyrrhus  avoit  résidé  en  cette 
ville.  Ce  fut  le  seul  butin  que  Fulvius  y  ravit , 
mais  il  étoit  d'une  valeur  inappréciable. 

Son  collègue  ,  Manlius  Vulso ,  combattoit 
alors  fort  loir\  de  l'Etolie  les  Gallo-Grecs,  ou 
Gallo-Galates.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs  de  la  migration 
d'une  nuée  de  Gaulois ,  qui ,  partis  des  rives 
septentrionales  de  l'Océan  (vers  279),  n'a- 
voicnt  pas  craint  de  traverser  une  immensité 
de  pays  pour  chercher  du  butin  ou  un  établis- 
sement ,  bien  persuadés  qu'ils  ne  trouveroient 
nulle  part  des  peuples  capables  de  leur  ré- 
sister. Après  avoirmis  successivement  à  contri- 
bution toutes  les  côtes  de  laPropontide  ,  une 
partie  de  ces  aventuriers  avoit  passé  le  détroit 
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189.  qui  les  separoit.  de  l'Asie  ;  et  quoiqu'ils  fussent 
réduits  à  dix  mille  hommes  ,  ils  imprimèrent 
une  si  grande  terreur  à  tous  les  Asiatiques  qui 
étoient  en-deçà  du  mont  Taurus,  qu'ils  les 
obligèrent  de  leur  payer  un  tribut.  La  contrée 
qu'ils  habitèrent  entre  la  Bithynie  et  la  Cappa- 
docc ,  s'appcloit  de  leur  nom  Galatie  ou  Gallo- 
Grèce  ,  parce  qu'ils  y  étoient  passés  a^^rès  avoir 
fait  une  invasion  dans  la  Grèce.  Ils  avoient 
combattu  sous  les  drapeaux  d'Antiochus.  Ce 
motif  parut  suffisant  aux  Romains  pour  les 
aller  chercher  jusque  dans  leur  pays,  quoi- 
qu'éloigné  de  celui  où  l'on  venoit  de  terminer 
la  guerre  contre  le  roi  de  Syrie.  Celle  des 
Gallo-Grecs  fut  courte,  mais  vive  et  rude. 
Le  consul  remporta  deux  grandes  victoires  , 
dont  une  sur  les  hauteurs  du  mont  Olympe  , 
où  il  eut  à  surmonter  l'extrême  désavantage 
du  lieu  ,  que  compensa  bien  l'inégalité  des 
armes  qui,  du  côte  des  Romains,  étoient 
meilleures  et  plus  variées.  Les  boucliers  trop 
étroits  des  Gaulois  laissoienl  à  découvert  une 
partie  de  leurs  grands  corps.  Après  sa  glo- 
rieuse campagne,  Manlius  s'éloignant,  aux 
approches  de  l'hiver  ,  de  ces  contrées  voisines 
du  mont  Taurus  ,  où  il  est  rigoureux  ,  vint  le 
passer  à  Ephèse. 

188.       Là  se  rendirent  les  ambassadeurs  de  tous 
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les  peuples  asiatiques,  situes  en-deçà  de  ce  i88. 
mont  fameux  ,  pour  remercier  Manlius  (  alors 
proconsul)  de  les  avoir  délivrés  du  brigandage 
des  Gaulois.  Ces  derniers  y  députèrent  de  leur 
côté  pour  demander  la  paix,  et  recevoir  la  loi 
qu'il  plairoit  au  vainqueur  d'imposer.  Aria- 
ralhe,  roi  de  Cappadoce  ,  s'excusa  aussi  d'a- 
voir secouru  Antiochus  ,  et  offrit  une  répa-  ^ 
ration  pécuniaire  pour  cette  faute.  Il  fut  taxé 
à  deux  cents  talens.  Quelque  temps  après  , 
Manlius  s'étant  rendu  à  Apamée  ,  y  régia  défi- 
nitivement, avec  les  dix  commissaires  du  sé- 
nat, le  triste  sort  du  roi  de  Syrie  ,  qu'on  dé- 
pouilla de  plusieurs  droits  inhérens  à  la  sou- 
veraineté. Tous  ses  vaisseaux  furent  brûlés  ou 
mis  en  pièces,  et  il  ne  resta  guère  au  grand 
Antioclius  que  le  vain  titre  de  roi ,  qu'on  vou- 
lut bien  lui  laisser.  Le  destin  de  l'Asie  étant 
fixé ,  Manlius  partit  avec  son  armée  pour  le 
voisinage  de  THcllespont.  Il  y  manda  les 
princes  gallo-grecs  ,  et  leur  fit  connoîtrc  à 
quelles  conditions  Piome  leur  permettoit 
d'exister.  Il  leur  défendit  d'étendre  leurs  pos- 
sessions et  de  piller  celles  de  leurs  voisins. 
De  retour  en  Europe  ,  il  traversa  la  Thrace, 
dont  les  chemins  scabreux  éloient  redoutés 
de  ses  soldats.  Pendant  cette  marche,  qui  fut 
longue,  les  habitans  ne  cessèrent  de  les  har- 
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i88.  celer,  de  les  attaquer  à  tous  les  passages  dif- 
ficiles. Dans  deux  de  ces  actions  ,  les  Romains 
éprouvèrent  du  désavantage.  Ils  perdirent  une 
partie  de  l'immense  butin  qu'ils  avoient  enlevé 
à  l'Asie.  Philippe  fut  soupçonné  d'avoir  sour- 
dement excité  ces  attaques.  Enfin,  les  obsta- 
cles étant  surmontés ,  Manlius  revint  à  Rome  , 
ainsi  que  Fulvius  ,  qui  avoit  été  son  collègue 
au  consulat ,  et  qui  comme  lui ,  nommé  ensuite 
proconsul,  avoit  en  cette  qualité  commandé 
dans  la  Grèce. 

187.  L'un  et  l'autre  trouvèrent  des  ennemis  à  la 
ville.  Sur  le  bruit  qui  courut  que  la  Liguric 
faisoit  des  préparatifs  considérables ,  cette  pro- 
vince fut  assignée  pour  département  aux  deux 
consuls.  L'un  d'eux,  Emilius  Lepidus,  se  plai- 
gnit amèrement  de  ce  qu'on  les  renfermoit 
ainsi  dans  les  vallées  de  la  Ligurie  ,  tandis  que 
deux  proconsuls  régnoient  en  Europe  et  en 
Asie  à  la  place  de  Philippe  et  d'Antiochus.  Le 
sénat  ne  révoqua  point  son  décret;  mais  il 
rappela  les  deux  généraux  qu'on  envioit.  Ce 
rappel  ne  suffit  pas  à  la  jalousie  de  Lepidus. 
Il  y  avoit  d'ailleurs  entre  lui  et  Fulvius  une 
vieille  inimitié ,  qui  l'entraîna  dans  de  hon- 
teuses pratiques  pour  nuire  à  ce  proconsul.  Il 
le  fit  accuser  par  les  députés  des  Ambraciens, 
d'avoir  attaqué  ces  peuples  en  pleine  paix  avec 
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cruauté  ,  après  que  leur  ville  eut  été  rendue.  18- 
Lorsqu'ils  eurent  porté  leurs  plaintes  au  sé- 
nat, le  consul  prévaricateur  leur  fit  diverses 
questions,  dont  les  réponses,  concertées  avec 
lui ,  aggravoient  le  prétendu  crime.  Son  col- 
lègue traversa  cette  machination  ,  et  prit  la 
défense  de  l'absent.  Mais  une  maladie  qui  lui 
survint  l'ayant  tenu  éloigné  du  sénat,  Lepidus, 
non  seulement  fit  rendre  un  décret  favorable 
aux  Ambraciens  ,  mais  afin  de  mortifier  da- 
vantage son  ennemi,  profita  d'une  occasion 
oiï  il  se  trouvoit  peu  de  sénateurs  à  l'assem- 
blée ,  pour  faire  ajouter  au  décret ,  qu'Am- 
bracie  n'avoit  pas  été  emportée  de  force. 

Manlius ,  à  son  tour,  sans  être  formelle- 
ment dénoncé,  essuya  des  contradictions  dans 
la  demande  qu'il  fit  du  triomphe.  Les  commis- 
saires chargés  d'arranger  les  affaires  de  l'Asie  , 
dirent  que  «  leur  mission  avoit  été  de  ter- 
»  miner,  de  concert  avec  lui,  le  traité  de 
»  paix  ébauché  par  L.  Scipion  ,  entre  Rome 
»  et  Antiochus  ;  que  Manlius  y  avoit  mis  toute 
»  espèce  d'obstacles,  jusqu'à  vouloir  porter  ses 
»  armes  au-delà  du  mont  Taurus  ;  qu'on  n'a- 
»  voit  pu  l'en  détourner ,  et  encore  avec  bien 
»  de  la  peine,  qu'en  lui  rappelant  les  mal- 
»  heurs  dont  la  Sibylle  menaçoit  les  Romains , 
«  s'ils  osoient  franchir  cette  limite.  Qu'arrêté 
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87.  »  dans  cette  entreprise,  il  avoit  déclare  de 
))  son  chef  la  guerre  aux  Gaulois  :  exenriple 
»  inouï  d'audace.  Qu'au  reste  les  Gaulois, 
»  amollis  par  les  délices  de  l'Asie ,  n'étoient 
»  rien  moins  que  des  ennemis  formidables 
»  qui  dussent  donner  matière  à  un  triomphe 
j>  glorieux  ;  et  néanmoins ,  que  s'il  les  avoit 
»  battus,  il  ne  le  devoit  qu'à  la  protection 
»  spéciale  que  les  dieux  accordoient  àRome, 
»  parce  que  si  les  Gaulois  eussent  conservé 
»  quelque  sang -froid,  ils  auroicnt  détruit 
»  l'armée  romaine  en  roulant  simplement  sur 
»  elle ,  dans  la  vallée  profonde  qu'elle  occu- 
))  poit,  les  grosses  pierres  que  la  montagne 
»  leur  présentoit  en  abondance.  »  On  fit  en- 
core quelques  autres  reproches  à  Manlius. 

Il  répondit  :  «  On  m'accuse  d'avoir  fait  la 
»  guerre  aux  Gallo-Grecs  sans  droit .  et  de 
»  l'avoir  faite  avec  témérité.  Je  n'ai  c|u'un 
>»  mot  à  dire  sur  le  premier  chef  d'accusation. 
>»  L'ordre  du  peuple  romain  étoit  de  com- 
»  battre  non  seulement  Antiochus,  mais  tous 
»  ses  alliés  ;  et  je  demande  aux  deux  Scipions 
»  s'ils  n'ont  pas  vu  les  Gaulois  aux  deux  ailes 
»  de  l'armée  ennemie ,  dont  ils  constituoicnt 
»  même  la  principale  force. 

»  Quant  au  reproche  qu'on  ajoute,  de 
»  les  avoir  attaqués  dans  un   poste   rcdou- 
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»  table,  dépendoit-il  de  moi  de  les  attaquer  187, 
»  ailleurs?  Ne  l'alloil-il  pas  les  chercher  où 
»  ils  étoient  ou  renoncer  à  les  réduire?  Et 
M  quand  ils  ont  été  vaincus,  malgré  l'avan- 
»  tage  du  lieu,  a-t-on  bonne  grâce  à  me  re- 
»  procher  d'avoir  trop  risqué  ?  Voyez  d'ail- 
»  leurs  combien  l'envie  est  aveugle  :  d'un 
»  côté  elle  dit  que  j'ai  été  imprudent  et  témé- 
»  raire;  de  l'autre,  que  je  n'ai  dompté  que 
i>  de  misérables  ennemis.  Mais  s'il  est  vrai 
»  que  le  climat  de  l'Asie  les  eût  énei-A-és,  il 
»  n'y  avoit  donc  pas  tant  de  témérité  à  les 
«  attaquer  sur  leurs  montagnes.  » 

Quoique  cette  réponse  fût  victorieuse,  la 
pluralité  du  sénat  étoit  décidée  à  refuser  le 
triomphe  ;  cependant  la  question  n'ayant  pu 
être  résolue  dans  la  première  séance ,  la  fa- 
mille et  les  partisans  de  Manlius  ramenèrent' 
par  leurs  remontrances  presque  tous  les  suf- 
frages en  sa  faveur.  11  y  avoit  de  justes  impu- 
tations à  lui  faire  sur  son  excessive  indulgence 
envers  les  soldais  ;  et  il  est  surprenant  qu'on 
eût  oublié  ce  sujet  de  plainte,  plus  fondé  que 
les  autres,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

A  cette  accusation  en  succéda  une  bien  plus 
importante  et  des  plus  mémorables  qui  aient 
jamais  été  intentées  dans  la  Grèce  ou  l'Italie, 
où  elles  étoient  si  communes.  Deux  tribuns, 

2. 
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187.  nommes  tous  deux  Petilius,  osèrent  appeler 
^en  jugement  Scipion  l'Africain  ,  qui  avoit 
été  l'idole  de  Rome  ,  et  qu'on  avoit  en  quel- 
que sorte  divinisé,  en  ordonnant  que  sa  sta- 
tue décorée  des  ornemens  triomphaux  ,  fut , 
comme  celle  des  dieux,  placée  sur  des  cous- 
sins dans  la  cérémonie  du  lectisternium.  On 
avoit  même  songé  à  lui  conférer  la  dictature , 
ou  le  consulat  à  perpétuité  ;  mais  il  refusa  une 
élévation  qui  l'eût  fait  sortir  de  la  classe  des 
citoyens.  Le  temps,  l'habitude  de  le  voir  tous 
les  jours,  refroidirent  insensiblement  cet  en- 
thousiasme. Une  circonstance  de  son  deuxième 
consulat  (en  194)  ajouta  même  un  peu  de  dé- 
faveur à  ce  refroidissement:  les  cenv^^eurs,  à 
cette  époque,  ordonnèrent  que  les  sénateurs 
eussent  des  places  distinguées  dans  les  spec- 
tacles ,  où  ils  avoient  été  jusqu'alors  confondus 
avec  le  peuple.  Cette  distinction  choqua  lamul- 
titude  ;  et  l'on  sut  mauvais  gré  à  Scipion  de  l'a- 
voir appuyée  de  l'autorité  de  sa  magistrature. 
Deux  ans  après,  il  éprouva  le  déchet  de  son 
crédit,  qu'il  employa  vainement  pour  porter 
à  la  dignité  consulaire  son  cousin  Nasica,  qui 
avoit  cependant  par  lui-même  plus  de  titres 
qu'il  n'en  falloit  pour  la  mériter.  Lorsqu'enfin 
l'envie  jugea  sa  faveur  passée,  elle  l'attaqua 
ouvertement  :  on  l'accusa  d'avoir  détourné  à 
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son  profit  une  partie  du  butin  fait  en  Asie  ,  et  187. 
d'avoir  reçu  de  l'argent  d'Antiochus  pour  lui 
procurer  la  paix. 

L'accusé  parut  sur  la  place  publique  avec 
le  plus  grand  cortc'ge  qu'on  eût  encore  vu  à 
aucun  citoyen  ou  à  aucun  magistrat.  Quand 
son  accusateur  se  fut  fait  entendre ,  sans  dai- 
gner répondre  un  seul  mot  à  l'accusation  ,  le 
vainqueur  d'Annibal  parla  de  ses  exploits  avec 
tant  de  noblesse  et  de  grandeur,  qu'on  avoua 
que  personne  n'avoit  jamais  été  ni  mieux,  ni 
plus  justement  loué.  On  ne  fut  point  choqué 
de  cette  liberté,  parce  qu'il  en  usoit,  non 
pour  se  vanter,  mais  pour  se  défendre.  L'af- 
faire n'ayant  pu  être  terminée  dans  une  pre- 
mière séance,  fut  renvoyée  à  une  seconde. 
Cité  alors  par  les  tribuns  qui  occupoient  la 
tribune  aux  harangues,  au  lieu  de  rester  dans 
le  poste  ordinaire  des  accusés ,  Scipion  perce 
la  foule ,  accompagné  d'une  multitude  d'amis 
et  de  clients,  monte  à  la  tribune,  met  sur  sa 
tête  la  couronne  qu'il  avoit  portée  à  la  céré- 
monie de  son  triomphe ,  et  dit  :  «  G'estaujour- 
»  d'hui  le  jour  anniversaire  de  la  bataille  de 
«  Zama  :  un  tel  jour  ne  doit  pas  se  passer  en 
»  disputes.  Je  vais  au  Capitole  remercier  les 
»  dieux  de  m'avoir  donné  le  désir  et  la  faculté 
«  de  servir  la  patrie;  que  ceux  qui  la  chéris- 

2.  22 
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187.  j)  sent  me  suivent,  et  demandent  au  ciel  de  lui 
»  accorder  toujours  des  généraux  et  des  magis- 
»  trats  qui  me  ressemblent.  »  Aussitôt  il  des- 
cend de  la  tribune  ,  et  marche  au  Gapitolc  ,  où 
l'assemblée  entière  le  suit,  laissant  les  tribuns 
seuls  sur  la  place.  Ce  jour  ,  dit  Tite-Live  ,  fut 
pour  lui  plus  beau  que  celui  de  son  triomphe. 
Cette  action  a  de  léclat  :  elle  choquoit  sans 
doute  un  peu  l'esprit  de  la  constitution  démo- 
cratique de  Rome.  Scipion  en  ce  moment  avoit 
l'air  d'en  être  le  monarque  ;  mais  l'obéissance 
ctoit  volontaire  :  la  multitude,  par  sa  dé- 
marche spontanée, sembla rcconnoître  qu'elle 
méritoit  cette  leçon.  Jamais  peut-être  l'envie 
n'en  reçut  une  plus  forte  ;  cependant,  quoique 
humiliée,  elle  obtint  à  peu  près  ce  qu'elle 
désiroit.  Le  courage  de  l'accusé  l'avoit  étour- 
die ,  et  non  pas  terrassée.  Scipion  fut  appelé  de 
nouveau  ;  il  apporta  cette  fois  le  registre  qu'il 
avoit  tenu  de  toutes  les  sommes  reçues,  le 
fit  voir  à  l'assemblée,  et  le  déchira  aussitôt, 
en  disant  qu'il  avoit  assez  enrichi  le  trésor  pu- 
blic ,  et  que  de  scrupuleuses  recherches  étoient 
inutiles.  Il  fut  encore  cité.  Cet  homme  ,  trop 
grand  pour  une  démocratie ,  ne  daigna  pas 
comparoître  ;  son  frère  ,  pour  ne  pas  aigrir  les 
esprits  et  pour  sauver  le  respect  dû  aux  lois, 
ilit  qu'il  étoit  malade.  Enfin  on  l'appela  une 
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quatrième  fois  :  Scipion  alors  indigné  se  retira  187. 
dans  un  viilage  de  la  Campanie  ,  à  Literne  , 
sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  vécut  avec  le  plus 
grand  calme  et  la  plus  grande  simplicité,  cul- 
tivant la  terre  de  ses  propres  mains;  ce  qui 
en  ce  temps  commençoit  à  devenir  remar- 
quable. Il  y  termina  bientôt  sa  carrière.  11  y 
a  quelque  incertitude  sur  le  temps  de  sa  mort. 
Il  fut  l'intime  ami  du  poëte  Ennius ,  qui  chanta 
ses- victoires.  Yalère  Maxime  dit  qu'il  voulut 
qu'on  gravât  sur  sa  tombe  ces  mots  :  Ingraia 
patria^ne  ossa  quidcm  rnea  habcs.  «  Ingrate 
»  patrie,  tu  n'as  pas  même  mes  ossemens.  » 

Sa  retraite  cependant  n'avoit  point  assouvi 
la  haine  des  Petilius,  ou  de  ceux  qui  les  exci- 
toicnt  :  ils  prétendirent  Tcn  arracher,  et  le 
faire  juger;  mais  ïib.  Sempronius  Gracchus, 
un  des  tribuns  ,  s'opposa  vivement  à  cette  in- 
dignité, quoiqu'ennemi  personnel  de  Scipion  ; 
et  son  opposition  rendit  inefficace  toute  la 
mauvaise  volonté  de  ses  collègues. 

Mais  en  cédant  pour  l'instant  à  la  nécessité , 
les  envieux  ne  lâchèrent  point  leur  proie  ;  ils 
poursuivirent  Scipion  au-delà  du  tombeau.  Le 
plus  acharné  de  ses  ennemis  c'étoitCaton  ,  qui 
du  vivant  de  ce  grand  homme  n'avoit  cessé  de 
déclamer  contre  son  élévation.  Tite-Live  se 
sert  du  terme  énergique  d'aboyer  :  allafrare 
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87.  cjus  magnitudinerri.  solUus  erat.  L'inimitié  de 
Calon,  née  de  la  différence  des  caractères  oa 
d'une  secrète  jalousie,  avoit  éclaté  dès  long- 
temps.  Il   avoit   été  questeur  sous  Scipion , 
pendant  la  guerre  d'Afrique  ;  et  chez  les  Ro- 
mains ,  ces  officiers  avoient  coutume  de  porter 
à  leurs  commandans  un  respect  en  quelque 
sorte  filial.  Gaton  fut  bien  loin  de  se  confor- 
mer à  cet  usage  :  choqué  de  la  noblesse  et  de 
la  grandeur  qu'il  aperçut  dans  la  manière  de 
vivre  de  son  général ,  il  le  quitta  en  Sicile,  et 
vint  aussitôt  Joindre  dans  le  sénat  ses  criail- 
leries  à  celles  de  Fabius  ,  contre  les  dépenses 
superflues  qu'ils  lui  imputoient.  Son  animo- 
sité  ayant  été  portée  aux  derniers  excès  dans 
le  temps  de  l'accusation  des  Petilius,  on  croit 
que  ce  fut   Caton  qui  provoqua  cet  odieux 
procès  ,  et  le  fit  recommencer  après  la  mort 
de  Scipion.   Ces  tribuns  demandèrent  qu'on 
recherchât  ce  qu'éloit  devenue  la  portion  de 
l'argent  payée  par  Antiochus  et  ses  sujets, 
qui  n'étoit  point  entrée  dans  le  trésor.  Scipion 
l'Asiatique,    directement  intéressé  dans   ces 
recherches,  ne  parut  occupé  que  de  la  mé- 
moire de  l'Africain.  Il  se  plaignit  qu'on  eût 
choisi  pour  proposer  le  plébiscite  ,  le  moment 
où  son  frère  venoit  d'expirer  (i);  que  non 

(i)  11  faut  en  ce  cas  que  celte  affoire  soit  postérieure 
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conlens  de  l'avoir  privé  de  Toraison  funèbre  187. 
dont  sa  mort  eût  dû  être  honorée ,  les  envieux 
attaquoient  encore  sa  vie  par  des  imputations 
calomnieuses.  Caton  prononça  un  discours 
pour  appuyer  les  accusateurs;  et  la  prépon- 
dérance d'un  homme  si  accrédité  détermina 
deux  tribuns  du  peuple  qui  avoient  formé 
opposition ,  à  s'en  désister.  Toutes  les  tribus 
opinèrent  au  gré  des  Petilius  et  de  Caton. 

Un  préteur  fut  commis  par  le  sénat  pour 
juger  l'affaire.  Il  condamna  Scipion ,  et  son 
lieutenant ,  et  son  questeur,  sous  prétexte  que 
chacun  d'eux  avoit  reçu  d'Antiochus  pour 
lui  procurer  des  conditions  de  paix  moins  dé- 
favorables ,  des  sommes  différentes  qui  n'a- 
voient  pas  été  versées  dans  le  trésor.  Le  lieu- 
tenant et  le  questeur  ,  soit  qu'ils  fussent  inno- 
cens  ou  coupables ,  fournirent  des  cautions 
pour  les  restitutions  auxquelles  ils  étoient  con- 
damnés. Quant  à  Scipion,  comme  ilprotestoit 
n'avoir  rien  détourné ,  on  se  mit  en  devoir  de 
Temprisonner.  Son  cousin  Nasica  réclama 
fintervention  des  tribuns ,  fit  à  ce  sujet  un 
éloge  pompeux  et  mérité  de  Ja  famille  des 
Scipions,  et  releva  la  gloire  du  vainqueur  de 
l'Asie.   «  Pour  trouver,  dit-il,  contre  lui  un 

au  temps  actuel;  car  on  cToit  que  Scipion  ne  mourut 
qu'en  i8/j. 
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»  grief  dans  la  paix  accordée  au  roi  de  Syrie  , 

>>  onsLippose qu'il ravendue,etron ne voitpas 

w  que  la  même  imputation  tombe  directement 

»  s.ur  les  dix  commissaires  par  Favis  desquels 

»  Scipion  l'a  faite.  On  dit  que  de  tout  l'argent 

»  tiré   d'Anliochus  ,  il  n'a  presque   rien  été 

j>  versé  dans  le  trésor  national;  et  cej)endant 

»  on  a  exposé  aux  yeux  de  fout  le  monde,  le 

»  jour  du  triomphe  ,   et  on  a  porté  dans  les 

»  coffres  de  la  république  une  somme  si  con- 

»  sidérable,  que  les  dépouilles  de  dix  autres 

j)  triomphes  choisis  parmi  les  plus  éclatans  ne 

3)  sauroient  l'égaler.  On  prétend  que  la  paix  a 

5)  laissé  au  roi  de  Syrie  tous  ses  Etats;  et  on 

»  lui  a  enlevé  l'espace  de  plus  de  trente  Jour- 

:>'  nées  de  chemin  en  longueur,  et  plus  de  dix 

>'  en  largeur.  On  a  soustrait  à  son  pouvoir , 

-»  non   seulement    des   provinces,    mais   des 

»  nations  entières.  C'est  donc  une  calomnie 

»  de  supposer  que  la  paix  lui  a  été  vendue  au 

3>  profit  de  Scipion.  Qu'auroit  donc   fait   ce 

5>  général  des  trésors  d'Antiochus?  Le  prix  de 

»  tous  ses  biens ,  en  y  comprenant  plusieurs 

:»  successions  qui  lui  sont  échues ,  équivaudroit 

3>  à  peine  aux  sommes  qu'il  est  supposé  avoir 

i>  diverties.  Si  l'accusation  éloit  véritable,  il 

»  existeroit  une  augmentation  prodigieuse  de 

«  richesses  dans  une  maison  que  le  luxe  n'a 


RÉPUBLIQUE.  340 

»  point  épuisée.  Les  ennemis  de  Scipion  ne  1^7. 
»  Uouvant  pas  dans  la  vente  de  ses  biens  la 
»  somme  à  laquelle  ils  l'ont  fait  condamner, 
»  vont  donc  jeter  cet  homme  illustre  dans  un 
»  cachot  où  il  sera  confondu  avec  les  voleurs 
»  et  les  assassins.  Cette  indignité  sera  plus 
»  honteuse  pour  Ptome  que  pour  la  famille 
»  des  Scipions.  » 

Le  préteur  allégua  froidement  le  plébiscite ^ 
le  décret  du  sénat,  et  le  jugement  rendu  contre 
Taccusé,  ajoutant  que  si  celui-ci  n'exécutoit 
pas  la  condamnation  ,  il  ne  pouvoit  se  dispen- 
ser de  le  faire  arrêter.  Les  tribuns  déclarèrent 
qu'ils  ne  s'opposoient  point  à  l'exécution  du 
jugement,  à  Texception  de  Gracchus  qui  dit 
qu'il  n'empccheroit  point  la  vente  des  ])iens 
du  condamné,  mais  qu'il  ne  souffriroit  pas 
qu'on  menât  en  prison  un  général  qui  avoit 
triomphé  du  plus  grand  roi  qui  existât,  et 
reculé  les  bornes  de  l'Empire  aux  extrémités 
de  la  terre.  Par  une  sorte  de  contradiction  ,  la 
multitude  ,  qui  avoit  fait  condamner  l'accusé, 
se  réjouit  de  l'opposition  de  Gracchus.  La 
vente  des  biens  de  Scipion  acheva  de  le  justi- 
fier :  ils  ne  produisirent  pas  ce  qu'il  devoit 
restituer.  Sa  famille,  ses  clients,  ses  amis  lui 
offrirent  beaucoup  au-delà  de  leur  valeur.  Il 
refusa  tout ,  et  souffrit  seulement  (pjc  ses  plu;* 
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187.  proches  rachetassent  les  meubles  dont  il  avoit 
besoin  pour  vivre  avec  quelque  décence  ;  et 
ses  accusateurs  furent  seuls  accablés  de  la 
haine  publique  qu'ils  avoient  provoquée  contre 
lui.  La  persécution  qui  accabla  les  deux  Scipion 
n'en  est  pas  moins  un  exemple  frappant  des 
abus  de  tout  gouvernement  populaire. 

La  multitude  pouvoit  alors  se  livrer  à  ses 
caprices  avec  d'autant  plus  de  sécurité ,  que 
Rome  voyoit  peu  de  sujets  de  crainte  au  de- 
hors. Les  deux  consuls  faisoient  la  guerre  avec 
plus  de  peine  que  de  véritable  danger  dans  la 
Ligurie.  Ce  pays  pauvre ,  sLérile  ,  d'un  diffi- 
cile accès,  dans  lequel  il  se  trouvoit  plusieurs 
forts,  excrçoit  la  patience  et  même  le  cou- 
rage des  Romains;  ils  avoient  besoin  de  cet 
exercice.  Dans  l'Asie,  la  beauté  du  climat, 
l'opulence  de  la  contrée,  la  mollesse  de  ses 
habitans  leur  avoient  procuré  des  marches 
faciles,  des  victoires  peu  chèrement  payées 
et  très-profitables.  Cn.  Manlius  ayant  donné 
dans  cette  province  trop  de  liberté  à  ses  sol- 
dats, ils  en  étoient  devenus  moins  belliqueux; 
ce  qui  fut  cause  que  rencontrant  dans  la 
Thrace  des  peuples  plus  aguerris  et  des  che- 
mins plus  rudes  ,  ils  avoient  essuyé  quelques 
échecs.  Les  Liguriens,  ennemis  irréconciliables 
de  Rome  ,  lui  rendoient  donc  cn  quelque  sorte 
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un  bon  office  en  tenant  toujours  ses  soldats  en  187. 
haleine.  Ces  peuples  furent  domptés  et  désar- 
més par  l'un  et  l'autre  consul  ,  qui ,  après 
avoir  terminé  la  guerre  contr'eux ,  employè- 
rent leurs  légions  à  construire  de  grandes 
routes,  suivant  l'usage  des  Romains  de  ne 
jamais  laisser  les  troupes  dans  l'inaction. 

Avant  le  retour  des  consuls,  dont  l'un  étoit 
M.  Emilius,  ennemi  déclaré,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  M.  Fulvius  (i),  ce  dernier 
arriva  de  l'Etolie ,  et  demanda  le  triomphe. 
Un  tribun  déclara  s'y  opposer  jusqu'à  l'ar- 
rivée d'Emilius  qui  avoit,  disoit-il ,  des  rai- 
sons à  faire  valoir  contre  la  demande  dont  il 
s'agissoit,  et  qui  l'avoit  prié  d'empêcher  qu'on 
ne  prononçât  en  son  absence.  Fulvius  répon- 
dit que  tout  le  monde  connoissoit  la  haine  que 
lui  portoit  le  consul ,  qui  avoit  fait  consigner 
dans  un  sénatus-consulte  qu'Ambracie  n'avoit 
pas  été  réduite  par  force  ,  quoique  ses  soldats 
se  fussent  rendus  maîtres  de  la  muraille  ,  et 
que   les  assiégés  n'eussent  capitulé  qu'après 

(i)  Ayant  été  postérieurement,  en  179,  tous  deux 
nommés  censeurs,  ils  se  réconcilièrent  à  la  sollicitation 
de  Metellus  ,  si  parfaitement ,  qu'Emilius  nomma  son 
collègue  prince  du  sénat.  Assez  communément  jusqu'a- 
lors, les  inimitiés  privées  cédoient  à  Tintérêt  de  la 
pairie. 
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187.  avoir  perdu  plus  de  trois  mille  hommes.  II 
demandoit  s'il  convenoit  d'arrêter  aux  portes 
de  la  ville  une  armée  victorieuse  ,  son  général , 
les  prisonniers  et  les  dépouilles  qu'elle  emmc- 
noit  avec  elle,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  consul 
de  mettre  un  terme  aux  lenteurs  qui  retar- 
doient  à  dessein  son  arrivée.  Tiberius  Grac- 
chus ,  collègue  du  tribun  opposé  au  triomphe  , 
combattit  vivement  ce  dernier.  Il  dit  tjue  rien 
n'étoit  plus  vil ,  ni  plus  indigne  d'un  magis- 
trat du  peuple  ,  qu'une  telle  complaisance 
pour  la  passion  d'aulrui;  que  la  puissance 
tribunitienne  avoit  été  créée  pour  secourir 
les  opprimés ,  .et  non  pour  favoriser  les  op- 
presseurs et  la  tyrannie  d'un  consul.  L'oppo- 
sition fut  retirée,  et  le  triomphe  accordé  à 
Fulvius.  On  porta  dans  la  marche  cinq  cent 
quinze  statues  de  cuivre  et  de  marbre.  Pour 
accomplir  un  vœu  qu'il  avoit  fait  dans  l'Etolie  , 
ce  général  donna  ,  en  186,  des  jeux  ,  où  l'on 
vit  pour  la  première  fois  à  Rome  des  combats 
d'athlètesetdeschassesdèlionsetde  panthères. 
Au  triomphe  de  Fulvius  succéda  celui  de 
Cn.  Manlius,  pour  les  succès  obtenus  contre 
les  Gallo- Grecs.  11  l'avoit  différé  dans  la 
crainte  de  se  voir,  en  descendant  du  char 
triomphal ,  traduit  aussi  devant  le  peuple  par 
les  Pctilius  ;    il    devoit   plus   redouter   celte 
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épreuve  que  Scipion  son  prédécesseur,  parce  «87- 
qu'il  avoit  laissé  vivre  l'armée  dans  une  licence 
qui  anéantit  la  discipline  exactement  mainte- 
nue sous  le  commandement  de  l'autre;  et  les 
funestes  effets  de  la  corruption  se  manifestoient 
jusque  dans  Piome.  Ce  furent  les  soldats  qu'il 
avoit  commandés  qui  les  premiers  y  firent 
connoître  le  luxe  de  l'Asie.  Ils  y  apportèrent 
les  premiers  des  lits  garnis  d'airain ,  des  ri- 
deaux de  lit  et  de  litière,  des  buffets,  et,  ce 
qui  passoit  alors  pour  îe  dernier  excès  du  luxe , 
des  tables  soutenues  par  un  seul  pied.  Ils  ajou- 
tèrent à  la  délicatesse  et  à  la  somptuosité  des 
repas  ,  les  plaisirs  de  la  musique ,  ayant  à  leurs 
gages  des  femmes  qui  jouoient  de  la  harpe  et 
de  divers  autres  instrumens ,  des  comédiens 
ou  des  baladins.  Le  cuisinier,  qui  étoit  autre- 
fois le  plus  vil  des  esclaves  de  la  maison  ,  en 
fut  dès  lors  regardé  comme  l'officier  le  plus 
nécessaire,  et  son  ministère  devint  considé- 
rable. Pendant  la  cérémonie  du  triomphe  de 
Manlius,  son  armée  lui  prodigua,  dans  des 
chansons  militaires  dont  cette  pompe  étoit 
ordinairement  accompagnée,  des  éloges  qu'on 
jugcoit  bien  n'être  accordés  qu'à  son  excessive 
indulgence;  en  sorte  qu'il  ne  fut  pas  aussi  ap- 
plaudi du  peuple  que  des  soldats,  jgg 
Une  nouveauté  moins  dangereuse  que  le  i85. 
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186 —  laxc  et  la  mollesse,  parce  qu'elle  n'étoit  pas 
*^'  de  nature  à  pouvoir  subsister  long-temps,  s'in- 
troduisit dans  Rome.  Au  reste ,  il  y  a  vraisem- 
blablement de  l'exagération  dans  ce  qu'on  en 
raconte. Un  Grec  de  basse  condition  ,  ignorant , 
prêtre  et  devin,  arriva  dans  l'Etrurie  :  il  n'é- 
toit pas  de  ceux  qui  enseignoient  ouvertement 
un  culte  religieux  pour  en  tirer  quelque  profit. 
Ses  mystères ,  nommés  Bacchanales  ,  se  célé- 
broient  en  secret.  Il  y  admit  d'abord  peu  de 
personnes  :  bientôt  tous  ceux  qui  se  présentè- 
rent furent  reçus;  et,  pour  attirer  plus  de 
monde,  il  joignit  au  culte  les  délices  de  la 
table.  La  nuit  couvrant  de  son  obscurité  la 
licence  que  cherchoient  les  initiés ,  on  se  li- 
vroit  à  tous  les  genres  de  débauches,  et  spé- 
cialement à  celles  qui  outragent  la  nature. 
Les  cris  de  ceux  qui  refusoient  d'en  être  les 
complices  et  auxquels  on  faisoit  violence , 
ou  bien  qu'on  égorgeoit,  éloient  couverts  par 
le  bruit  des  tambours  et  des  cymbales.  Les 
victimes  étoient  attachées  à  de  certaines  ma- 
chines,  et  disparoissoient.  On  les  entraînoit 
dans  des  cavernes  inconnues ,  oti  elles  étoient 
immolées.  Ces  abominations  passèrent  de  l'E- 
trurie à  Rome ,  ou  la  grandeur  de  la  ville  en 
favorisa  quelque  temps  le  secret.  Un  enchaî- 
nement de  circonstances  très-singulières  le  fit 
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<:onnoître  du  eouvcrnement.  Ebutius  ,  fils  d'un  i86- 
chevalier,  perdit  son  père.  Sa  mère  se  rema- 
ria; il  tomba  sous  la  tutelle  d'un  beau-père; 
celui-ci  s'e'tant  conduit  de  façon  à  ne  pouvoir 
remettre  le  de'pôt  de  la  fortune  de  son  pupille  , 
qui  lui  avoit  été'  confié,  résolut  de  se  défaire 
de  ce  jeune  homme,  et,  pour  cet  effet,  de 
l'introduire  dans  la  secte  des  Bacchanales  ,  où 
non  seulement  les  meurtres  ,  mais  les  empoi- 
sonnfemcns  (i)  étoient  faciles  et  à  la  dispo- 
sition des  malfaiteurs;  en  tout  cas,  il  vouloit 
l'enchaîner  par  les  liens  du  crime  ,  de  manière 
à  n'en  avoir  rien  à  craindre.  Sa  femme ,  à  qui 
peut-être  il  n'avoit  pas  laissé  voir  toute  la 
noirceur  de  son  projet,  engagea  son  fils  à  se 
faire  initier,  en  disant  qu'elle  en  avoit  fait  le 
vœu  dans  une  maladie  à  laquelle  il  venoit  d'é- 
chapper. Il  y  consentit.  Un  des  préliminaires 
de  la  réception  étoit  de  s'abstenir  du  com- 
merce des  femmes  pendant  dix  jours.  Le  jeune 

(i)  11  est  bien  étonnant  que  ce  crime  fût  si  commun 
à  une  époque  où  à  peine  la  corruption  des  mœurs  étoit 
commencée.  Tite-Live  dit  qu'un  préteur  ayant  eu  quel- 
ques années  après  (en  i8o)  la  commission  de  faire  le 
procès  aux  empoisonneurs,  à  la  distance  dç  dix  milles 
fie  Rome,  manda  au  sénat  avoir  condamné  trois  mille 
coupables,  el  ajouta  qu'à  mesure  qu'il  poussoit  les 
recherches  ,  il  en  découvroit  un  plus  grand  nombre. 
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i,"SG —  Ebuîius  enlrelcnoit  une  courtisane  nommée 
i85.  Hispala,  ou  plutôt  il  étoit  entretenu  par  elle. 
Comme  ils  passoient  les  nuits  ensemble,  pour 
la  pre'parer  à  son  absence  pendant  dix  jours, 
il  lui  annonça  sa  prochaine  initiation  aux  mys- 
tères de  Baccbus.  Elle  frémit,  lui  apprend 
qu'avant  d'être  affranchie,  elle  accompagnoit 
sa  maîtresse  à  ces  assemblées  nocturnes,  et 
lui  en  découvre  toute  l'horreur.  Ebutius  ayant , 
après  cette  révélation,  refusé  d'entrer  dans  la 
nouvelle  secte  ,  est  chassé  de  la  maison  mater- 
nelle. 11  va  tout  dénoncer  au  consul  Postu- 
mius ,  qui  interroge  sur-le-champ  Hispala. 
Celte  fille  ne  veut  d'abord  rien  avouer,  crai- 
gnant la  colère  des  dieux  si  elle  dévoile  leurs 
mystères,  et  plus  encore  celle  des  hommes, 
qui  la  mettroient  en  pièces  s'ils  apprenoient 
qu'elle  eût  trahi  leur  secret.  Le  consul  dissipe 
l'une  et  l'autre  crainte.  Elle  raconte  alors  ce 
qu'elle  sait;  dit  que,  depuis  deux  ans,  on 
n'admet  pas  d'initiés  qui  en  ait  plus  de  vingts 
parce  qu'on  ne  veut  que  des  personnes  d'un 
âge  propre  à  céder  aux  séductions  ou  à  souf- 
frir la  violence.  Elle  ajoute  que  le  nombre  des 
coupables  est  prodigieux,  et  qu'il  s'y  trouve 
des  personnes  qualifiées  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe. 

Le  rapport  de  celte  découverte  fut  fait  au 
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sénat,  qui  ordonna  de  se'vir  particulièrement  i. ".ri- 
contre  ceux  qui  auroient  attenté  à  la  vie  ou  à  '^^• 
l'honneur  de  quelque  personne  que  ce  pût 
être.  Le  peuple  fut  ensuite  convoqué.  Postu- 
mius  ayant  commencé  par  la  prière  que  les 
magistralsavoient  cou  tu  me  de  prononcer  avant 
de  haranguer  rassemblée,  dit  que  jamais  elle 
n'avoil  été  plus  convenable  que  dans  l'affaire 
dont  il  alloit  parler,  puisqu'il  s'agissoit  de  la 
religion  et  du. salut  de  la  république.  Lorsqu'il 
€ut  fait  connoître  le  nouveau  culte,  si  ce  nom 
peut  être  donné  à  un  tel  amas  de  crimes  et 
d'infamies  ,  il  ajouta'que  le  nombre  de  ses  sec- 
tateurs augmentant  de  jour  en  jour,  pouvoit 
devenir  formidable  à  l'Empire ,  si  l'on  ne  pre- 
noit  de  promptes  mesures.  Il  se  montoit,  dit- 
on  ,  à  sept  mille.  Les  consuls  défendirent  de 
favoriser  la  fuite  des  accusés ,  de  les  tenir  ca- 
chés, de  leur  prêter  aucune  assistance.  On 
arrêta  beaucoup  de  monde.  Quelques  unspré- 
vinrentleur  supplice  par  le  suicide.  Cette  asso- 
ciation avoit  quatre  principaux  chefs,  dont 
deux  étoient  des  environs  de  Rome ,  et  les  deux 
autres  appartenoient  à  la  populace  romaine. 
Ils  furent  pris  et  avouèrent  leurs  crimes  ,  sans 
chercher  à  éluder  la  condamnation.  On  mit  à 
mort  les  plus  coupables  de  leurs  complices, 
c'est-à-dire ,  les  corrupteurs ,  les  meurtriers  , 
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186—  les  faussaires  ,  les  faux  témoins ,  car  tous  les 
io5.  genres  de  forfaits  souilloient  la  secte,  et  la 
plupart  de  ceux  qu'on  arrêta  en  furent  con- 
vaincus. Les  femmes  condamnées  par  les  con- 
suls étoient  remises  à  leurs  parens  ou  à  leurs 
tuteurs  pour  qu'ils  les  fissent  mourir  ;  et  lors- 
qu'on ne  trouvoit  personne  à  qui  Ton  pût  se 
fier  du  soin  de  leur  supplice  ,  on  les  envoyoit 
publiquement  à  la  mort.  On  décerna  une  ré- 
compense pécuniaire,  et  l'on  accorda  divers 
privilèges  à  Ebutius  et  à  Hispala.  Celle-ci 
obtint,  entr'autres,  la  faculté  d'épouser  un 
homme  libre ,  sans  que  son  mari  fut  réputé 
s'être  mésallié. 

On  trouve  ,  dans  le  récit  que  fait  Tite-Live 
de  cette  monstrueuse  affaire,  des  détails  qui 
manquent  tout-à-fait  de  vraisemblance  :  il  sup- 
pose que  la  société  des  Bacchanales  a  duré  plu- 
sieurs années,  puisqu'il  fait  dire  à  l'affranchie 
que  ,  dans  les  deux  dernières  ,  on  ne  reccvoit 
plus  d'initiés  au-dessus  de  vingt  ans.  Or,  il 
semble  impossible  que  tant  de  meurtres  et  d'a- 
bominations aient  pu  se  commettre  au  sein  de 
Rome,  et  que  des  personnes  aient  disparu, 
sans  qu'on  ait  fait  des  recherches ,  sans  que  le 
gouvernement  en  ait  été  averti.  II  n'y  eut,  à 
ce  qu'il  paroît ,  de  dénonciation  que  de  la  part 
d'une  affranchie,  d'une  courtisane  qui  n'avoit 
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même  qu'entrevu  ces  abominables  mystères. 
Il  est  donc  possible,  comme  l'insinue  un  écri- 
vain anglais  (Ferguson),  que  les  magistrats 
aient  cru  trop  légèrement  des  rapports  invrai- 
semblables, nous  pouvons  du  moins  dire  des 
faits  très-exagérés. 

L'extinction  de  celte  secte,  prétendue  reli- 
gieuse ,  étant  terminée  ,  les  deux  consuls  allè- 
rent combattre  les  Liguriens.  Marcius,  parti 
le  premier,  fut  attiré  par  eux  dans  des  em- 
bûches dressées  au  milieu  des  forets,  où  ils  se 
réfugioient  d'ordinaire  pour  éviter  les  pour- 
suites des  Romains.  Il  y  perdit  quatre  mille 
hommes. 

On  reçut  dans  le  même  temps  la  nouvelle 
de  deux  victoires  remportées  en  Espagne  : 
l'une  contre  les  Lusitains,  l'autre  contre  les 
Celtibériens.  L'année  suivante  (  i85),  les  Es- 
pagnols furent  entièrement  défaits  près  du 
Tage.  On  leur  tua  plus  de  trente  mille  hom- 
mes. Les  deux  consuls  battirent  aussi  les 
Liguriens. 

Une  autre  guerre  s'annonçoit  entr^î  Rome 
et  Philippe.  Ce  prince,  en  faisant  la  paix , 
avoit  subi  le  joug  de  la  nécessité;  mais  on  lui 
imposa  des  conditions  qui  le  révoltoient.  Celle 
qui  lui  paroissoit  la  plus  odieuse,  étoit  l'obli- 
gation de  laisser  impunie  la  trahison  de  ceux 
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i8G—  d'entre  ses  sujets  qui  avoientpris  le  parti  des 

l85      -r»  •  Tl  ' 

'  Romains.  IJ  se  preparoit  donc  ,  le  plus  secrè- 
tement qu'il  lui  étoit  possible  ,  à  se  venger  des 
affronts  qu'il  avoit  subis  ;  mais  nous  verrons 
que  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'en 
former  même  la  tentative.  Les  Romains  lui 
donnèrent  encore  d'autres  sujets  de  plainte  ; 
néanmoins  comme  son  mécontentement  ne 
perçoit  que  trop,  et  qu'il  n'avoit  pas  achevé 
ses  préparatifs  hostiles  ,  il  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  Rome ,  et  mit  à  leur  tête  son  fils 
Demetrius. 
184.  Cette  démarche  ayant  éloigné  la  guerre, 
l'époque  actuelle  n'eut  de  remarquable  que  la 
censure  de  Gaton ,  et  la  manière  dont  il  y 
parvint.  Depuis  quelque  temps  les  premières 
dignités  étoient  briguées  avec  plus  de  vivacité 
que  jamais.  On  avoit  vu  ,  l'année  précédente  , 
quatre  patriciens  solliciter  avec  chaleur  une 
seule  place  de  consul ,  qui  devoit  être  donnée 
à  leur  ordre  ,  l'autre  étant  réservée  à  celui 
des  plébéiens,  et  le  consul  Appius  Claudius 
Pulcher,  qui  présidoit  à  l'élection,  quitter  son 
tribunal,  et,  malgré  les  représentations  des 
sénateurs  ,  se  mêler  à  la  foule  comme  simple 
particulier,  pour  recommander  son  frère;  ce 
procédé  lui  avoit  réussi.  Cette  année  le  con- 
cours pour  la  censure  fut  considérable  aussi. 
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Le  plus  illustre  des  candidats  sans  contredit  iB-^. 
étoit  Caton ,  qui  réunissoit  tous  les  genres  de 
mérite,  qui  étoit  à  la  fois  général,  orateur, 
jurisconsulte  ,  écrivain  ;  il  y  avoit  de  la  dureté 
dans  son  caractère  ;  mais  il  sembloit  supérieur 
à  toutes  les  passions,  si  ce  n'est  peut-être  à 
l'envie.  L'innocence  de  ses  mœurs  ne  souffrit 
jamais  d'altération  ;  il  dédaignoit  la  fav  eur ,  les 
richesses  et  le  luxe.  A  un  courage  invincil)le  il 
joignoit  une  vigueur  de  corps  peu  commune. 
Il  plaida  dans  la  suile  devant  le  peuple  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Une  foule  d'adver- 
saires firent  les  derniers  efforts  pour  l'écarter: 
d'abord  ses  concurrens,  au  nombre  de  huit; 
la  noblesse  ,  parce  que  c'étoit  un  homme  nou- 
veau ;  enfin  tous  ceux  dont  les  mœurs  étoient 
ou  fastueuses  ou  corrompues.  Au  lieu  de  re- 
courir soit  à  la  flatterie,  soit  à  des  bassesses, 
comme  la  plupart  des  candidats,   Caton,   à 
tant  de  violentes  oppositions,  ne  répondoit 
que  par  des  menaces  ;  et  paroissant  dans  la 
place  publique  avec  un  front  austère  ,  il  re- 
prochoit  à  ses  antagonistes  qu'ils  ne  traver- 
soient  sa  prétention  que  parce  qu'ils  redou- 
toient  un  censeur  courageux.  Il  disoit  aupeuple 
que  la  corruption  croissant  chaque  jour  ,  il  fal- 
loit  des  hommes  rigoureux  pour  en  arrêter  les 
progrès ,  et  se  désignoit  lui-même  avec  Valerius 
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Flaccus ,  patricien  ,  qu'il  prctendoit  être  le  seul 
qui  pût  le  seconder  dans  ses  projets  de  réforme. 
C'ctoit  un  personnage  consulaire ,  dont  la  mai- 
son de  campagne  étoit  voisine  de  celle  de  Ca- 
ton,  et  qui ,  frappe  des  talens  que  cet  homme 
extraordinaire  montra  dès  sa  jeunesse,  Tavoit 
engagé  à  venir  à  Rome ,  à  s'y  produire  en  pu- 
blic, Tavoit  désigné  aux  suffrages  du  peuple, 
et  lui  avoit  ainsi  ouvert  la  carrière  des  hon- 
neurs. L'un  et  l'autre  furent  portés  à  la  cen- 
sure par  toutes  les  tribus.  Ils  commencèrent 
par  chasser  du  sénat  sept  de  ses  membres.  Un 
d'eux,  personnage  consulaire,  frère  de  Fla- 
mininus  vainqueur  de  Philippe ,  lui  demanda 
le  motif  de  sa  punition.  Caton  lui  dit  :  «  Lors- 
»  que  vous  commandiez  dans  la  Gaule  pendant 
«  votre  consulat,  pour  plaire  à  une  courtisane 
»  qui  vous  témoigna  l'envie  de  voir  mettre  un 
)>  homme  à  mort ,  vous  fîtes  amener  un  cri- 
»  minci,  et  on  lui  coupa  la  léte  ,  tandis  que 
»  vous  étiez  à  table  avec  cette  femme.  »  Le 
sénateur  nia  le  fait;  Caton  lui  déféra  le  ser- 
ment ;  il  n'osa  se  parjurer.  Sa  dégradation  étoit 
méritée.  Celle  de  Scipion  l'Asiatique  ,  que  Ca- 
ton destitua  du  rang  de  chevalier,  fut  blâmée 
unanimement,  comme  l'effet  de  l'envie  et  de 
la  haine  qu'il  avoit  portées  à  Scipion  l'Africain. 
Il  se  fit  plus  d'honneur  par  le  dessein  qu'il 
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manifesta  d'extirper  le  luxe  ,  ou  du  moins  d'ar-  184. 
réter  ses  progrès  alarmans.  Le  mal  étant  déjà 
presque  universel ,  il  ne  put  employer  que  des 
moyens  indirects.  Les  meubles ,  les  équipages , 
les  habits,  la  toilette  des  femmes  n'entroient 
point  dans  la  déclaration  de  biens  que  chaque 
citoyen  devoit  aux  censeurs ,  ni  par  conséquent 
dans  l'estimation  que  ces  magistrats  faisoient 
de  la  fortune  des  particuliers,  et  sur  laquelle 
étoit  réglée  la  taxe  que  chacun  devoit  suppor- 
ter. Caton  ordonna  que  si  ces  objets  avoient 
coûté  plus  de  quinze  cents  dragmes  ,  ils  fus- 
sent déclarés.  Ensuite  on  les  estimoit  dix  fois 
plus  que  le  prix  de  l'achat,  et  l'on  payoit,  sur 
cette  estimation  décuple ,  une  taxe  de  trois 
drachmes  sur  mille. Il  fit  d'autres  règlemens  du 
même  genre ,  qui  excitèrent  beaucoup  de  plain- 
tes de  la  part  de  ceux  qui  en  étoient  atteints.  Il 
n'y  parut  nullement  sensible  ,  et  n'en  suivit  pas 
moins  son  plan  de  réforme.  Malgré  les  mur- 
mures de  la  noblesse  qui  le  détestoit ,  le  peuple 
en  général  applaudit  à  ses  opérations ,  et  lui 
érigea,  dans  le  temple  delà  Santé,  une  statue 
avec  une  inscription  dont  le  sens  étoit  :  «  A 
»  l'honneur  de  Caton  ,  qui ,  ayant  trouvé  les 
»   mœurs  en  décadence,  les  a  rétablies  pendant 
»  sa  censure,  par  de  saines  ordonnances,  de 
»  sages  établissemens  et  de  salutaires  instruc- 
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i<i^4-  »  tions.  ))  Jusque-là  il  n'avoit  point  obtenu 
un  pareil  honneur  ;  et  comme  on  lui  témoi- 
gnoit  de  l'étonnemcnt  de  ce  qu'il  fut  prive 
d'une  disiînclion  accordée  quelquefois  à  des 
gens  qui  n'en  etoicnt  pas  dignes  :  «  J'aime 
»  mieux  ,  répondit -il ,  qu'on  demande  pour- 
«  quoi  on  ne  m'a  pas  érigé  de  statue  ,  que 
*>  pourquoi  on  m'en  a  érigé.  »  Les  deux  cen- 
seurs signalèrent  leur  magistrature  par  des 
ouvrages  publics  d'une  grande  utilité.  Caton 
fit  élever  dans  la  place ,  au-dessous  de  l'endroit 
où  s'assembloit  le  sénat ,  un  palais  qui  fut  de 
son  nom  appelé  Porcien. 
ï83 —  Rien  n'interrompit  le  cours  de  ces  paisibles 
^  ^*  travaux  :  quelques  années  se  passèrent  dans 
un  grand  calme  intérieur  et  extérieur,  car  la^* 
tentative  d'une  troupe  peu  nombreuse  de 
Gaulois  ,  pour  s'établir  dans  l'Italie,  ne  causa 
ni  guerre  ni  inquiétude.  Us  étoient  environ 
douze  mille  qui  venus  d'au-delà  des  Alpes  , 
sur  la  fin  de  i86,  par  des  défilés  jusqu'alors 
inconnus  ,  s'étoient  avancés  pacifiquement  jus- 
qu'auprès du  lieu  où  fut  dans  la  suite  Aquilée. 
Us  commencèrent  à  y  bâtir,  une  ville.  Rome 
envoya  dans  les  Gaules  transalpines  demander 
raison  de  ce  procédé  :  il  fut  répondu  qu'il  n'a- 
voit point  été  autorisé  par  la  nation.  Un  consul 
vnarcha  vers  la  colonie  gauloise  quiprétendoit 
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fixer  sa  demeure  en  Italie;  elJe  ne  fit  aucune  i83 — 
défense  :  le  sénat  lui  enjoignit  simplement  de  ^  .  • 
repasser  les  monts  sans  délai ,  et  envoya  dire 
aussi  aux  chefs  des  peuples  gaulois  qui  habi- 
toient  par-delà,  «  qu'ils  eussent  à  retenir  chez 
a  eux  leurs  sujtes;  que  les  montagnes  qui  sé- 
»  paroient  leur  pays  de  l'Italie  étoient  des 
»  bornes  que  la  nature  sembloit  avoir  posées 
»  à  dessein  pour  cette  séparation ,  et  que  ceux 
»  qui  dans  la  suite  entreprendroient  de  les 
>)  dépasser,  pourroient  s'en  repentir.  »  Les 
Gaulois ,  loin  de  s'offenser  de  cette  notihca- 
tion,  convinrent  que  ceux  qui  avoient  quitté 
leur  patrie  sans  le  consentement  de  la  nation 
entière  ,  et  qui  avoient  entrepris  de  bâtir  une 
ville  en  pays  étranger,  sans  la  permission  du 
souverain,  auroient mérité  un  traitement  plus 
sévère. 

Les  Liguriens  et  les  Espagnols  ne  montre-  181  — 
rent  pas  des  dispositions  aussi  pacifiques  ou  ^°°- 
aussi  soumises  que  les  Gaulois.  Paul  Emile  ,  en 
qualité  de  proconsul ,  étoit  opposé  aux  pre- 
miers; il  avoit  obtenu  l'année  précédente  le 
consulat  qu'il  s'étoit  vu  auparavant  refuser  plu- 
sieurs fois  :  petite  disgrâce  fort  commune  aux 
hommes  du  plus  grand  mérite  ,  qui ,  comme 
lui,  ne  caressoient  point  la  multitude.  Son 
caractère  grave  et  froid  lui  fermoit  celte  voie 
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i8i—  de  parvenir,  suivie  par  beaucoup  d'autres. 
i8o.  Qjj  l^J^[  avoit  laissé,  après  son  consulat,  le 
commandement  dans  un  canton  de  la  Ligurie  ; 
les  chefs  de  l'armée  ennemie  lui  demandèrent 
la  paix.  Il  voulut  qu'ils  commençassent  par  se 
soumettre  :  ils  y  parurent  disposés,  et  le  sup- 
plièrent d'abord  de  leur  accorder  une  trêve  de 
quelques  jours  pour  y  déterminer  une  nation, 
disoient-ils ,  peu  docile;  ensuite,  de  ne  pas 
envoyer  ses  soldats  fourrager  au-delà  des  mon- 
tagnes voisines,  par<îe  que  c'étoit  le  seul  en- 
droit de  leur  pays  qui  fût  cultivé.  Paul  Emile 
accorde  ces  deux  points  :  aussitôt  les  Liguriens 
rassemblent  tout  ce  qu'ils  peuvent  de  forces 
derrière  ces  montagnes  dont  ils  ont  écarté  la 
surveillance  de  l'ennemi ,  puis  ils  viennent 
avec  une  multitude  innombrable  attaquer  le 
camp  des  Ptomains  qui  se  reposoient  sur  la 
foi  de  la  trêve.  Ceux-ci,  assaillis  de  tous  côtés , 
ont  beaucoup  de  peine  à  défendre  leurs  portes  : 
le  lendemain  nouvel  assaut.  Peu  accoutumés  à 
se  cacher  dans  leurs  retranchemens,  les  Ro- 
mains n'osent  toutefois  en  sortir,  tant  le 
nombre  des  assiégeans  est  considérable.  Les 
attaques  se  continuent  les  jours  suivans,  mais 
avec  moins  de  vivacité,  d'ordre  et  de  précau- 
tion. Paul  Emile  s'apercevant  de  l'imprudence 
des  Ligtu  iens ,  saisit  le  moment  où  ils  s'ap- 
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prochent  de  nouveau  pour  assaillir  le  camp,   iSi- 
...  .  .  ,  VI      .         -i  i8o. 

tait  sortir  toute  son  armée  ,  qu  il  y  tenoit  ran- 
gée en  balaillc ,  et  tombe  avec  impétuosité  sur 
les  ennemis  qu'il  met  en  fuite ,  et  qu'il  exter- 
mine. Peu  de  jours  après,  une  grande  mul- 
titude de  Liguriens  se  rendirent  à  discré- 
tion. Le  sénat  ne  crut  pouvoir  éteindre  les 
guerres  qui  recommençoient  incessamment 
avec  eux ,  qu'en  les  faisant  descendre  des 
montagnes  qu'ils  habitoient.  Quarante  mille 
hommes  libres  furent  arrachés  à  leurs  foyers  , 
et  transplantés  dans  le  Samnium  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  (i).  On  décerna  le 
triomphe  aux  proconsuls  qui  avoient  clé  char- 
gés de  cette  expédition  :  ils  furent  les  premiers 
qui  l'obtinrent  sans  avoir  combattu. 

JLl  n'en  fut  pas  de  même  du  préteur  Q.  Ful- 
vius  Flaccus  ;  le  triomphe  qu'on  lui  décerna 
pour  ses  exploits  dans  la  Geltibérie  ,  avoit  été 
mérité  par  trois  victoires  qui  coûtèrent  tant 
de  sang  aux  vaincus,  qu'on  a  peine  à  conce- 

(i)  Cette  transplantation  étoit  fréquemment  em- 
ployée par  les  Romains  avec  succès.  En  i35,  ayant 
vaincu  les  Ardyens,  peuplade  illyrienne,  ils  les  trans- 
portèrent des  bords  de  la  mer  qu'li^  habitoient,  au 
milieu  des  terres.  Là  ces  peuples,  auparavant  très- 
inquiets,  étant  contraints  pour  subsister  de  s'occuper 
uniquement  de  culture,  devinrent  pacifiques. 
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i8i —  voir  qu'ils  pussent  encore  se  battre  après  de 
telles  pertes.  On  les  porte  au-delà  de  cinquante- 
trois  mille  hommes ,  sans  compter  plus  de 
treize  mille  prisonniers.  Le  dernier  combat 
fut  livré  dans  un  défilé  où  les  ennemis  croy  oient 
pouvoir  anéantir  les  troupes  du  préteur  :  ce  gé- 
néral ,  sans  faire  paroître  ni  crainte  ni  embar- 
ras, dispose  son  armée  ,  et  lui  dit  qu'elle  doit 
se  réjouir  de  l'occasion  qui  lui  offre  un  succès 
nouveau  et  infaillible  contre  un  ennemi  deux 
fois  terrassé.  On  se  battit  d'abord  avec  une 
grande  animosité.  Les  Espagnols  voyant  qu'ils 
ne  peuvent  résister  de  front  aux  Romains  ,  se 
rangent  en  pointe ,  en  forme  de  coin  ,  manière 
de  combattre  qu'ils  entendoient  si  bien ,  qu'on 
ne  pouvoit  soutenir  ce  choc.  Déjà  ils  avoient 
mis  quelque  désordre  parmi  les  légions,  et 
sembloient  au  moment  de  s'ouvrir  le  corps  de 
bataille ,  lorsque  Fulvius  ordonne  de  doubler 
les  rangs  de  la  cavalerie,  et  de  débrider  les 
chevaux  (i),  pour  tomber  sur  les  ennemis 
avec  plus  de  force.  Ces  ordres  sont  exécutés 
à  l'instant ,  les  Espagnols  repoussés ,  leurs 
lances  brisées,  et  il  enestfaitun  grand  carnage, 
Fulvius,  en  retournant  comblé  de  gloire  à 

(i)  Pratique  singulière,  et  néanmoins  commune  aux 
troupes  romaines. 
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Rome  ,  fut  nomme  pour  remplacer  un  consul  igf. 
qui  mourut  avant  la  fm  de  sa  magislfature;  il  i8o. 
contraignit  à  se  rendre  un  reste  de  Liguriens  , 
qui  liabitoicnt  aux  environs  du  fleuve  Macra , 
et  dont  il  transporta  trois  mille  dans  le  Sam- 
nium  où  ils  furent  incorporés  à  leurs  compa- 
triotes. Son  collègue  réduisit  c'galement  d'au- 
tres cantons  de  la  Ligurie  ,  en  leur  fermant 
tous  les  passages  par  lesquels  ils  recevoiéntdes 
vàvres ,  en  arrachant  leurs  vignes  et  en  brû- 
lant leurs  moissons  ;  ce  qui  leur  présentoit  l'ef- 
frayante perspective  d'une  famine  perpétuelle. 

Les  succès  de  Fulvius  ne  furent  pas  seule- 
ment récompensés  par  cette  substitution  dont 
nous  venons  de  parler,  à  la  magistrature  d'un 
autre  :  tandis  qu'il  attendoit  à  la  porte  de 
Rome  le  jour  oiiil  devoit  y  entrer  en  triomphe, 
on  releva  au  consulat  avec  son  frère.  C'est  la 
seule  fois  qu'un  consul  ait  eu  un  semblable 
collègue. 

L'âge,  pour  posséder  cette  magistrature,   ijtj. 
:^.insi  que  les  autres  nommées  curules,  fut  dé- 
terminé cette  année.  11  n'y  avoit  à  cet  égard 
qu'une  coutume  ,  qu'alors  on  érigea  en  loi;  les 
questeurs  dévoient  avoir  vingt-sept  ans  (i). 

(i)  Nous  avons  désigni',  pag.  Socj  du  I^""  vol.,  l  âge 
requis  pour  Tédililé,  la  préture  elle  consulat. 
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^79-  Ces  règlemens ,  nommes  lois  annales,  furent 
faits  sur  la  proposition  d'un  tribun. 

La  prospérilé  de  la  république  donnoit  tout 
le  loisir  de  régler  sa  police  intérieure  ;  car  elle 
ne  voyoit  plus  d'ennemis  qui  pussent ,  comme 
Annibal,  lui  faire  craindre  sa  destruction  :  elle 
ne  combatLoit  plus  que  pour  son  agrandisse- 
ment ,  ou  pour  consolider  ses  conquêtes.  Nous 
nous  bornerons  en  conse'quence  à  indiquer 
rapidement  des  guerres  peu  importantes.  De 
179  à  170,  les  Romains  continuèrent  de  ré- 
duire la  Geltibérie  ,  qui,  après  s'être  soumise, 
se  soulevoit  fréquemment.  Un  soldat  celtibé- 
rien  excita  la  dernière  révolte ,  en  supposant 
qu'il  avoit  reçu  du  ciel  une  Javeline  d'argent 
pour  assassiner  le  préteur  romain  qui  com- 
mandoit  dans  la  province.  Sa  mort  mit  bien- 
tôt fin  au  mouvement  qu'il  avoit  excité. 
178—  Il  y  eut  aussi  une  guerre  assez  vive  ,  mais 
'77-  plus  courte,  dans  Tlstrie,  qui  avoit  été  sub- 
juguée en  221 ,  sans  avoir  été  déclarée  province 
romaine  ,  puisqu'elle  conservoit  un  roi.  Outre 
que  ses  habitans  avoient  secouru  les  Etoliens  , 
ils  venoient  de  faire  quelques  pillages  sur  des 
peuples  alliés  de  Rome.  Le  consul  Manlius 
qui  étoit  dans  un  canton  voisin ,  où  il  n'y  avoit 
point  matière  à  mériter  le  triomphe  qu'il  am- 
bitionnoit ,  alla ,  sans  ordre  du  sénat ,  dans 
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risLrie.  Une  cohorte  qu'il  avoit  place'e  en  sen-  178— 
tinellc,  ayant  été  mise  en  fuite,  vint  se  jeter  '77- 
avec  précipitation  dans  le  camp ,  y  apporta 
une  terreur  panique  ,  et  le  fit  déserter  de  tout 
le  monde,  sans  excepter  le  général  qui  fut 
entraîné  par  les  fuyards  qu'il  ne  put  jamais 
retenir.  Il  ne  resta  que  cinq  à  six  cents  hommes 
commandés  par  M.  Licinius  Strabon ,  tribun 
légionnaire.  L'armée  ennemie  attaqua  cette 
troupe  au  moment  où  son  chef  la  rangeoit 
tranquillement  en  bataille  ;  il  y  eut  dans  les 
lignes  un  combat  sanglant  qui  ne  se  termina 
que  par  la  mort  du  dernier  de  ces  braves  Ro- 
mains. Les  Istriens  ayant  trouvé  dans  le  camp 
qu'ils  venoient  de  prendre  des  provisions  de 
tout  genre  ,  se  mirent  à  table ,  s'y  oublièrent , 
et  furent  taillés  en  pièces  par  Manlius  ,  revenu 
sur  ses  pas.  Leur  roi ,  à  moitié  ivre,  qu'ils  je- 
tèrent précipitamment  sur  un  cheval ,  eut  peine 
à  se  sauver. 

Au  premier  bruit  de  la  fuite  de  Manlius . 
son  collègue  Junius  l'étoit  venu  joindre ,  et 
tous  deux  avoient  passé  l'hiver  à  Aquilée.  Dès  ' 
qu'il  fut  fini,  ils  revinrent  en  qualité  de  pro- 
consuls dans  ristrie,  où  ils  gagnèrent  une  ba- 
taillé qui  réduisit  cette  province  à  demander 
la  paix,  et  à  donner  des  otages  pour  calmer 
le  ressentiment  des  Romains.   Le  consul  G. 
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178—  Claudius  Pulcher,  à  qui  le  déparlement  de 
'77-  l'Isliic  étoit  échu,  craignant  de  n'y  plus  trou- 
ver le  moyen  de  se  signaler,  part  brusque- 
ment de  Piome  ,  seul ,  pendant  la  nuit,  arrive 
à  l'armée  ,  l'assemble  ,  et  déclame  avec  fureur 
contre  la  lâcheté  de  Manlius,  qui  avoit  aban- 
donné son  camp  ,  ne  réfléchissant  pas  que  ce 
reproche  tombe  sur  toutes  les  troupes.  Il  in- 
vective ensuite ,  sans  aucun  prétexte  plausible , 
contre  Junius ,  et  ordonne  aux  deux  procon- 
suls de  quitter  h  l'instant  la  province.  lis  ré- 
pondent que  s'il  avoit  prononcé  au  Capitole 
les  vœux  solennels  pour  le  salut  de  la  répu- 
blique ;  s'il  étoit  sorti  de  la  ville  revêtu  de  sa 
cotte  d'armes ,  précédé  de  ses  licteurs ,  suivant 
l'usage  et  la  loi,  ils  se  feroient  un  devoir  de 
lui  obéir;  mais  qu'ils  ne  pouvoient  actuelle- 
ment voir  en  lui  qu'un  simple  particulier. 
Leur  réponse  le  met  en  fureur  ;  il  déclare  qu'il 
va  les  envoyer  à  Rome  pieds  et  poings  liés, 
et  ordonne  au  questeur  de  lui  apporter  des 
chaînes.  Cet  officier  méconnoît  son  autorité  à 
l'exemple  des  deux  proconsuls.  Toute  l'armée 
entourant  ces  deux  généraux,  embrasse  hau- 
tement leur  défense,  et  ne  sépare  pas  leur 
cause  de  la  sienne.  Le  consul ,  raillé  en  outre 
par  les  soldats ,  ne  voit  d'autre  parti  à  prendre 
que  d'aller  accomplir  à  Rome  les  cérémonies 
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qu'il  avoit  omises.  Il  vint  ensuite  prendre  le  178— 
commandementdes  troupes  ,  congédia  les  deux  ^77- 
proconsuls  et  leurs  légions;  et,  avec  les  nou- 
velles levées  qu'il  amenoit,  continua  le  siège 
deNésartie,  où  s'étoient  retirés  les  princi- 
paux Istriens  avec  leur  roi,  siège  qui  avoit 
déjà  été  vigoureusement  poussé.  Poui^  placer 
ses  machines,  il  détourna  le  cours  d'une  ri- 
vière qui  couloit  au  bas  des  murailles.  Les 
assiégés  n'ayant  point  d'autre  eau  ,  et  ne  pou- 
vant ou  ne  sachant  pas  s'en  procurer,  furent 
frappés  de  surprise  et  de  terreur.  Néanmoins 
ils  ne  voulurent  pas  se  rendre;  et,  pour  mon- 
trer à  l'ennemi  de  quoi  ils  étoient  capables 
dans  leur  désespoir,  ils  égorgèrent  à  ses  yeux 
leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  sans  être  nulle- 
ment émus  des  cris  de  ces  malheureuses  créa- 
tures, dont  ils  jetoient  les  corps  aux  pieds  des 
Romains.  Pendant  qu'ils  se  livroient  à  ces 
mejjrtres  atroces,  les  raurs  furent  escaladés 
et  la  ville  prise.  Le  roi  se  perça  de  son  épée. 
Deux  autres  places  ayant  également  été  for- 
cées ,  le  consul  les  fit  raser  toutes  trois.  Les 
auteurs  du  soulèvement  furent  battus  de  verges 
et  décapités.  Toute  l'Istrie  se  soumit  à  la  do- 
mination romaine. 

Claudius  reçut  ordre  du  sénat  de  mener  ses 
légions  dans  la  Ligurie.  Il  livra  un   combat 
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17S —  dans  cette  contre'c  ,  tua  quinze  mille  hommes , 
^77-  et  revint  aussitôt  triompher  d'elle,  et  de  l'Is- 
trie.  Mais  les  Liguriens  ayant  repris  les  armes , 
il  fut  encore  chargé  de  les  combattre,  et  les 
défit  une  seconde  fois.  L'année  suivante  (176), 
ils  essuyèrent  une  nouvelle  défaite.  En  itS  ,  le 
consul  M.  Popilius  gagna  encore  contre  eux, 
c'est-à-dire  contre  une  de  leurs  peuplades, 
une  sanglante  bataille  après  laquelle  ils  se  livrè- 
rent à  sa  discrétion.  Ils  comptoient  trouver  en 
lui  l'indulgence  qu'ils  avoicnt  éprouvée  de  la 
part  de  ses  prédécesseurs;  mais  ils  furent  bien 
trompés;  car,  après  les  avoir  désarmés,  il 
vendit  à  Icncan  et  leurs  effets  et  leurs  per- 
sonnes ,  procédé  qui  parut  au  sénat  atroce  et 
dangereux.  Ces  peuples  n'ayant  cette  fois  fait 
que  se  défendre  ,  et  s'étant  abandonnés  à  la  gé- 
nérosité du  peuple  romain  ,  méritoient,  disoit- 
on,  du  ménagement;  c'étoit  d'ailleurs  un  exem- 
ple pernicieux  après  lequel  les  ennemis  deRoçne 
aimeroient  mieux  combattre  à  outrance  et  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité,  que  de  se  rendre. 
Tout  ce  qu'il  avoit  ordonné  fut  cassé;  on  lui 
enjoignit  de  remettre  les  Liguriens  en  liberté, 
puis  de  sortir  de  la  province.  Il  ne  se  pressa 
pas  d'exécuter  le  sénatus-consulte  qui  le  mor- 
tifioit,  revint  à  Piome  plein  de  colère ,  se  plai- 
gnit amèrement,  demanda  que  ce  décret  fût 
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annulé,  que  le  préleur  qui  l'avoit proposé  fût  178- 
condamné  aune  amende,  et  qu'on  offrît  aux  *^7- 
dieux  des  actions  de  grâces  pour  ses  succès. 
On  lui  répondit  par  les  plus  vifs  reproches  ; 
et  il  alla  rejoindre  son  armée  sans  avoir  rien 
obtenu.  Son  frère,  qui  fut  élevé  au  consulat 
en  172,  empêcha  qu'on  ne  prît  contre  lui  quel- 
que résoïution  fâcheuse  ,  déclara  même  qu'il 
s'y  opposeroit  ;  et,  dans  cette  vue,  restoit  à 
Rome  avec  son  collègue. 

Le  coupable  cependant  aggrava  son  crime 
en  livrant  aux  Liguriens  un  second  combat 
dans  lequel  il  leur  tua  dix  mille  hommes.  Une 
agression  si  injuste  souleva  tous  les  autres 
peuples  de  la  Ligurie.  Alors  le  sénat  se  récria 
énergiquement  contre  un  proconsul  qui ,  atta- 
quant des  peuples  soumis  ,  poussoit  à  la  révolte 
une  nation  entière  ,  et  contre  les  consuls  ,  qui 
auroient  dû  prévenir  ces  injustices  et  ces  in- 
convéniens ,  en  se  rendant  à  leur  poste.  Ils 
partirent  enfm  ,  et  prirent  le  commandement 
des  mains  de  M.  Popilius.  Celui-ci  n'osoit  re- 
tourner à  Rome  ,  où  ,  à  la  réquisition  des  tri- 
buns, il  étoit  ordonné  qu'il  seroit  mis  en  juge- 
ment. Ces  magistrats  menacèrent  de  le  faire 
juger  en  son  absence  ;  il  fut  obligé  de  revenir 
et  de  comparoître  devant  le  préteur.  Mais  la 
foiblesse  ou  la  connivence  du  juge ,  et  le  cré- 
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178 —  (lit  de  la  famille  de  l'accusé  ,  le  sauvèrent.  Son 

^77-  affaire,   après  deux  audiences,   tomba  dans 

i'oubii.  Ainsi  des  actions  qui  réunissoient  la 

cruauté,  Tinjustice ,  la  révolte,  demeurèrent 

impunies. 

Il  eût  cependant  été  d'autant  plus  à  propos 
de  sévir  contre  les  iniquités  commises  à  l'é- 
gard des  pays  de  conquête,  qu'il  étoit  difficile 
de  se  maintenir  par  la  force  seule  en  tant  de 
contrées  différentes  où  elles  s'étendoient  jour- 
nellement, et  qu'on  devoit  s'attendre  à  des 
soulèvemens  de  la  part  des  peuples  subjugués. 
On  en  éprouva  un  dans  la  Sardaigne  en  177. 
Il  fut  réprimé  par  plusieurs  victoires  rempor- 
tées sur  les  Sardes. 

Quatre  ans  après  (en  173  )  les  Corses  firent 
aussi  quelque  mouvement.  Le  préteur  Gicc- 
reïus  les  battit  et  leur  accorda  la  paix  ,  qui 
leur  coûta  seulement  cent  cinquante-six  mille 
deux  cent  cinquante  livres  de  cire.  Le  triomphe 
175.  fut  décerné  au  vainqueur.  Deux  ans  aupara- 
vant, il  s'étoit  signalé  par  une  action  plus  glo- 
rieuse encore  que  celles  qui  lui  méritèrent  cet 
honneur.  Depuis  l'année  197,  on  avoit  porté 
à  six  le  nombre  des  préteurs.  Deux  adrainis- 
troient  la  justice  à  Pvome.  Les  autres  étoient 
des  gouverneurs  de  provinces.  Cinq  préteurs 
étoient  déjà  nommés  en  1  -S  pour  l'année  sui- 
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vante ,  la  sixième  place  étoit  briguée  d'un  côté  17 5. 
par  unfilsde  Scipion  l'A^fricain,  de  l'autre  par 
Cicereïus  qui  a  voit  été  secrétaire  de  ce  grand 
homme,  et  tous  les  suffrages  se  déclaroient 
pour  le  dernier,  tant  la  mauvaise  conduite  de 
son  compétiteur  avoit  décrié  celui-ci  dans  l'es- 
prit public.  Cicereïus  ne  put  souffrir  de  voir 
faire  cet  affront  au  fils  d'un  homme  qui  avoit 
été  en  quelque  sorte  son  maître ,  et,  quittant 
la  robe  de  candidat ,  laissa  l'autre  seul  sur  les 
rangs,  et  sollicita  pour  lui  avec  succès.  Son 
concurrent  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  174. 
de  sa  générosité;  les  censeurs  le  chassèrent  du 
sénat,  en  même  temps  que  huit  autres  mem- 
bres de  la  compagnie  :  exemple  notable  de 
sévérité.  La  perte  de  la  préture  n'étoit  pas 
une  conséquence  légale  et  nécessaire  de  cette 
punition;  mais,  comme  il  ne  convenoit  pas 
qu'une  telle  magistrature  fût  exercée  par  un 
homme  qu'entachoit  une  note  flétrissante  (lors- 
qu'elle étoit  méritée),  sa  famille  elle-même 
demanda  et  obtint  que  l'exercice  lui  en  fût 
interdit. 

La  censure  de  cette  année  ne  se  fit  pas  uni- 
quement remarquer  par  l'expulsion  d'un  si 
grand  nombre  de  sénateurs,  elle  fut  encore 
plus  célèbre  par  les  ouvrages  utiles  achevés 
pendant  son  cours.  Rome  eut  alors  pour  la 

24. 
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174-  première  fois  des  pavés  de  grès  ;  et  les  grands 
cliemins  de  l'Empire  ,  des  banquettes  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  alloient  à  pied. 

Les  tribuns  de  leur  côté  se  signalèrent  par 
une  loi  fameuse  appelée  Voconienne.  Les  fem- 
mes jusqu'alors  héritoient  comme  les  hommes. 
Il  en  arrivoit  quelquefois  que  les  biens  pas- 
soient  dans  des  familles  étrangères,  et  les 
richesses  affluant  dans  Pvome  par  une  suite 
nécessaire  de  ses  conquêtes,  on  craignit  que 
Je  droit  de  succession ,  en  accumulant  une  im- 
mense quantité  de  biens  dans  les  mains  de 
quelques  femmes,  ne  fût  la  cause  d'une  dan- 
gereuse progression  du  luxe,  pour  lequel ,  en 
général ,  ce  sexe  a  trop  de  penchant.  Afin  de 
remédier  à  ces  deux  inconvéniens,  le  tribun 
Voconius  proposa  de  défendre  d'instituer  les 
femmes  héritières,  et  d'ordonner  qu'elles  ne 
pourroient  recueillir  d'une  succession  quel- 
conque au-delà  de  dix  mille  sesterces.  Caton, 
qui  leur  étoit  toujours  opposé ,  parla  contr'elles 
avec  véhémence.  Elles  perdirent  leur  cause; 
mais  la  loi  Voconienne  fut  éludée  par  divers 
moyens ,  atténuée  par  des  règlemens  posté- 
rieurs ,  enfin  anéantie  par  Juslinien. 
i/'j —  On  ne  tarda  point  à  se  convaincre  de  son 
'7^-  insuffisance  contre  les  effets  du  luxe.  La  cor- 
ruption qu'il   produisit  se  manifeâta  en   ce 
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temps  de  toute  part.  Le  sénat  recevoit  sans  173 — 
cesse,  des  divers  points  de  l'Empire,  des  '/'• 
plaintes  contre  les  vexations  des  magistrats 
romains  dans  leurs  gouvernemens.  Les  alliés 
même  n'étoient  pas  à  l'abri  de  leurs  vexa- 
tions. Des  Espagnols  vinrent  demander  jus- 
tice. On  leur  donna  pour  avocats  les  citoyens 
les  plus  illustres  de  Rome.  De  trois  accusés, 
l'un  fut  absous,  les  deux  autres,  se  sentant 
trop  coupables  pour  espérer  le  même  juge- 
ment, se  condamnèrent  à  un  exil  volontaire. 
Il  y  avoit  un  plus  grand  nombre  de  prévari- 
cateurs ;  mais  comme  c'étoient  des  hommes 
puissans ,  on  ferma  la  bouche  sur  leur  compte 
aux  ambassadeurs  d'Espagne. 

Si  les  chefs  pilloient  en  ce  pays ,  ceux  qui 
leur  ctoientsubordonnés  s'y  permettoienthabi- 
tuellement  d'autres  licences  ;  car  on  vit  arriver 
à  Rome  une  députation  qui  se  dit  envoyée  par 
quatre  mille  hommes  nés  de  Romains  et  de 
femmes  espagnoles,  esclaves  à  ce  qu'il  paroît. 
Le  sénat  ordonna  à  ces  enfans  naturels  de  se 
présenter  devant  un  préteur  qui  étoit  sur  les 
lieux,  et  auquel  on  permit  d'accorder  la  liberté 
à  tous  ceux  d'entr'eux  qu'il  jugeroit  à  propos , 
et  de  leur  donner  Casteïa  (Goimil)  ,  où ,  raclés 
lavec  les  gens  du  pays ,  ils  formèrent  une  colo- 
nie qui  eut  les  mêmes  privilèges  que  le  La- 
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lyS—  lium,  et  fut  appelée  la  colonie  des  affranchis. 
*/*•  Lorsque  la  re'publique  affranchissoit  ainsi 
des  esclaves ,  ses  magistrats  rëduisoient  en  ser- 
vitude des  hommes  libres.  Les  deux  consuls  de 
l'année  171  furent  accusés  d'avoir  commis 
cette  violence  chez  des  peuples  ,  les  uns  alliés , 
les  autres  amis  de  Rome  ,  ou  qui  n'avoient  du 
moins  aucun  démêlé  avec  elle.  Le  sénat  or- 
donna de  rendre  la  liberté  à  ceux  auxquels  on 
l'avoit  ravie  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  les  cou- 
pables aient  été  punis  pour  avoir  traité  des 
alliés  comme  des  ennemis,  pillé  et  mis  leur 
pays  à  feu  et  à  sang.  Les  préteurs  n'étoicnt 
pas  moins  cruels  ni  moins  avides  que  les  con- 
suls. Les  tribuns  ayant  parlé  avec  véhémence 
contre  l'un  d'eux,  ses  amis  demandoient  un 
délai  afin  qu'il  put  se  justifier  ,  supposant  qu'il 
étoitdans  la  Grèce  pour  le  service  de  la  répu- 
blique. On  savoit  si  peu  h  Rome  ce  qui  se 
passoit  dans  le  voisinage  même  de  la  ville , 
qu'on  ignoroit  que  ce  magistrat  se  trouvoit 
alors  à  sa  terre  près  d'Antium ,  où  il  em- 
ployoit  à  l'embellir  une  partie  de  ses  rapines. 
Quelques  uns  de  ces  oppresseurs  étoient  punis. 
Un  d'eux,  à  la  réquisition  des  tribuns,  fut 
d'une  voix  unanime  condamné  par  le  peuple 
à  une  amende  de  cinquante  mille  as.  Mais  ces 
exemples,   trop  rares  sans  doute,  ne  purent 


RÉlïUliLIQUE.  SyS 

contenir  la  cupidité  :  l'entrée  de  beaucoup  de   17?)- 
gouverneurs  ou  de  généraux  sur  le  territoire   *7'- 
et  dans  les  villes  des  alliés  n'y  causoit  guère 
moins  de  préjudice  que  l'irruption  d'une  armée 
ennemie.  Ces  abus  datent,  comme  on  voit, 
du  temps  où  Rome  fut  abîmée  de  richesses. 

Le  moment  approclioit  où  ,  pour  leur  mal- 
heur ,  les  Romains  pouvoicnt  être  injustes  avec 
impunité.  Il  ne  leur  restoitplus,  pour  ainsi 
dire  ,  qu'à  terminer  la  destruction  de  deux 
puissances  qu'ils  avoient  déjà  extrêmement 
affoiblies  (celle  de  l'Afrique  et  de  la  Macé- 
doine). La  dernière  avoit  changé  de  maître. 
Persée succéda  ,  en  1 79  ,  à  Philippe  ,  son  père , 
et ,  comme  lui ,  ne  songeoit  qu'à  bien  prendre 
son  temps  pour  attaquer  la  république.  Le  roi 
de  Pergame,  Eumène,  vint  (en  172)  à  Rome 
pour  dénoncer  les  projets  et  les  préparatifs  de 
Persée.  Il  avertit  le  sénat  «  que  ce  prince  étoii 
»  extrêmement  considéré  dans  l'Asie  et  dans 
j>  la  Grèce  ;  que  sa  haine  pour  les  Romains 
})  lui  tenoit  lieu  de  mérite  et  de  recomman- 
•"  dation  dans  toutes  ces  contrées.  »  L'avis 
donné  par  Eumène  ne  fut  connu  du  public 
qu'après  la  fm  de  la  guerre.  Rien  ne  transpi- 
roit  hors  de  l'assemblée  des  sénateurs,  quoi- 
qu'elle comptât  trois  cents  membres.  Persée 
avoit  aussi  des  ambassadeurs  à  Rome,  lis  se 


3-6  HISTOIRE    ROMAINE. 

ïyS —  présentèrent  au  sénat,  où  ils  furent  à  peine 
^7^-  écoutes.  Rhodes  avoit  également  député  vers 
cette  compagnie  :  ses  envoyés  ,  admis  à  leur 
tour,  se  dou  tant  bien  qu'Eumène  les  avoit  des- 
servis près  d'elle  ,  ce  qui  étoit  vrai ,  se  plaigni- 
rent amèrement  de  ce  prince,  et  prétendirent 
qu'il  étoit  plus  insupportable  à  FAsie  que  ne 
l'avoit  été  Antiochus.  Leurs  plaintes  ne  firent 
qu'accroître  la  bienveillance  du  sénat  pour  le 
roi  de  Pergame  ,  parce  qu'on  savoit  que  c'é- 
toit  son  dévouement  aux  Romains  qui  le  ren- 
doit  odieux  aux  Asiatiques. 

Persée  ,  soupçonnant  qu'Eumène  lui  avoit 
rendu  de  très-mauvais  offices  à  Rome  ,  qu'il 
y  avoit  divulgué  ses  dispositions  de  guerre ,  le 
fit  guetter,  sisr  le  chemin  du  temple  de  Del- 
phes ,  par  des  assassins  qui  le  blessèrent  griè- 
vement. Le  sénat ,  quoique  bien  déterminé  à 
combattre  le  roi  de  Macédoine  ,  lui  envoya 
préalablement  une  ambassade  pour  demander 
raison  de  ses  préparatifs  hostiles  ,  et  de  quel- 
ques infractions  dont  il  l'accusoit  au  traité 
fait  avec  son  père,  et  ratifié  par  lui.  Persée 
répondit  par  des  plaintes  de  la  cupidité ,  de 
l'orgueil  des  Romains ,  qui  agissoient  avec  les 
rois  comme  avec  des  esclaves.  Il  dit  qu'il  n  a- 
voit  accepté  le  traité  dont  Rome  se  prévaloit 
que  par  l'effet  d'une  triste  nécessité ,  n'étant 
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pas  assez  affermi  sur  son  trône  pour  s'y  re-  178— 
fuser;  que  si  Ton  vouloit  le  refaire  sur  des  ''^'^ 
bases  plus  raisonnables  ,  il  seroit  possible  de 
se  concilier.  Les  ambassadeurs  lui  ayant  ré- 
pondu que  Piome  renonçoit  dès  ce  moment  à 
son  alliance ,  il  leur  ordonna  d'un  ton  sévère 
de  quitter  ses  Etats  sous  trois  Jours. 

Après  une  scène  aussi  vive ,  la  guerre  ne 
pouvoit  plus  se  différer.  Le  sénat  attacha  de 
l'importance  à  celle-ci,  parce  qu'il  savoit  bien 
que  Persée  trouveroit  des  secours  dans  la 
Grèce,  où  la  multitude  penchoit  pour  hji.  Le 
général  qui  devoitctre  chargé  de  l'expédition 
eût  la  faculté  d'enrôler  tous  les  soldats  vété- 
rans et  les  centurions  qui  n'auroient  pas  plus 
de  cinquante  ans  ,  et  le  peuple  confirma  un 
sénatus-consulte  qui  ordonnoit  que,  cette  an- 
née ,  les  tribuns  légionnaires  ,  au  lieu  d'être 
nommés  dans  l'assemblée  des  citoyens  ,  sui- 
vant l'usage,  seroient  choisis  par  les  consuls 
et  les  préteurs. 

Les  centurions  élevèrent  dans  cette  circons- 
tance une  prétention  absolument  nouvelle  : 
jusqu'à  cette  année  (  171  )  ,  les  officiers  ro- 
mains ne  s'étoient  jamais  crus  en  droit  de 
conserver  toujours  le  rang  qu'ils  avoient  une 
fois  tenu  à  l'armée;  se  sentant  honorés  de  ser- 
vir la  patrie  dans  quelque  poste  que  ce  fût , 
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173 —  ils  acceptoient  sans  hcsiler  celui  qui  leur  étoit 
'7^-  assigné  par  les  généraux.  Cette  fois  il  n'en  fut 
pas  de  même.  Yingt-trois  centurions  appelés 
par  le  consul  avoient  éiéprimi piles  :  c'étoit  le 
grade  le  plus  élevé  parmi  eux  :  il  donnoit  en- 
trée au  conseil  de  guerre.  Ces  vingl-trois  of- 
ficiers refusèrent  de  servir,  à  moins  que  ce  ne 
fût  en  la  même  qualité  qu'ils  avoient  eue  pré- 
cédemment.  L'affaire  fut  portée   devant  les 
tribuns.  Un  personnage  consulaire  appuya  la 
prétention  des  centurions  sans  alléguer  en  sa 
faveur   aucune  raison  bien  plausible.  Un  des 
consuls  remontra   qu'elle  n'étoit   fondée  sur 
aucun  titre  ,  et  qu'elle  étoit  directement  con- 
traire à  l'usage  constant  qui  autorisoit  les  gé- 
néraux à  distribuer  les  emplois  de  la  manière 
qu'ils  jugcoicnt  la  plus  convenable  aux  inté- 
rêts de  la  république.  Un  des  centurions  qui 
avoient  élevé  la  difficulté  ,  Spurius  Ligusti- 
iius  ,  après  avoir  raconté  tous  ses  services  qui 
étoient  nombreux  et  considérables  ,  ajouta  : 
«  Dans  tout  ce  que  j'ai  dit ,  j'ai  eu  pour  objet 
»  non  défaire  triompher  ma  cause,  mais  d'en 
»  établir  la  justice  ;  car,  tant  qu'on  me  jugera 
»  en  état  de  porter  les  armes,  je  suis  prêt  à 
»  les  prendre  ;  les  chefs  me  placeront  au  rang 
y>  qu'il  leurplaira,  c'est  leur  affaire  ;  la  mienne 
»  est  de  faire  en  sorte  que  personne  ne  «oit 
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«  mis  au-dessus  de  Spurius  pour  le  courage.  17^- 
»  Centurions  ,  qui  vous  trouvez  dans  le  même  *>*• 
»  cas  que  moi,  laissons  là  nos  prétentions,  et 
»  regardons  comme  honorable  toute  place  où 
•>  nous  pourrons  être  utiles  à  la  patrie.  »  Son 
conseil  fut  unanimement  suivi ,  et  récompensé 
par  le  poste  de  primipile ,  ou  la  première  place 
de  centurion  dans  la  première  légion;  c'éloit 
pour  les  officiers  de  son  rang  l'emploi  le  plus 
dislingué. 

Dès  que  les  levées  furent  finies  ,  le  consul 
Licinius  s'occupa  de  son  passage  dans  la  Ma- 
cédoine ,  dont  le  département  lui  éloit  échu. 
Il  y  eut  quelques  négociations  préalables  que  ' 
les  Romains  prolongèrent  parce  qu'ils  n'é- 
toient  pas  prêts.  Persée,  qui  avoit  tout  disposé 
dès  long-temps  ,  ne  profita  pas  de  son  avan- 
tage. 11  perdit  également  celui  qu'il  eût  pu 
tirer  des  premiers  événcmens  de  la  guerre  : 
dans  une  action  de  cavalerie  sur  les  bords  du 
Pénée,  il  battit  Licinius  ,  mais  il  laissa  échap- 
per l'occasion  d'une  victoire  plus  complète  , 
s'en  repentit ,  et  demanda  la  paix  ,  aux  mêmes 
conditions  qui  avoicnt  été  accordées  à  son 
père  ;  ce  qui  fait  nécessairement  présumer 
qu'il  reconnoissoit  son  infériorité.  La  réponse 
de  Licinius  dut  achever  de  l'en  convaincre.  On 
lui  dit  qu'il  n'avoit  de  paix  à  espérer  qu'en  se 
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173 —  livrant  à  discrélion.  Il  s'abaissa  vainement 
'7'*  jusqu'à  offrir  d'augmenter  le  tribut  quepayoit 
Philippe  ;  en  conséquence  il  fut  bien  forcé  de 
continuer  la  guerre  ,  et  la  fit  même  assez  heu- 
reusement en  général.  La  plus  grande  partie 
de  la  Grèce ,  à  la  nouvelle  de  ses  premiers 
succès,  se  déclara  pour  lui  :  le  joug  des  Ro- 
mains y  étoit  odieux.  L'Epire  auroit  cepen- 
dant voulu  demeurer  dans  leur  parti.  Les  plus 
judicieux  d'entre  les  Epirotes  eussent  désiré 
que  la  paix  n'eût  pas  été  rompue  entre  Rome 
et  les  Macédoniens  ,  sentant  bien  qu'ils  se- 
roient ,  eux,  la  proie  du  vainqueur.  Géphale, 
qui  étoit  à  la  tête  de  ce  parti,  voyant  la  guerre 
déclarée  ,  jugea  que  l'intérêt  de  l'Epire  étoit 
d'agir  en  fidèle  alliée  des  Romains,  sans  cou- 
rir avec  bassesse  au-devant  de  la  servitude. 
Un  autre  Epirote  ,  qui  ne  se  piquoit  pas  de 
sentimens  si  modérés  ,  et  qui  vouloit  faire  sa 
cour  à  Rome,  fatigua  ses  compatriotes  par  ses 
déclamations ,  ses  invectives  publiques  et  ses 
délations  secrètes  ;  ils  méprisèrent  d'abord  ce 
délateur;  mais  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  les 
*  Romains  lui  prêtoient  l'oreille  ,  ils  crurent 
devoir  se  jeter  dans  les  bras  de  Piiilippe. 

170 —       Le  successeur  du  consul  Licinius  passant  , 

'i^    pour  joindre  son  armée,  par   l'Epire,  dont 

les  dispositions  n'étoient  pas  encore  connues  , 
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se  vit  au  moment  d'y  être  surpris  et  arrête.  Il  170— 
fut  vaincu  en  Thessalie  par  Philippe  ,  et  le  ^^2- 
reste  de  sa  campagne  ne  lui  fit  aucun  honneur. 
Le  consul  Marcius  ,  après  lui,  soutint  mieux 
la  gloire  des  armes  romaines  ,  sans  toutefois 
rien  faire  de  décisif.  Piome  s'indigna  d'une 
résistance  qui  duroit  depuis  trois  ans  ;  elle 
éleva  au  consulat  Paul  Emile  ;  et  le  peuple 
voulant  qu'il  eût  le  département  de  la  Macé- 
doine ,  le  lui  donna  ,  de  crainte  que  le  sort 
n'en  décidât  autrement. 

Ce  général  trouva  Persée  au  pied  du  168. 
mont  Olympe,  dans  une  position  quisembloit 
inexpugnable.  Il  plaça  aussi  son  camp  dans 
un  endroit  très-avantageux  ,  qui  cependant 
avoit  une  incommodité  :  on  y  souffroit  de  la 
soif.  Le  consul  observant  que  la  montagne 
voisine  éloit  couverte  d'arbres  nombreux  et 
verdoyans,  jugea  qu'elle  renfermoit  de  l'eau, 
fit  creuser  la  terre  ,  et  il  en  jaillit  à  l'instant 
diverses  sources  très -abondantes.  Les  soldats 
regardèrent  cet  événement  comme  un  signe 
certain  de  la  protection  dont  ils  crurent  que 
les  dieux  honoroient  leur  général ,  et  la  con- 
fiance qu'ils  avoient  en  lui  s'accrut  par  ce  pré- 
tendu prodige.  Ayant  fait  surprendre  la  ville 
de  Pythium  derrière  Philippe,  il  obligea  ce 
prince  de  décamper  pour  éviter  d'être  tourné, 
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iG8.  et  le  joignit  près  de  Pydna.  Là  se  donna  une 
bataille  décisive.  La  jîhalange  macédonienne 
fut  au  momeut  de  remporter  la  yictoire,  mais 
l'inégalité  du  terrain  donnant  les  moyens  de 
pénétrer  dans  ses  rangs,  elle  fut  divisée  et  dis- 
persée. Une  action  qui  ne  dura  pas  une  heure 
renversa  le  royaume  du  grand  Alexandre. 

Il  est  vrai  qu'il  s'en  falloit  bien  c]ue  son 
dernier  successeur  eût  son  courage.  Dès  les 
premiers  momens  de  la  bataille  qui  devoit 
décider  de  son  sort  ,  saisi  d'une  lâche  terreur, 
il  s'étoit  retiré  à  Pydna  ,  d'où  il  alla  se  réfu- 
gier dans  un  temple  de  l'île  de  Samothrace. 
Mais,  ayant  appris  que  ses  enfans  ,  à  l'excep- 
tion de  son  fils  aîné  (qui  l'avoit  suivi  ainsi  que 
la  reine),  avoient  été  livrés  aux  Romains  par 
un  traître  ,  autrefois  son  favori ,  et  auquel  il 
les  avoit  confiés  ,  la  douleur  d'en  être  séparé  , 
la  difficulté  de  se  maintenir  toujours  dans  son 
asile  ,  l'inutilité  d'une  tentative  qu'il  avoit  faite 
pour  en  sortir,  tous  ces  motifs  réunis  le  pous- 
sant au  désespoir ,  il  se  livra  lui-même  ;  en 
sorte  que  sa  famille  entière  se  Irouva  au  pou- 
voir des  Ptomains. 

iG;.  Ceux-ci  ne  jugèrent  pas  encore  à  propos  de 
convertir  la  Macédoine  et  l'illyrie  ,  qu'avoit 
aussi  conquise  un  préteur ,  en  provinces  de 
l'Empire.  Us  leur  donnèrent  un  fantôme  de 
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liberté  qu'elles  perdirent  bientôt,  et  les  par-  iG;. 
tagèrent  en  divers  départemens ,  suivant  leur 
méthode  invariable  d'affoiblir  et  d'énerver 
toutes  les  puissances  jusqu'au  moment  où  il 
leur  plaisoit  de  les  engloutir.  L'Epire  et  TU- 
lyric  furent,  par  ordre  du  sénat,  pillées  et 
traitées  d'ailleurs  avec  une  grande  barbarie , 
pour  avoir  embrassé  la  cause  du  roi  macédo- 
nien. 

De  retour  à  Rome ,  après  cette  exécution 
raiilitaire ,  Paul  Emile  n'obtint  pas  le  triomphe 
sans  contestation.  Servius  Galba,  tribun  dans 
une  légion  qui  avoit  servi  sous  ce  général , 
étoit  son  ennemi  personnel .  Il  indisposa  contre 
lui  cette  légion  qui  engagea  toute  l'armée  vic- 
torieuse à  se  trouver  à  l'assemblée  où  l'on  de- 
voit  prononcer  sur  la  demande  du  conquérant, 
et  à  opiner  contre  elle.  Il  lui  reprochoit  de  la 
dureté  et  de  l'avarice.  Les  soldats  vinrent  en 
si  grand  nombre  sur  la  place  publique  ,  qu'ils 
la  remplirent  en  très-grande  partie.  Après 
quelque  discussion  l'on  prit  les  voix.  Les  pre- 
mières tribus  refusèrent  le  triomphe.  Les  sé- 
nateurs, indignés  et  alarmés  d'une  conspira- 
tion qui  tendoit  à  mettre  les  généraux  dans  la 
dépendance  des  soldats,  s'élevèrent  avec  force 
contre  Galba  qui  en  étoit  le  chef  et  l'organe. 
Un  ancien  consul  pria  les  tribuns  de  recom- 
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167.  mencer  la  délibération,  et  de  lui  accorder  la 
parole  ;  il  l'obtint  et  dit  :  «  On  ne  sauroit , 
»  après  ce  que  nous  voyons ,  douter  de  Thabi- 
»  leté  de  Paul  Emile ,  puisqu'il  a  pu  contenir 
j)  dans  l'ordre  une  armée  si  portée  à  la  licence 
»  et  à  la  révolte,  et  même  faire  de  très- 
j)  grandes  choses  avec  de  telles  troupes  :  est-il 
»  croyable  que  ce  soient  les  vainqueurs  eux- 
»  mêmes  qui  cherchent  à  obscurcir  l'éclat  de 
»  leur  victoire  ?  Et  que  reprochent-ils  à  leur 
»  général  ?  D'avoir  fait  observer  exactement 
»  la  discipline ,  de  les  avoir  employés  à  des 
»  travaux  utiles  ,  se  trouvant  partout  en  per- 
»  sonne  ,  d'avoir  enrichi  le  trésor  public ,  au 
»  lieu  de  n'enrichir  que  ses  soldats  ;  c'est  ce 
:»  qu'ils  appellent  dureté  et  cupidité.  Voilà  les 
»  seuls  reproches  qu'ils  lui  fassent  :  mais  ne 
»  vous  y  trompez  point ,  soldats  de  Paul 
»  Emile  ,  ce  n'est  pas  à  lui  que  votre  injustice 
»  peut  préjudicier.  Le  triomphe  ne  peut  rien 
:»  ajouter  à  sa  réputation  ;  c'est  au  peuple  ro- 
j>  main  que  vous  feriez  injure.  C'est  sur  lui , 
>>  c'est  sur  son  nom  que  rejaillit  la  plus  grande 
»  partie  de  Téclat  de  cette  cérémonie  impo- 
»  santé.  Quel  spectacle  plus  flatteur  pour  lui 
«  que  de  voir  une  foule  de  généraux ,  de  per- 
«  sonnages  considérables  de  la  Macédoine  , 
»  son  roi  lui-même  ;  le  premier  de  ceux  de 
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»  l'Europe,  de  les  voir  tous  enchaîne's ,  mar-  1G7. 
»  chant  au-devant  du  triomphateur,  de  les 
«  contempler  presque  sous  ses  pieds!  Tel  est 
»  le  plaisir  (i),  telle  est  la  gloire  dont  l'envie 
»  prétend  vous  priver;  mais  j'ai  tort  de  vous 
»  imputer  un  dessein  honteux  et  criminel  qui 
»  tend  à  décourager  vos  généraux ,  à  vous 
»  faire  envisager  comme  des  adversaires  dé- 
»  clarés  du  mérite.  Ce  complot  de  la  haine  et 
«  de  la  fureur  ne  peut  être  attribué  qu'à  un 
»  petit  nombre  d'ennemis  particuliers  de 
»  votre  général ,  et  le  résultat  des  suffrages 
»  qu'on  va  recueillir  suffira  pour  vous  justi- 
»  fier.  »  Ce  discours,  plein  de  nerf  et  d'adresse 
en  même  temps  ,  fit  une  si  grande  impression 
sur  les  soldats,  que  toutes  les  tribus  opinèrent 
cette  fois  pour  le  triomphe  (2).  Dans  aucun 
autre  ,  on  n'avoit  vu  une  telle  quantité  de  ta- 
bleaux,  de  statues  et  d'argent.  La  conquête 
de  la  Macédoine  fit  affluer  tant  de  richesses  à 
Rome  ,  qu'on  n'y  paya  plus  de  tributs  pendant 
cent  vingt-trois  ans. 


(i)  Nous  avons  dit  ailleurs  ce  que  nous  pensons  de 
ce  plaisir  et  de  cette  gloire.  Par  ce  mot  ailleurs,  il  faut 
toujours  entendre  le  Précis. 

(2)  Voyez  dans  le  Précis  une  description  de  ce 
triomphe.  Le  malheur  de  la  famille  royale  fit  verser 
des  larmes  aux  Pvomains. 

2.  25 
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lOy.  Persec  ne  fut  pas,  à  cette  mémorable  épo- 
que ,  le  seul  exemple  deFinslabilité  de  la  for- 
tune :  l'espérance  de  perpétuer  son  nom  s'é- 
teignit alors  pour  Paul  Emile  ,  quoiqu'il  eût 
quatre  fils  :  les  deux  premiers  avoient  cessé  de 
le  porter  en  passant ,  par  l'adoption ,  dans  des 
familles  étrangères  :  et  de  ceux  de  sa  seconde 
femme  ,  qui  dévoient  hériter  de  son  nom  ,  de 
ses  biens,  de  sa  gloire,  l'un  âgé  de  douze  ans 
mourut  cinq  jours  avant  son  triomphe  ;  l'autre , 
qui  en  avoit  quatorze  ,  trois  jours  après.  Quand 
il  eut  donné  quelque  temps  à  sa  douleur ,  il 
alla  ,  suivant  l'usage ,  rendre  compte  de  son 
expédition  à  l'assemblée  du  peuple.  «  Dès  que 
»  j'arrivai  au  camp  ,  dit-il ,  je  réformai  plu- 
»  sieurs  abus  qui  étoient  un  grand  obstacle  à 
»  la  victoire  ,  et  m'avançai  ensuite  à  la  vue  de 
»  l'ennemi.  Comme  il  étoit  également  impos- 
»  sible  de  le  forcer  dans  ses  retranchemens  , 
»  et  de  l'engager  à  combattre ,  je  m'emparai , 
^)  sur  ses  derrières  ,  de  la  forleresse  et  des  dé- 
»  filés  de  P)  thium  ;  par  là  je  le  contraignis 
»  d'accepter  la  bataille  ,  je  le  battis ,  je  soumis 
»  tout  son  royaume  ,  et  terminai  en  quinze 
»  jours  une  guerre  qui  duroit  depuis  trois 
»  ans  ,  et  que  chaque  général  laissoit  toujours 
»  dans  un  état  plus  fâcheux  pour  nous  qu'il 
»  ne  l'avoit  trouvée.  Le  roi  de  Macédoine, 
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»  tous  SCS  trésors  sont  en  notre  pouvoir.  1G7. 
»  Comme  pour  insulter  à  la  prospérité  hu- 
»  maine ,  les  funérailles  de  mes  fils  sont  ve- 
»  nues  se  placer  avant  et  après  mon  triomphe. 
»  De  celles  de  l'un,  J'ai  passe  sur  mon  char 
»  pour  monter  au  Capitole  ;  et  à  peine  j'en 
»  suis  descendu,  que  j'ai  vu  l'aulre  expirer 
«  sous  mes  yeux.  Ainsi  mon  nom  va  périr  ; 
»  mais  la  félicité  publique  me  console  de  l'in- 
>'  fortune  et  de  la  solitude  de  ma  maison.  » 
Ce  discours  plein  de  fermeté  causa  une  émo- 
tion plus  vive  que  n'en  eussent  pu  produire 
les  accens  de  la  douleur  et  du  désespoir. 

Le  malheur  de  Paul  Emile  étoit  loin  cepen- 
dant d'égaler  celui  de  Persée  et  de  sa  famille. 
Ce  prince  se  laissa  mourir  de  faim ,  et  sa  mort 
fut  bientôt  suivie  de  celle  de  ses  enl'ans,  à  l'ex- 
ception du  plus  jeune,  le  plus  à  plaindre  de 
tous,  puisqu'il  se  vit  réduit  à  subsister  d'un 
emploi  de  greffier  dans  la  ville  d'Albe.  Tous 
ceux  qui  s'étoient  déclarés  pour  cette  maison 
malheureuse ,  furent  en  général  immolés  à  la 
vengeance  des  Romains.  Dans  l'île  de  Rhodes , 
il  y  avoit  eu  diverses  opinions  et  différens 
partis.  Quand  la  victoire  eut  décidé  la  que- 
relle ,  les  Rhodiens ,  pour  complaire  aux  Ro- 
mains ,  portèrent  un  décret  qui  condamnoit 
à  mort  tous  ceux  de  leurs  compatriotes  qui 

25. 
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167.  avoient  agi,  OU  seulement  parlé  contre  Rome. 
La  plupart  de  ces  derniers  avoient  quitté  la 
ville  ,  ou  même  la  vie. 

Les  rois  éloient  alors  frappés  de  la  même 
terreur  que  les  républiques  :  peu  après  la  ba- 
taille de  Pydna,  Popilius  Lenas ,  envoyé  en 
ambassade  prèf  d'Antiochus  Epiphane  ,  pour 
lui  faire  connoître  les  ordres  suprêmes  du 
peuple  romain ,  sur  ce  que  le  prince  deman- 
doit  quelque  délai  pour  délibérer ,  traça  un 
cercle  autour  de  lui,  voulut  qu'il  répondît 
avant  d'en  sortir,  et  fut  obéi.  Les  souverains 
d'Egypte  ,  pour  se  louer  de  la  protection  des 
Homains,  déclaroienl  dans  leurs  remercîmens 
qu'ils  leur  avoient  plus  d'obligations  qu'aux 
dieux.  Enfui ,  pour  achever  le  tableau  de  ces 
humiliations  et  de  ces  flatteries  dégoûtantes, 
ce  fut  alors  qu'un  fils  du  roi  Masinissa,  félici- 
tant les  Romains  d'avoir  enchaîné  un  roi ,  et 
rappelant  les  secours  que  son  père  avoit  four- 
nis aux  Romains  dans  cette  circonstance,  dit 
que  ce  prince  avoit  été  affligé  de  ce  que  le  sé- 
nat l'eût  prié  de  secourir  la  république  ,  au 
lieu  de  le  lui  ordonner. 

Au  milieu  de  cette  toute-puissance  des  Ro- 
mains ,  la  démocratie  dominoit  toujours  dans 
leur  constitution  ,  et  s'efforçoit  d'abolir  le  peu 
d'institutions  aristocratiques  qui  subsistoient 
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encore.  Les  affranchis ,  relégués  deux  fois  dans  167. 
les  tribus  de  la  ville ,  qui  ne  contenoient  que 
les  artisans  et  les  ouvriers  de  Rome ,  en  étoient 
sortis ,  ets'éloient  encore  répandus  dans  tontes 
indifféremment.  Le  censeur  Tib.  Sempronius 
Gracchus  vouloit  rétablir  à  cet  égard  l'ordre 
ancien ,  qui  étoit  le  meilleur  sans  contredit. 
Ce  ne  fut  pas  l'avis  de  son  collègue,  qui  cepen- 
dant finit  par  se  rendre  à  celui  de  Gracchus  : 
ils  rejetèrent,  en  168  (i),  tous  les  affranchis 
dans  une  des  quatre  tribus  de  Rome  ,  qu'on 
nommoit  Esquiline.  Gicéron  pense  que  le 
maintien  de  cet  arrangement  aristocratique 
retarda  la  chute  de  la  constitution ,  que  beau- 
coup de  causes  accéléroient. 

On  peut  placer  au  premier  rang  de  ces  166- 
causes  la  grandeur  de  FEmpire  et  l'esprit  de  *"^* 
servitude  qu'inspiroit  sa  puissance.  Pendant 
plusieurs  années  consécutives,  le  sénat  ne  fut 
pour  ainsi  dire  occupé  qu'à  entendre  les  adu- 
lations des  têtes  couronnées,  qu'à  enregistrer 
leurs  bassesses.  Le  roi  de  Bithynie  ,  Prusias  , 
se  distingua  dans  ce  concours  d'ignominies  : 


(i)  Lorsque  les  événemens  ont  une  autre  date  que 
celle  qui  est  en  marge,  nous  la  citons  clans  le  corps  de 
l'ouvrage,  afin  do  noter  la  chronologie,  sans  nuire  à  la 
liaison  des  objets  analogues. 
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166--  il  parut  au  milieu  des  sénateurs  avec  l'habit  et 
^  tout  l'attirail  d'un  affranchi.  Enivrés  de  leur 
grandeur ,  les  Romains  commirent  des  injus- 
tices et  des  cruautés  envers  plusieurs  nations 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  (i).  Aussi  quelques 
années  après  (en  i49)»  fut-on  obligé  de  faire 
une  loi  qui  autorisât  les  peuples  ,  pillés  par 
les  gouverneurs  des  provinces ,  à  les  traduire 
devant  les  tribunaux,  pour  les  contraindre  à 
la  restitution.  Cette  loi  est  connue  sous  le  nom 
de  Calpurnia  ^  de  celui  du  tribun  Calpurnius, 
qui  la  fit  passer. 

160 —  Cependant  on  voyoit  encore  assez  fréquem- 
^^7-  ment  à  Rome  des  exemples  de  désintéresse- 
ment au-dessus  de  tout  éloge.  Ainsi  Paul 
Emile ,  sorti  d'une  des  plus  illustres  maisons 
de  la  ville,  Paul  Emile  ,  qui  avoit  comblé  d'or 
le  trésor  public  ,  ne  laissa  que  son  patrimoine 
à  sa  famille,  quoiqu'il  eût  vécu  sans  faste.  Son 
gendre  Tubéron  imitoit  ou  surpassoit  sa  mo- 
dération :  il  soignoit  sa  pauvreté  ,  si  l'on  peut 
parler  ainsi,  comme  on  a  coutume  de  soigner 
sa  fortune;  sa  femme,  fille  de  Paul  Emile, 
étoit  fière  d'un  époux  qui  savoit  dédaigner  les 
richesses  et  s'en  passer ,  persuadée  que  les 
voies  qui  conduisent  à  l'opulence  sont  rare- 

(i)  Nous  les  avons  rapportées  ailleurs. 
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ment  honnêtes.  Un  de  ses  frères,  à  qui  celle   160— 
de  l'adoplion  avoit  procuré  légitimement  un   '^7- 
patrimoine  considérable,  en  abandonnoit  aux 
siens ,    comme    nous   le   verrons ,    une  très- 
grande  partie. 

D'un  autre  côté,  les  mœurs  anciennes  lut- 
toient  aussi ,   et  quelquefois  avec  avantage  , 
contre  les  mœurs  nouvelles.  Scipion  Nasica  , 
fils  de  celui  qui  avoit  été  jugé  le  plus  honnête 
homme  de  la  ville,  hérita  de  la  probité  de  sou 
père.  Il  étoit  éloquent,  et  sa  vertu  donnoitun 
grand  poids  à  son  éloquence.  Il  en  fit  usage 
contre  une  innovation  qui  pouvoit  amollir  les 
Romains.  Ils  avoient  toujours  assisté  d/cbout 
aux  spe;ctacles.  On  forma  le  projet  d'une  salle 
où  ils  dévoient  être  assis,  et  la  construction 
en  étoit  même  déjà  très-avancée.  Nasica  sentit 
que  cette  commodité  nouvelle  qui  attcndoitles 
spectateurs  ,  redoubleroit  Fardeur  du  peuple  , 
déjà  trop  grande  pour  les  jeux  publics,  et  que 
cette  passion  contribueroit  à  l'amollir  et  à  le 
dégoûter  de  ses  occupations  et  de  ses  devoirs. 
Il  peignit  les  inconvéniens   d'une  telle  nou- 
veauté avec  tant  d'énergie ,  que  le  sénat  fit 
sur-le-champ  démolir  l'édifice  commencé,  et 
ordonna  que  dans  la  ville  et  à  mille  pas  de 
son  enceinte  ,  on  ne  pût  assister  à  la  repré- 
sentation des  jeux  que  debout,  afin  que  dans 
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i6o —  les  habitudes  et  jusque  dans  les  plaisirs  des 
^^7-  Romains  ,  il  n'y  eût  rien  qui  ressentît  la  mol- 
lesse. 

Le  même  goût  de  simplicité,  la  même  pré- 
dilection pour  les  mœurs  antiques ,  firent  mal 
accueillir  par  le  gouvernement  les  arts  de  la 
Grèce  qui ,  principalement  depuis  la  défaite 
de  Persée ,  commençoient  à  s'introduire  dans 
Rome.  L'année  précédente  (  161  ) ,  un  sénatus- 
consulte  bannit  de  la  ville  les  philosophes  et 
les  rhéteurs  grecs.  (  Il  n'y  en  avoit  pas  encore 
de  latins.) 

Le  respect  pour  la  religion  se  soutenoit 
toujours.  Un  tribun ,  dans  une  querelle  avec 
le  grand -pontife  ,  ayant  proféré  contre  lui 
quelques  termes  injurieux ,  fut  condamné  à 
une  amende.  Quoique  sa  personne  fût  invio- 
lable ou  sacrée  ,  on  crut  devoir  faire  une  ex- 
ception en  faveur  du  grand-pontificat. 

Quelquefois  cet  esprit  religieux  étoit  poussé 
jusqu'à  de  minutieux  scrupules.  En  i63,  les 
consuls  étoient  déjà  partis  pour  leurs  dépar- 
temens  de  la  Gaule  et  de  la  Corse,  quand 
Gracchus ,  qui  avoit  présidé  à  leur  élection, 
les  avertit  qu'il  avoit  manqué  à  quelque  point 
des  cérémonies  usitées;  les  deux  magistrats  le 
crurent  sur  sa  parole ,  et  abdiquèrent  leur 
charge.  Cette  crédulité ,  cette  résignation  pou- 
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voient  donner  prise  à  la  supercherie  ,  et  favo-  iGo— 
riser  quelque  ambition  ou  quelque  haine  par-  ^^'^• 
liculière  ;  mais  ce  léger  inconvénient  étoit  bien 
plus  que  compensé  par  Vappui  que  la  religion 
prêtoit  à  la  stabilité  de  l'Empire. 

Il  étoit  parvenu,  à  l'époque  actuelle,  au  i5G — 
plus  haut  point,  sinon  de  sa  grandeur,  du  ^^^* 
moins  de  sa  force  ;  et  la  guerre  exerçoit  ou 
augmentoit  chaque  jour  sa  puissance,  et  ne  la 
compromettoit  plus.  Les  Dalmates ,  peuple 
illyrien,  ayant  inquiété  par  des  excursions 
quelques  uns  de  leurs  voisins  alliés  ou  pro- 
tégés de  Piome ,  le  sénat  s'en  plaignit  ;  ses 
plaintes  furent  mal  reçues.  11  employa  contre 
eux  la  force  des  armes.  Deux  consuls  les  bat- 
tirent successivement  ;  leur  capitale  ,  Delmi- 
nium ,  fut  prise,  rasée  ,  et  ne  se  releva  plus. 

L'année  suivante  (  i54)  ,  les  Romains  châ- 
tièrent, au-delà  des  Alpes,  deux  peuplades 
gauloises  qui  vexoient  Marseille  ,  dont  le  dé- 
vouement avoit  gagné  la  bienveillance  de 
Rome  ;  l'époque  est  remarquable  en  ce  que 
ce  fut  la  première  fois  que  ces  conqucrans 
franchirent  les  montagnes  fameuses  qui  bor- 
noient  leur  domination  du  côté  de  l'Occident. 

Ces  expéditions  étoient  peu  importantes,    i5o — 
] : -. .-.  i4G(i), 

(i)  Lorsqu'on  voit  une  lacune,  comme  il  y  en  a  ici 
de  i54  à  i5o,  c'est  parce  que  dans  cet  intervalle  il  ne 
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i5o—  en  comparaison  de  celle  qu'ils  mcditoient  dc- 
'^^'  puis  long-temps  contre  Carthage  ;  non  que 
cette  ville  put  encore  être  envisagée  comme 
la  rivale  de  Rome  :  la  défaite  de  Zama  lui 
avoit  fait  perdre  ce  titre  ,  et  avoit  rompu  tout 
équilibre;  mais  on  devoit  penser  qu'elle  feroit 
les  derniers  efforts  pour  cWter  sa  ruine,  et 
l'on  pouvoit  redouter,  sinon  sa  puissance ,  du 
moins  son  désespoir  ;  elle  étoit  même  encore 
capable  d'une  très-longue  résistance  ;  car  de- 
puis la  dernière  guerre  Punique,  elle  avoit  un 
peu  réparé  ses  pertes,  et  la  capitale  surtout 
étoit  en  bon  état.  La  certitude  qu'en  acquirent 
lesRomains,  par  le  rapport  de  quelques  com- 
missaires envoyés  sur  les  lieux  pour  prendre 
connoissance  d'un  différent  entre  Masinissa 
et  les  Carthaginois  ,  acheva  de  les  déterminer 
à  frapper  le  dernier  coup.  Caton  étoit  le  plus 
acharné  de  tous  contre  ce  peuple  infortuné.  Le 
cri  féroce  delenda  Carthago  (il  faut  détruire 
Carthage),  qu'il  faisoit  entendre  chaque  fois 
qu'il  opinoit  sur  quelque  affaire  que  ce  fût, 

s'est  rien  passé  de  très-intéressant,  ou  que  les  faits  d'un 
intérêt  médiocre  qui  peuvent  être  venus  jusqu'ànous  ,  se 
trouvent  dans  le  Précis;  car  ceux  qui  offrent  quelque 
importance ,  sont  au  moins  indiqués  et  sommniremcnt 
rappelés  dans  celle  histoire  ,  quoiqu'ils  aient  été  délail- 
k's  ailleurs. 
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en  alteslant  sa  dureté  impitoyable  ,  modérera  i5o 
l'admiration  qu'il  a  su  mériter  à  d'autres  égards.  ^^^''' 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  troisième  guerre 
Punique  fut  entreprise  par  Rome ,  contre  toute 
justice,  sans  motif  et  sans  prétexte.  Les  Car- 
thaginois attaqués  inopinément ,  et  pris  au  dé- 
pourvu ,  livrèrent  leurs  armes  pour  obtenir  la 
paix.  Alors  on  leur  déclara  qu'il  falloit  de 
plus  abandonner  leur  capitale.  Ils  préférèrent 
la  mort,  et  résolurent  de  se  défendre  comme 
ils  pourroient ,  quoique  dénués  presque  entiè- 
rement de  tout  moyen  de  défense.  Les  deux 
consuls  à  la  fois  assiégèrent  Carthage  ,  après 
avoir  observé,  suivant  la  coutume  pratiquée 
dans  tous  les  sièges  ,  la  double  cérémonie  de 
l'évocation  de  ses  divinités  tutéiaircs  ,  et  du 
dévouement  de  la  ville  aux  enfers.  Par  la  pre- 
mière ,  on  supplioit  les  dieux  protecteurs  de 
la  place  assiégée  ,  de  la  quitter  et  de  se  trans- 
porter à  Rome.  Dans  la  seconde,  on  deman- 
doit  aux  dieux  infernaux ,  d'exterminer  tous 
C3UX  qui  porteroient  des  armes  offensives  ou 
défensives  contre  les  légions;  et  dans  toutes 
deux,  on  conjuroit  les  divinités,  soit  tuté- 
laires,  soit  infernales ,  de  répandre  sur  les  en- 
nemis le  vertige  et  la  terreur.  Ces  vœux  ne 
furent  point  accomplis  au  premier  moment. 
Les  Carthaginois  ayant  fabriqué  de  nouvelles 
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i5o—  armes  ,  résistèrent  très-bien  pendant  les  denx 
^"^     premières  campagnes.  Un  jeune  Romain  s'y 
distingua  seul,  pour  ainsi  dire  ,  par  une  ce u- 
duite  qui  sembloit  au-dessus  de  son  âge. 

C'étoit  un  enfant  de  Paul  Emile.  Scipion 
l'Africain ,  outre  le  fils  dont  nous  avons  parle  , 
en  avoit  un  autre  d'un  grand  mérite,  et  qui,, 
sans  la  fciblesse  de  sa  santé,  eût  pu  se  faire 
un  grand  nom  dans  les  armes ,  même  dans  le 
barreau  et  la  littérature  grecque  et  latine.  Quel- 
ques ouvrages  qu'il  avoit  composés,  et  que  nous 
n'avons  pas,  en  faisoient  juger  ainsi  à  Cicéron. 
11  adopta  un  des  fils  de  Paul  Emile,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Scipion  Emilien.  Cet  enfant 
signala  sa  première  jeunessepar  toutes  les  qua- 
lités les  plus  estimables,  et  par  des  traits  de  la 
plus  noble  générosité.  Emilie,  femme  du  pre- 
mier Scipion  l'Africain ,  etsœurde  Paul  Emile, 
laissa  une  riche  succession  à  Scipion  Emilien  , 
son  neveu ,  et ,  par  l'adoption  dont  on  vient  de 
parler  ,  devenu  son  petit-fils.  Ce  jeune  homme 
en  donna  une  partie  considérable  à  sa  mère , 
qui,  ayant  été  répudiée  par  Paul  Emile,  et  se 
trouvant  hors  d'état  de  soutenir  la  splendeur 
de  sa  naissance  ,  vivoit  dans  la  plus  grande  re- 
traite. On  la  vit  paroître  tout  à  coup  dans  Je 
monde  avec  l'éclat  qui  convenoit  à  son  rang. 
Quand   Scipion   Emilien    perdit    son    père. 
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comme  il  étoitplus  riche  que  son  frère  Fabius,  i5o- 
il  lui  abandonna  toute  la  succession,  et  lui  fit  ^^ 
présent  en  outre  d'une  somme  considérable 
pour  l'aider  à  payer  un  combat  de  gladiateurs 
qu'il  vouloit  donner ,  suivant  l'usage  ,  après  la 
mort  de  Paul  Emile  ,  dans  la  vue  d'honorer  sa 
mémoire.  Ces  libéralités,  et  d'autres  encore 
que  nous  omettons,  furent  singulièrement  re- 
marquées dans  une  ville  où  l'on  ne  se  dépouil- 
loit  pas  facilement  de  son  bien.  Dès  l'âge  de 
dix-huit  ans ,  Scipion  s'étoit  lié  d'une  amitié 
intime  avecPolybe,  Arcadicn ,  aussi  versé  dans 
la  science  militaire  que  dans  celle  du  gouver- 
nement et  dans  la  littérature  ;  il  tira  les  plus 
grands  avantages  de  cette  liaison.  Le  peuple  le 
promut  au  consulat ,  qu'il  ne  dcmandoit  pas  , 
bien  long-temps  avant  qu'il  eût  l'âge  requis, 
et  l'envoya  en  Afriqqe ,  sans  vouloir  que  le  sort 
fût  consulté;  ce  qui  étoit  une  autre  exception 
à  la  règle,  et  un  affront  pour  son  collègue.  Il 
justifia  cette  double  faveur  par  la  prise  de  Car- 
thagc  ,  en  i46(i).  De  retour  à  Piome,  il  obtint 
le  triomphe ,  et  celui  de  son  père  en  fut  éclipsé. 
On  y  vit  les  richesses  de  l'univers  connu  ,  que 
la  capitale  de  l'Afrique  avoit ,  par  un  long  et 
fructueux  commerce  ,  entassées  dansl'enceinte 

(i)  Les  particularités  du  siego  sont  dans  le  Précis. 
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100—  de  SCS  murailles.  Il  acquit  en  propre  le  surnom 
146.  d'Africain,  que  son  adoption  lui  avoit  trans- 
mis ;  et  il  est^  ordinairement  appelé  le  second 
Scipion  l'Africain.  La  gloire  du  premier  est 
plus  éclatante ,  parce  que  ses  succès  étoient 
bien  plus  difficiles.  Carthage  détruite  alors , 
se  rétablit  dans  la  suite  ;  mais  elle  ne  fut  plus 
une  puissance. 

Cette  ville  subsistoit  encore  lorsqu'il  s'éleva 
des  troubles  dans  la  Grèce.  Les  Romains  ne 
manquèrent  pas  d'en  profiter  pour  achever 
son  asservissement.  Les  Achéens  leur  causoient 
quelqu'ombrage.  Ces  peuples  étoient  braves  , 
aguerris  ;  leurs  frondeurs  Temportoient  de 
beaucoup  sur  ceux  des  îles  Baléares ,  dont  l'a- 
dresse étoit  cependant  si  renommée.  Exercés 
dans  leur  art  dès  l'enfance  ,  ils  étoient  sûrs  , 
dit-on,  de  frapper  l'ennemi  non  seulement  à 
la  tète,  mais  à  telle  partie  du  visage  qu'il  leur 
plaisoit.  Les  Romains  en  avoient  quelquefois 
tiré  parti.  Le  sénat  envoya  des  commissaires 
dans  l'Achaïe,  sous  prétexte  de  concilier  un 
différent  qu'elle  avoit  en  ce  moment  (  i47  ) 
avec  Lacédémone  ;  et  il  leur  ordonna  de  sé- 
parer de  la  ligue  achéenne  le  plus  de  villes 
qu'ils  pourroient.  C'étoit  un  moyen  si  visible 
de  l'affoiblir,  que  les  commissaires  qui  en 
firent  la  proposition  à  l'assemblée  de  Corinthe , 
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eussent  pu  être  assommes  par  le  peuple,  si  i5o— 
une  prompte  fuite  ne  les  avoit  de'robés  à  sa  ''*^- 
fureur.  L'Achaïe  entière  s'arma,  de'clara  la 
guerre  à  Lacédémone  alliée  de  Rome ,  et  fit 
entrer  les  Béotiens  dans  son  parti.  Q,  Cecilius 
Metcllus,  qui  étoit,  en  qualité  de  préteur,  en 
Macédoine,  où  il  y  avoit  eu  des  soulèvemens, 
et  où  il  obtint  des  succès  assez  considérables 
pourluifairedonnerlesurnomdeylffifccVioméîA/, 
vint  combattre  les  Achéens  et  gagna  sur  eux  une 
grande  bataille.  Le  consul  Mummius  qui  le 
remplaça,  en  gagna  une  autre,  prit,  pilla, 
brûla ,  détruisit  entièrement  Corinthe ,  qui 
périt  la  même  année  que  Garthage.  Les  Achéens 
abattus  par  ce  coup,  ne  firent  plus  de  résis- 
tance. La  Grèce  entière  fut  réduite  en  province 
ix)mainc,  souslQ.nomd'Achoïe,  parce  que  les 
Achéens  étoient  alors  lepremierpeupled'éntre 
lesGrecs.Mummiusobtintlesurnomd'^c/?A'«. 
Aucune  ville  de  la  Grèce  n'approchoit  de  l'opu- 
lence de  Corinthe  :  de  tout  le  butin  qu'on  y 
recueillit,  le  consul  ne  retint  pas  pour  lui  la 
valeur  d'un  sesterce ,  et  ce  désintéressement 
n'étoit  pas  alors  très-rare  dansPiome. 

La  conquête  de  l'Afrique  et  de  l'Achaïe  ne 
ralentissoit  point  les  efforts  des  Romains  en 
Espagne  ;  mais  ils  y  éprouvoient  plus  de  résis- 
tance. Une  victoire  remportée  sur  eux  en  i54 


4oO  HISTOIRE    ROMAIÎ^E. 

i5a —  (il  y  avoit  huit  ans)  par  les  Lusitaniens,  fit 
*4^'  soulever  tout  le  voisinage;  ce  qui  fut  cause 
qu'on  avança  le  temps  de  la  nomination  des 
consuls  romains  et  de  leur  départ.  Cette  nomi- 
nation se  faisoit  depuis  long-temps  le  1 5  mars  ; 
on  la  mit  au  i'^'"  janvier ,  et  elle  demeura 
fixée  à  cette  date.  Les  deux  années  suivantes 
il  y  eut  tant  de  variations  dans  les  succès  de 
la  guerre ,  qu'en  i5 1  la  jeunesse  refusa  de  s'en- 
rôler pour  la  continuer.  Scipion  Emilien  (il 
n'avoit  pas  alors  détruit  Carthage  )  déclara  que 
les  conjonctures  appeloient  en  Espagne  qui- 
conque aimoit  la  patrie  et  la  gloire;  il  deman- 
doit  à  y  servir  dans  le  rang  qu'on  voudroit  lui 
assigner.  Tout  le  monde,  entraîné  par  son 
exemple ,  s'empresse  aussitôt  de  s'enrôler. 

Les  généraux  de  Rome  prolongeoient  la 
guerre  dans  cette  contrée ,  et  la  rendoient 
plus  terrible  par  leurs  perfidies ,  leurs  cruautés 
et  leur  avarice.  Le  consul  Lucullus,  unique- 
ment pour  assouvir  la  sienne,  attaqua  un 
peuple  contre  lequel  il  n'avoit  aucun  sujet  de 
plainte,  et  que  le  sénat  ne  l'avoit  point  auto- 
risé à  combattre.  Ayant  pris  par  capitulation 
une  de  ses  principales  villes,  il  viola  toutes 
les  clauses  du  traité ,  massacra  vingt  mille 
habitans  en  état  de  porter  les  armes ,  qui  se 
Irouvoient  dans  la  place,  et  réduisit  le  reste 
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en  servitude.  Cette  atrocité  fit  abhorrer  le  i5o- 
nom  romain  dans  toute  la  contrée.  Au  siège  ^^  ' 
d'une  autre  ville ,  Scipion  tua ,  en  combat 
singulier,  un  Espagnol  qui  avoit  défié  le  plus 
brave  des  assiégeans ,  et  dont  personne  n'osoit 
accepter  le  défi.  La  ville  ne  voulut  se  rendre 
que  sur  la  parole  de  Scipion  ,  la  foi  de  Lucul- 
lus,  qui  venoit  de  se  parjurer  avec  tant  d'in- 
dignité, lui  étant  trop  justement  suspecte.  Ce 
consul  obtint  ensuite  quelques  succès  moins 
honteux.  A  son  exemple,  le  préteur  Galba, 
se  relevant  d'une  défaite  qu'il  avoit  essuyée, 
ravagea  le  pays  avec  tant  d'activité,  qu'il  con- 
traignit un  canton  soulevé  de  la  Lusitanie  à  se 
soumettre.  Il  feignit  de  plaindre  le  sort  des 
vaincus ,  et  leur  dit  qu'il  voyoit  bien  que  c'é- 
toit  la  misère  qui  les  poussoit  à  la  révolte. 
Pour  les  en  délivrer ,  il  leur  assigna  des  ter- 
rains plus  fertiles  en  trois  endroits  différens  , 
et  les  engagea  de  s'y  transporter.  Lorsqu'ils  y 
furent  établis ,  il  leur  demanda  leurs  armes , 
qui  leur  étoient,  disoit-il ,  inutiles,  attendu 
leur  réconciliation  avec  les  Romains.  Quand 
ces  malheureux  les  eurent  livrées,  il  fit  entourer 
et  massacrer  les  trois  peuplades   (i).   Quel- 

(i)  Quatre  ans  après,  il  fut  accusé.  Caton  ,   alors 
nonagénaire,  plaida  contre  lui  avec  véhémence  ;  mais 
2.  26 
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ï5o —  ques  uns  se  sauvèrent,  entr'autres  Viiiathus, 
*^  •  qui  fit  payer  aux  Romains  cette  noire  perfidie. 
Cet  Espagnol  fut  d'abord  berger ,  puis  chas- 
seur, enfin  chef  de  brigands.  Il  s'acquit,  dans 
ce  dernier  métier,  une  telle  réputation,  que 
sa  troupe,  grossissant  de  jour  en  jour,  devint 
une  armée.  Se  trouvant  à  la  tète  de  dix  mille 
Lusitaniens ,  il  fut  attaqué  et  poussé  par  un 
préteur  romain  dans  un  lieu  où  sa  perte  sem- 
bloit  infaillible.  Pour  s'en  tirer,  il  employa 
une  ruse  peu  commune  :  ayant  fait  ranger  sa 
troupe  comme  pour  livrer  bataille,  il  garde 
près  de  lui  mille  cavaliers,  et  donne  ordre  au 
reste  de  ses  soldats  de  fuir  à  un  signal  donne, 
avec  toute  la  vitesse  possible,  et  en  s'éparpil- 
lant  dans  la  campagne.  Le  préteur  n'ose  suivre 
les  fuyards ,  dans  la  crainte  que  Viriatlius ,  avec 
le  détachement  qu'il  a  retenu,  ne  tombe  sur 
ses  derrières.  Il  tourne  donc  toutes  ses  forces 

Galba,  l'un  des  premiers  orateurs  de  son  siècle,  habile 
surtout  dans  l'art  d'émouvoir  les  passions,  fit  paroîfre 
dans  la  place  publique  un  pupille  confié  à  ses  soins,  et 
ses  deux  fils,  qui  étoient  dans  l'âge  le  plus  tendre;  il 
les  recommanda  au  peuple,  se  comparant  aux  soldats 
romains,  qui  faisoient  leur  testament  avant  la  bataille. 
La  multitude,  touchée  de  ce  spectacle,  ferma  les  yeux 
sur  ses  crimes,  et  le  renvoya  absous  presquà  l'unani- 
mité. 
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contre  ce  dernier;  mais  TEspagnol  élude  sa  i5o — 
poursuite,  et  se  sauve  de  nuit  par  des  sentiers  ^'^^• 
inconnus  à  Fennemi.  Ayant  ensuite  rejoint  son 
armée  à  l'endroit  du  rendez-vous  qu'il  lui  avoit 
indiqué,  il  attira  le  préteur  dans  un  piège,  où 
ce  général  perdit  la  vie  et  quatre  mille  hom- 
mes, tués  ou  faits  prisonniers.  Cinq  mille  des 
alliés  dePiome,  qui,  des  cantons  voisins,  ac- 
coururent au  secours  des  vaincus,  furent  éga- 
lement taillés  en  pièces ,  sans  qu'il  en  échappât , 
pour  ainsi  dire,  un  seul.  Un  autre  préteur  qui 
succéda  au  premier  dans  le  gouvernement  de 
l'Espagne  ultérieure ,  théâtre  des  exploits  de 
Viriathus,  et  qui  amena  dix  mille  hommes  et 
treize  cents  chevaux,  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Il  vit  exterminer  son  armée  en  deux  batailles. 
Le  peuple  prétendit  qu'il  y  avoit  eu  de  sa 
faute,  et  l'envoya  dans  la  suite  en  exil.  Yiria- 
ihus  eut  encore  des  succès  contre  les  Romains 
et  leurs  alliés.  Les  défaites  de  quatre  préteurs , 
en  comptant  ceux  dont  nous  avons  parlé,  si- 
gnalèrent ses  armes. 

Le  sénat  conçut  enfin  que  cette  guerre  d'Es-   1 45 — 
pagne,  à  laquelle  il  avoit  fait  d'abord  peu  d'at-     «■^* 
tention ,  en  méritoit  davantage.  Il  envoya  dans 
ce  pays  un  consul  avec  de  plus  grandes  forces. 
Le  sort  voulut  que  ce  fût  Fabius,  frère  aîné 
du  second  Scipion  l'Africain.  Il  partit  avec 

26. 
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i45 —  environ  dix-sept  mille  hommes  ,  tous  de  nou- 
i/iu.  velles  levées,  parce  qu'on  crut  devoir  laisser 
jouir  d'un  repos  justement  mérite  les  troupes 
qui  avoient  asservi  l'Afrique,  la  Grèce  et  la 
Macédoine  (i).  Rendu  dans  l'Espagne  ulté- 
rieure ,  il  laissa  quelque  temps  la  direction  de 
son  armée  à  ses  lieutcnans  pour  aller  à  Gades 
offrir  un  sacrifice  à  Hercule ,  dont  la  famille 
de  Fabius  prctendoit  être  descendue ,  et  fut 
puni  de  son  imprudence.  Viriathus  battit  un 
de  ses  lieutenans;  et,  fier  de  sa  victoire,  ne 
cessa  d'offrir  le  combat  à  Fabius ,  dont  cet 
événement  avoit  hâté  le  retour.  Mais  celui-ci 
sut  éviter  toute  action  générale,  ne  songeant 
qu'à  instruire  et  à  rassurer  ses  troupes  qui 
étoient  sans  expérience,  et  que  leur  défaite 
avoit  intimidées.  Le  commandement  lui  fut 
continué ,  malgré  la  nomination  des  nouveaux 
consuls.  Ces  magistrats ,  briguant  l'un  et  l'autre 
la  province  d'Espagne,  partageoient  les  vœux 
du  sénat.  Scipion  fut  d'avis  de  les  exclure  tous 
deux,  «  parce  que  l'un  n'a  rien,  dit-il,  et 
»  qu'à  l'autre  rien  ne  suffit.  »  Ce  mot  d'un 
général  auquel  la  conquête  récente  de  Car- 
tilage donnoit  tant  d'influence  ,  fut  l'arrêt  de 


(i)  La  Macédoine  fut  long-temps  distinguée  de  la 
Grèce. 
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leur  exclusion.  Fabius  justifia  la  préférence  i45- 
qu'il  obtint  sur  eux,  et  répara  la  faute  par  la-  '^"" 
quelle  il  avoit  débuté.  Formés  par  ses  soins  , 
et  surtout  excités  par  son  exemple  ,  ses  sol- 
dats ne  craignant  plus  l'ennemi ,  le  défirent 
plus  d'une  fois ,  et  rétablirent  l'honneur  des 
armes  romaines  compromis  par  les  précé- 
dentes campagnes. 

Viriallius,  aussi  prudent  que  brave,  ne  se 
fiant  plus  à  ses  seules  forces  ,  réussit  à  faire 
faire  une  diversion  par  quelques  peuplades 
espagnoles  qu'il  souleva.  Elle  lui  fut  très-utile  ; 
car  on  n'envoya  contre  lui  qu'un  préteur ,  tan- 
dis que  le  consul  Metellus  marcha  contre  les 
Cellibériens  dans  l'Espagne  citérieure.  Il  les 
combattit  pendant  deux  ans  avec  de  grands 
avantages  :  c'éloit  un  général  d'un  caractère 
ferme  et  humain  tout  à  la  fois.  On  cite  à  cet 
égard  deux  faits  qui  honorent  sa  mémoire.  Il 
assiégeoit  une  ville  de  Cellibérie  ;  cinq  cohortes 
abandoft aèrent  un  poste  extrêmement  péril- 
leux. Marcellus  leur  commande  d'y  retourner 
à  l'instant,  et  donne  ordre  au  reste  de  l'armée 
d'exterminer  tous  ceux  qui  le  déserleroientde 
nouveau.  Les  cohortes  obéi.ssent;  mais  avant 
de  partir,  elles  font  leur  testament;  elles  ne 
trouvèrent  que  la  victoire  oii  elles  croyoicnt 
rencontrer  une  mort  certaine, 
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ï45 —  Au  siège  d'une  autre  place  ,  Metellus  avoit 
142.  (i^^j^  fajj.  brèche  à  la  muraille.  Les  assiégés  s'a- 
Tisèrent  d'y  placer  les  enfans  en  bas  âge  d'un 
Celtibérien  qui  avoit  abandonné  ses  compa- 
triotes pour  s'attacher  à  leurs  ennemis.  Un 
mauvais  citoyen  est  rarement  un  bon  père. 
Celui-ci  pressa  le  général  de  donner  l'assaut; 
mais  loin  de  se  rendre  à  ces  instances  déna- 
turées, il  abandonna  une  conquête  certaine 
qu'eût  souillée  le  sang  de  l'innocence.  Ce  trait 
d'humanité  lui  fit  ouvrir  les  portes  de  plu- 
sieurs viïfes,  sans  qu'il  eût  besoin  de  les  atta- 
quer. Metellus  avoit  toutes  les  qualités  d'un 
général,  et  savoit  bien  qu'une  des  premières 
est  de  ne  pas  se  laisser  pénétrer.  Un  de  ses 
amis  lui  demandant  dans  quelque  occasion  ce 
qu'il comptoit faire  :  «  Jcbrûleroismatunique, 
»  dit-il ,  si  je  croyois  qu'elle  sût  mon  dessein.  » 
Ce  mot,  souvent  répété  depuis,  n'étoit  pas 
même  nouveau  alors ,  suivant  toute  apparence. 
Un  tel  général  devoit  avoir  des  succès  f  cepen- 
dant il  n'en  eût  peut-être  pas  obtenu ,  s'il  avoit 
été  opposé  àViriathus.  Celui-ci  étoitun  de  ces 
phénomènes  qui  apparoissent  dé  loin  à  loin 
sur  la  scène  du  monde.  Sans  l'aveu  d'aucune 
autorité  publique,  sans  autre  titre  et  sans 
autre  moyen  que  son  courage  et  ses  talens , 
il  sut  résister  à  une  puissance  devant  laquelle 
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l'univers  s'étoit  incliné.  Il  montra  des  senti-  i45— 
mens  que  la  profession  qu'il  venoit  de  quitter    ^"" 
ne  de  voit  pas  faire   attendre  :  humain  ,  équi- 
table ,  modéré,  sobre  ,  il  dédaignoit  les  riches- 
ses et  toute  espèce  de  faste;  ne  mangcoit  que 
debout,   et  que  les  mets  les  plus  communs, 
laissant  les   autres  à  ses    convives.    Il    étoit 
adoré  de  ses  troupes  ,  dont  les  besoins  l'occu-      . 
poient  au  point  de  lui  faire  oublier  les  siens. 
Il  maintint  la  discipline  avec  une  exactitude 
mêlée  de  tant  de  douceur  ,  et  jointe  à  tant  d'é- 
quité ,  qu'il  n'éprouva  jamais  la  moindre  déso- 
béissance ,  ni  le  plus  léger  murmure. 

Après  Fabius  Emilianus ,  adversaire  digne 
de  lui ,  il  eut  affaire  à  un  préteur  qui  d'abord 
le  mit  en  fuite  ,  mais  qui  se  laissa  ensuite  sur- 
prendre et  battre.   Ce  préteur  fut  remplacé 
par  un  consul ,  Fabius  Servilianus  ,  lequel  eut 
exactement  le  même  sort.  D'abord  vainqueur, 
il  fut  bientôt  vaincu  ;  et  ses  soldats  furent  tel- 
lement effrayés  de  leur  défaite  ,  que  ni  les 
prières  du  consul ,  ni  celles  de  leurs  officiers  , 
ne  purent  les  arracher  de   leur  camp  où  ils 
s'étoient  réfugiés  ,  et  où  l'ennemi  les  insultoit 
chaque  jour. 

Dans  l'Espagne  citérieure,  les  armes  ro-   Ui- 
maines  n'essuyèrent  pas  les  mêmes  affronts, 
quoiqu'elles  n'y  opérassent  non  plus  rien  de 
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i4i-  fort  glorieux.  E]les  étoient  guidées  par  Q. 
Pompeius  ,  homme  nouveau,  dont  la  race  eut 
bientôt  tant  d'éclat.  11  étoit  parvenu  au  con- 
sulat par  une  intrigue  assez  peu  honorable. 
S'étant  engagé  à  le  solliciter  pour  un  autre , 
il  ne  travailla  que  pour  lui,  et  supplanta  le 
candidat  qu'il  avoit  promis  d'appuyer. 

Il  étoit  ennemi  personnel  de  Metellus  :  ce- 
lui-ci, outré  de  perdre  son  commandement, 
et  de  se  voir  un  tel  successeur ,  se  livra  à  une 
fureur  insensée,  à  des  excès  coupables  qui 
dégénéroient  en  trahison  contre  la  république  : 
pour  nuire  aux  armes  du  consul ,  il  donna 
autant  de  congés  qu'on  lui  en  demanda,  dis- 
sipa les  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
qu'il  avoit  amassées,  fit  briser  les  arcs  et  les 
flèches  des  Cretois  auxiliaires  qui  servoient 
dans  ses  troupes ,  et  défendit  de  donner  de  la 
nourriture  aux  éléphans. 

Malgré  la  mauvaise  volonté  de  ce  général, 
le  nouveau  consul  ayant  amené  du  renfort,  se 
vit  à  la  tête  d'une  armée  de  trente-deux  mille 
hommes.  Les  Arvaques,  dont  la  capitale  étoit 
Numance ,  effrayés  du  nombre  de  ces  troupes, 
lui  demandèrent  la  paix  :  on  étoit  d'accord 
sur  tout;  ils  dévoient,  entre  autres  sacrifices, 
livrer  aux  Romains  les  deux  plus  fortes  places 
du  pays,  et  de  plus  toutes  leurs  armes.  Mais 
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quand  il  fallut  exécuter  ce  dernier  article,  ils  i4i- 
hésitèrent,  se  demandant  les  uns  aux  autres 
s'ils  pourroient  bien  vivre  sans  armes  et  sans 
honneur.  Leurs  femmes  et  leurs  enfans  indi- 
gnés et  désespérés ,  déclarèrent  hautement 
qu'ils  les  renieroient,  s'ils  consommoient  une 
telle  bassesse.  En  conséquence,  le  traité  fut 
rompu  :  Pompée  après  avoir  été  forcé  de 
lever  le  siège ,  qu'il  mit  consécutivement  de- 
vant deux  places  ennemies,  en  assiégea  une 
troisième,  dans  laquelle  les  Numantins  par- 
vinrent à  introduire  quatre  cents  Jeunes  gens 
qu'on  y  reçut  d'abord  comme  des  libérateurs  ; 
mais  bientôt  les  assiégés,  extrêmement  pressés, 
offrirent  de  se  rendre,  ne  demandant  que  la 
vie  pour  toute  condition.  Les  Pvoraains  vou- 
lurent qu'on  leur  livrât  les  Numantins;  la 
proposition  fut  long-temps  refusée  ;  mais  enfin 
les  assiégés,  dénués  de  tout,  promirent  secrè- 
tement ce  qui  étoit  exigé.  Les  Numantins  le 
surent,  et  durant  la  nuit,  tombèrent  à  Tim- 
proviste  sur  leshabitans.  On  se  battit  de  part 
et  d'autre  avec  furie.  A  la  faveur  de  ce 
désordre,  Pompée  escalade  les  murs,  prend 
la  ^dllc  ,  passe  au  fil  de  l'épée  tous  les  citoyens, 
et  permet  à  deux  cents  Numantins  qui  res- 
toient  dans  la  place,  de  se  retirer,  soit  qu'il 
plaignît  le  malheur  de  ces  braves  gens,  soit 
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i^ï-  qu'il  espérât  disposer  par  là  Numance  à  se 
soumettre. 

Cet  exploit  n'e'toit  pas  fort  considérable; 
mais  les  choses  n'alloient  pas  encore  aussi 
bien  dans  l'Espagne  ultérieure,  où  l'on  avoit 
prorogé  le  commandement  de  Fabius.  Cepen- 
dant il  prit  quelques  places  à  Viriathus,  et 
une  troupe  nombreuse  de  brigands  se  rendit  à 
lui.  Il  ne  fit  grâce  qu'au  chef  ;  on  coupa  la 
main  droite  à  tous  les  autres;  ce  qui  étoit 
non  seulement  cruel ,  mais  injuste ,  puisqu'ils 
s'étoient  livrés  à  sa  bonne  foi.  Cette  mauvaise 
action  fut  suivie  aussitôt  d'un  mauvais  succès. 
Fabius  assiégea  une  place  dans  laquelle  Viria- 
thus se  glissa  de  nuit  sans  être  aperçu  ;  celui-ci , 
dès  le  lendemain ,  fit  une  sortie  ,  tua  beaucoup 
de  monde  aux  P^omains,  et  poussa  le  reste  de 
leur  armée  dans  un  poste  où  sa  perte  sembloit 
infaillible.  Loin  de  se  laisser  éblouir  par  cet 
avantage,  il  le  mit  à  profit  pour  terminer,  à 
de  bonnes  conditions,  la  guerre  qu'il  sentoit 
bien  ne  pouvoir  toujours  soutenir  contre  un 
ennemi ,  qui  tous  les  ans  faisoit  marcher  contre 
lui  de  nouvelles  armées,  plus  formidables  les 
unes  que  les  autres  ;  et  en  effet  un  traité  fut 
conclu,  qui'^ortoit  «  qu'il  y  auroit  paix  et 
»  amitié  entre  le  peuple  romain  et  Viriathus, 
»  et  que  chacune   des  parties  contractantes 
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»  garderoilce qu'elle possédoit actuellement.»  i4f. 
Quelque  peu  honorable  que  fût  cet  arrange- 
ment pour  le  peuple  romain  ,  il  le  ratifia,  tant 
celle  guerre  contre  Viriathus  le  fatiguoit.  Ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  à  la  recommencer,  i^o. 
Cépion,  à  qui,  en  qualité  de  consul,  le  dé- 
parlement de  l'Espagne  étoit  échu,  excita  le 
sénat  à  rompre  le  traité  que  son  frère  Fabius 
Servilianus  venoit  de  conclure.  Lorsque  Vi- 
riathus apprit  cette  nouvelle,  ne  se  sentant 
pas  en  état  de  résister,  il  se  retira  devant  le 
consul,  ravageant  tous  les  lieux  où  il  passa, 
pour  retarder  la  poursuite  ;  toutefois  il  fut 
atteint  :  aussitôt  il  rangea  en  bataille  sur  des 
hauteurs  tout  ce  qu'il  avoit  de  cavalerie  lé- 
gère ,  et  fit  défiler  le  reste  de  son  armée  par 
un  vallon  obscur  et  tortueux.  Quand  elle  fut 
en  sûreté,  il  la  rejoignit  à  toute  bride.  Son 
parti  néanmoins  diminuoit  journellement.  La 
force  des  circonstances,  ou  d'autres  motifs, 
poussoient  plusieurs  de  ses  alliés  à  l'aban- 
donner. Il  pensa  devoir  tout  tenter  pour 
renouer  un  accommodement  avant  d'avoir 
reçu  quelque  échec  qui  lui  en  ôtât  la  possibi- 
lité. Dans  cette  vue,  ii  députa  vers  le  consul, 
et  offrit  d'accepter  toute  condition  raison- 
nable que  Rome  voudroitlui  prescrire.  Cépion 
répondit  avec  hauteur  qu'il  eût  à  se  soumettre 
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i4o.  aux  ordres  du  sénat;  il  ajouta  qu'ayant  dé- 
tourne du  parti  des  Romains  plusieurs  villes 
d'Espagne  donl  les  chefs  étoient  honorés  dans 
son  camp ,  il  falioit  commencer  par  livrer  ces 
rebelles  ;  qu'à  cette  marque  seule  on  pourroit 
croire  à  son  repentir.  Viriathus,  n'étant  plus 
en  état  de  se  soutenir,  eut  la  foiblessc  de  céder. 
Il  fit  tuer  une  partie  de  ces  malheureux,  notam- 
ment son  beau-pcrc,  et  livra  les  autres  au  con- 
sul qui  leur  coupa  les  mains.  Cette  lâcheté  est 
laseule  faute  que  l'histoire  reproche  à  Viriathus 
durant  le  temps  de  sa  gloire  ;  mais  elle  est  de 
nature  à  en  ternir  presque  tout  l'éclat.  Cépion 
ne  se  contenta  pas  d'un  si  grand  sacrifice  ;  il 
demanda  que  les  Lusitaniens  et  Viriathus  li- 
vrassent leurs  armes.  Celui-ci  ne  put  s'y  résou- 
dre, et  n'avoit  pas  tort  :  car  il  avoit  affaire  à 
un  homme  très-peu  loyal,  dont  la  dureté  révol- 
toit  ses  propres  soldats. 

La  cavalerie  surtout  Icdétestoit  :  comme  il 
s'en  croyoit  plus  méprisé  que  du  reste  de  l'ar- 
mée ,  c'étoit  elle  aussi  qu'il  traitoit  le  plus  mal. 
Son  animosité  fut  poussée  au  point  qu'il  parut 
vouloir  la  détruire  :  il  ordonna  un  jour  aux  six 
cents  cavaliers  des  deux  légions  romaines  qu'il 
avoit  sous  ses  ordres,  d'aller,  avec  leurs  do- 
mestiques seulement,  couper  du  bois  tout  près 
des  montagnes  occupées  par  Tcnnemi.  C'étoit 
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les  envoyer  àlaboucheric:les  officiers  le  rcprc-  140. 
sentèrent  au  consul;  mais  il  ne  révoqua  point 
son  ordre ,  parce  qu'il  vouloit  forcer  ces  cava- 
liers à  venir  lui  demander  grâce.  Ils  préférè- 
rent une  mort  presque  certaine ,  et  partirent 
sur-le-champ,  La  cavalerie  des  alliés  et  plu- 
sieurs officiers  et  soldats  d'infanterie  ne  vou- 
lant point  souffrir  que  de  braves  gens  fussent 
sacrifiés  au  caprice  insensé  d'un  consul,  les 
accompagnèrent  volontairement ,  ce  qui  étoit 
une  infraction  à  la  discipline ,  mais  une  infrac- 
tion que  le  général  avoit  rendue  nécessaire, 
et  dont  il  étoit  seul  coupable.  Le  détachement 
grossi  de  la  sorte  amassa  du  bois  sans  danger. 
Au  retour ,  quelqu'un  ayant  dit  qu'il  falloit 
s'en  servir  pour  brûler  celui  qui  avoit  com- 
mandé de  l'aller  chercher,  on  saisit  avidement 
cette  idée.  Aussitôt  le  bois  fut  rangé  autour 
de  la  tente  de  Cépion,  et  il  alloit  périr  dans 
les  flamme-s  ,  s'il  n'eut  pris  la  fuite. 

Le  danger  auquel  il  venoit  d'échapper,  et 
qu'il  craignit  de  voir  renaître,  lui  fit  songer, 
quand  ce  mouvement  fut  calmé,  à  terminer  la 
guerre  avec  promptitude.  N'espérant  pas  y 
réussir  par  des  voies  honorables,  il  en  chercha 
d'autres.  Corrompus  par  ses  promesses,  deux 
officiers  dont  Viriathus  s'étoit  servi  pour  négo- 
cier avec  lui,  égorgèrent  sans  bruit,  et  sans 
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î4o.  être  aperçus,  cet  Espagnol  endormi  dans  sa 
tente  :  aussitôt  ils  allèrent  demander  le  salaire 
de  leur  crime  au  consul  ;  celui-ci  les  renvoya 
au  sénat,  qui  ëtoit,  disoit-il,  seul  en  droit 
de  décidipr  si  l'on  devoit  une  récompense  à  des 
militaires  qui  avoient  assassiné  leur  général. 

Lorsque  le  bruit  de  cette  mort  eut  été  ré- 
pandu dans  le  camp  espagnol,  il  retentit  de  cris 
de  douleur.  Le  corps  de  Yiriathus  futbrûlé;  les 
troupes  en  bon  ordre  tournèrent  plusieurs  fois 
autour  du  bûcher,  en  chantant,  suivant  l'usage 
des  barbares,  les  louanges  de  celui  qu'elles  pleu- 
roient.  Ses  cendres  recueil  lies  furent  enfermées 
dans  un  tombeau.  Un  combat  de  quatre  cents 
gladiateurs  termina  la  pompe  funèbre. 

La  mort  de  ce  célèbre  général  ne  mit  pas 
fin  à  la  guerre  d'Espagne.  Pompée  assiégea 
une  seconde  fois  Numance  ;  il  fut  battu  devant 
la  place ,  et  contraint  encore  de  se  retirer  hon- 
teusement. Comme  il  appréhenda  d'être  accusé 
à  Rome,  d'où  Ton  devoit  incessamment  lui 
envoyer  un  successeur ,  il  prit  des  mesures  pour 
tâcher  d'y  persuader  qu'il  avoit  réduit  les  ISu- 
mantins  aux  dernières  extrémités  :  il  les  fit 
engager  par  des  personnes  de  confiance  à  sol- 
liciter la  paix ,  en  leur  laissant  espérer  des  con- 
ditions très-avantageuses.  Quoique  vainqueurs, 
ils  se  prêtèrent  à  ces  ouvertures,  soit  que  la 
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guerre  les  fatiguât,  soit  qu'ils  ne  pussent  se  dissi-  i4o. 
muler  la  disproportion  de  leurs  forces  à  celles 
des  Romains.  Quand  leurs  ambassadeurs  pa- 
rurent dans  l'assemblée  des  soldats,  Pompe'e 
de'clara  qu'ils  n'obtiendroient  la  paix  qu'en  se 
livrant  à  discrétion  ;  les  envoyés  se  soumirent 
à  tout;  c'éloit  une  comédie  concertée.  Les 
Espagnols  en  furent  quittes  à  meilleur  marché. 
Entre  autres  clauses,  il  fut  convenu  qu'ils  paie- 
roient  trente  talens.  On  leur  donna  un  délai 
pour  acquitter  une  partie  de  cette  somme. 

Des  que  le  successeur  de  Pompée  fut  arrivé  i3g, 
dans  l'Espagne  citérieure,  les  ISumantins  vin- 
rent pour  lui  payer  ce  qui  restoit  dû  de  la  con- 
tribution qu'on  leur  avoit  imposée.  Pompée, 
en  voulant  faire  croire  qu'il  avoit  réduit  les 
ennemis  à  demander  la  paix,  ne  désiroit  pas 
apparemment  qu'on  sût  à  Rome  qu'il  l'avoit 
accordée ,  quoiqu'il  y  en  eût  des  témoins.  En 
conséquence  ,  il  nia  le  traité.  Les  Numantins 
se  récrièrent  sur  sa  mauvaise  foi.  Le  nouveau 
consul  renvoya  l'affaire  au  sénat.  Pompée  y  fut 
entièrement  démasqué;  néanmoins  il  paya 
d'e  ffronterie  ;  soutint  son  imposture  avec  la  der- 
nière impudence,  et  l'énormité  de  son  crédit 
l'emportant  sur  une  vérité  notoire,  on  décida 
qu'il  n'y  avoit  pas  eu  de  traité.  On  commence 
à  s'apercevoir  du  changement  des  mœurs  ro- 
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[i3ç).  maines.  Quelques  années  plus  tôt  un  particu- 
lier ne  se  fût  pas  ainsi  joué  impunément  de  la 
vérité.  Elle  reçut  encore  ,  suivant  toute  appa- 
rence, un  outrage,  à  l'occasion  du  même 
général.  Il  fut  accusé  de  concussion  ;  quatre 
hommes  consulaires  déposèrent  contre  lui  ; 
s'il  faut  .en  croire  Cicéron,  ami  de  cette  fa- 
mille ,  de  si  graves  témoignages  furent  écartés , 
parce  qu'on  regarda  les  témoins  comme  ses 
ennemis  ;  mais  il  est  bien  à  présumer  que  l'in- 
trigue triompha  de  la  justice. 

i38^  On  venoit  d'épargner  un  coupable  accré- 
dité ;  on  sévit  avec  la  dernière  rigueur  contre 
un  homme  moins  criminel,  qui  n'avoit  point 
d'appui.  Un  particulier  peu  connu  traduit  de- 
vant les  tribuns  ,  fut  convaincu  de  s'être  retiré 
sans  congé  de  l'armée  d'Espagne;  on  le  battit 
de  verges ,  la  fourche  au  cou ,  et  on  le  vendit 
au  plus  vil  prix,  ou  plutôt  on  le  donna  pour 
rien ,  ou  à  peu  près  (pour  un  sesterce),  comme 
étant  d'une  valeur  infiniment  moindre  que 
celle  du  dernier  des  esclaves. 

Cet  acte  de  sévérité,  jugé  nécessaire  dans 
un  temps  où  la  gloire  des  armes  romaines 
sembloit  se  ternir  journellement,  fut  applaudi; 
mais  les  tribuns,  par  une  étrange  inconsé- 
quence, renouvelèrent  en  même  temps  une 
prétention  qui  alloit  au  détriment  du  service. 
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Ils  voulurent  s'arroger  le  droit  d'en  exempter  i38. 
dix  citoyens  à  leur  choix.  Treize  ans  aupara- 
vant, il  y  avoit  eu  une  querelle  très-animée  à 
cet  égard ,  entre  eux  et  les  consuls.  Ceux  de 
Tannée  actuelle  ayant  vivement  repoussé  leur 
entreprise,  les  magistrats  du  peuple,  animés 
par  un  des  membres  de  leur  collège ,  Curatius , 
homme  de  néant ,  eurent  l'insolence  de  mettre 
en  prison  les  deux  chefs  de  la  république.  Ce 
fut,  suivant  Cicéron ,  le  premier  exemple 
d'un  tel  excès  d'audace.  Un  épitome  de  Tite- 
Live  suppose  au  contraire  que  les  consuls, 
qui  opposèrent  une  semblable  résistance  aux 
tribuns  en  i5i,  avoient  subi  le  même  affront. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  à  l'époque  actuelle  l'in- 
sulte tombant  sur  deux  hommes  d'un  grand 
mérite  ,  ne  leur  ôta  rien  de  leur  considération. 
L'un  d'eux,  P.  Cornélius  Scipion  Nasica ,  en 
fit  une  épreuve  bien  remarquable.  Les  vivres 
étant  chers  en  ce  moment,  ce  Curatius  dont 
nous  venons  de  parler ,  vouloit ,  dans  une 
assemblée  générale,  forcer  les  consuls  à  cer- 
taines mesures  que  Nasica  n'adoptoit  point. 
Le  discours  que  ce  dernier  prononçoit  à  ce 
sujet,  étant  interrompu  par  des  cris  et  des 
murmures,  Nasica  éleva  la  voix,  et  dit  : 
«  Romains  ,  faites  silence  ,  je  sais  mieux  que 
»  vous  ce  qui  est  utile  à  la  république.  »  La 
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'3^-  multitude  se  tut  avec  respect,  quoiqu'il  fut 
question  de  Tobjct  qui  Taffectoit  le  plus  :  du 
prix  des  vivres. 

L'autre  consul,  D.  Junius  Brutus,  servit 
utilement  son  pays  en  Espagne.  Après  la  mort 
de  Viriathus,  plusieurs  de  ses  soldats  s'étoient 
soumis  ;  Cépion ,  les  ayant  d'abord  de'sarmés , 
songeoit  à  les  transplanter  dans  un  autre 
canton  où  il  leur  donneroit  du  terrain  à  cul- 
tiver, afin  de  leur  faire  perdre  le  goût  du 
brigandage  dans  lequel  ils  ctoient  élevés  :  il 
n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ce  projet.  Brutus 
y  mit  la  dernière  main,  en  faisant  bâtir  pour 
eux  la  ville  de  Valence  ,  bien  éloignée ,  comme 
on  sait,  de  la  Lusitanie. 

Il  restoit  encore  en  cette  contrée  d'autres 
bandes  de  brigands,  qui,  à  l'exemple  et  sous 
la  sauve  garde  de  Viriathus,  avoient  exercé 
leur  métier,  et  le  continuoient  toujours.  Vi- 
vans  dans  des  lieux  escarpés  et  difficiles  dont 
ils  connoissoient  seuls  les  issues ,  ils  tomboient 
à  l'improviste,  non  seulement  sur  des  voya- 
geurs, mais  sur  des  corps  de  troupes,  et 
regagnoient  leurs  retraites  avec  une  vitesse 
prodigieuse  par  des  roules  presque  imprati- 
cables, sans  que  la  poursuite  la  plus  vive  pût 
les  en  empêcher  (i).  Outre  les  repaires  où  ils 

(i)  Ce  brigandage  est  encore  exercé  aujounrhni  en 
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se  réfugioient,  ils  avoicnt  des  villages  qui  i38. 
leur  appartenoient,  et  dans  lesquels  ils  avoient 
reçu  la  naissance.  Brutus  attaqua  ces  villages, 
comptant  ou  qu'ils  les  viendroient  défendre, 
ou,  s'ils  les  abandonnoient,  que  ses  soldats  y 
troaveroient  un  dédommagement  d'une  guerre 
qui  leur  donnoit  beaucoup  de  peine,  et  ne 
pouvoit  leur  procurer  que  peu  de  gloire.  Il  y 
trouva  plus  de  résistance  qu'il  ne  s'y  attendoit. 
Les  femmes  se  battoient  dans  ces  pays  bar- 
bares avec  autant  de  courage  que  les  hommes. 
Cependant  les  Lusitaniens  ne  purent  tenir 
contre  les  armes  romaines.  Ils  se  réfugièrent 
sur  les  hauteurs  avec  ce  qu'ils  possédoient  de 
plus  précieux  ;  et  même  ne  pouvant  souffrir 
la  destruction  totale  des  maisons  qu'ils  avoient 
dans  la  plaine ,  ils  demandèrent  grâce  et  l'ob- 
tinrent. 

Dans  l'Espagne  citérieure,  les  Romains 
essuyèrent  de  nouveaux  échecs.  Le  traité  fait 
avec  les  Numantins  ayant  été  méconnu  et  dé- 
claré non  existant,  un  proconsul  recommença 
le  siège  de  Numance ,  suivant  les  intentions  du 
sénat.  Les  habitans  n'allèrent  point,  comme 
ils  Tavoient  fait  précédemment ,  au-devant  des 
Romains,  ne  firent  ni  sortie  ,  ni  aucun  mou- 
quelques  provinces  d'Espagne,  sur  les  frontières  de  la 
Catalogne  et  de  TAragon  ,  par  les  Miquelets. 

27. 
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i'àS.  vement  pendant  plusieurs  jours;  ce  qui  per- 
suada au  général  ennemi  qu'ils  éloient  las  et 
découragés,  et  qu'il  les  réduiroit  sans  peine. 
Il  ordonne  en  conséquence  l'escalade  :  les 
échelles  sont  dressées  ;  mais  comme  il  ne  voit 
paroître  en  ce  moment  aucun  des  assiégés  sur 
la  muraille,  il  soupçonne  un  piège,  et  fait 
sonner  la  retraite.  Ses  soldats  qui,  ne  formant 
aucun  doute  sur  le  succès,  s'étoient  d'avance 
enivrés  de  l'espoir  d'un  riche  butin  ,  obéissent 
avec  peine  et  avec  lenteur.  Les  Numantins 
alors  tombent  sur  eux,  sur  le  reste  de  l'ar- 
mée, et  en  mettent  une  grande  partie  en 
déroute. 

iS;.  Le  consul  Mancinus  qui  vint  reprendre  le 
siège,  ne  fit  qu'accroître  la  honte  des  armes 
romaines  devant  INumance.  En  toute  ren- 
contre il  fut  battu,  et  il  en  résulta  un  tel 
découragement  parmi  ses  soldats,  qu'ils  trem- 
bloient  à  la  vue  ou  au  seul  son  de  la  voix  d'un 
Numantin.  Ce  général  s'éloigna  pendant  la 
nuit  de  la  ville.  Les  assiégés  qui  en  furent 
avertis,  poursuivirent  son  arrière-garde  avec 
quatre  mille  hommes,  en  firent  un  grand  car- 
nage; et,  ce  qui  est  inconcevable,  poussèrent 
l'armée  romaine,  qui  étoit  de  plus  de  vingt 
mille  combattans ,  dans  des  défilés,  d'où  elle 
désespéra    de  sortir.    Mancinus   demande   à 
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capituler.  Les  Numantins  répondent  qu'ils  ne  1.H7. 
traiteront  qu'avec  Tiberius  Gracclius,  ques- 
teur dans  l'arme'e  consulaire  :  leur  confiance 
en  lui  avoit  deux  motifs ,  d'abord  son  mérite 
personnel,  car  il  jouissoit  parmi  les  siens 
d'une  considération  dont  le  bruit  s'étoit  ré- 
pandu parmi  les  étrangers;  ensuite  la  mé- 
moire de  son  père ,  lequel ,  ayant  autrefois 
subjugué  plusieurs  nations  espagnoles,  avoit 
accordé  aux  Numantins  une  paix  dont  il  les 
avoit  fait  jouir.  Gracchus  conclut  avec  eux  un 
traité.  Gomme  ils  ne  pouvoient  avoir  sitôt 
oublié  la  perfidie  de  Pompée,  ils  crurent  en 
prévenir  une  semblable  en  faisant  jurer  au 
consul ,  au  questeur  et  aux  principaux  officiers 
l'exécution  des  clauses  convenues.  L'une  d'elles 
étoit  l'abandon  fait  par  les  Romains  detoules 
les  richesses  qui  se  trouvoient  dans  leur  camp. 
L'autre  consul  arriva  bientôt  en  Espagne, 
où  le  sénat  l'avoit  envoyé  à  la  place  de  son 
collègue  rappelé  à  la  ville  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Il  ne  se  signala  aussi  que  par 
des  revers,  et  des  revers  mérités  ;  car  il  atta- 
qua un  peuple  qui  ne  faisoit  aucun  mouve- 
ment, et  assiégea  sa  capitale.  Le  sénat  envoya 
des  députés  lui  porter  un  décret  qui  défendoit 
de  poursuivre  l'entreprise.  Il  leur  exposa  les 
raisons  qu'il  disoit  avoir  eues  de  la  former, 
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fBj.  et  y  persista,  comptant  qu'il  scroit  justifié 
par  le  succès.  Il  en  arriva  tout  autrement. 
Assie'gé  lui-même  par  la  famine  qui  lui  enle- 
voit  beaucoup  de  monde,  il  décampa  de  nuit, 
et  abandonna  les  blessés  et  les  malades,  qui, 
remplissant  l'air  de  cris  et  de  gémissemens, 
instruisirent  ainsi  l'ennemi  de  ce  qui  se  pas- 
soit.  Les  Romains  poursuivis  dans  leur  fuite , 
perdirent  six  mille  hommes,  et  se  dispersèrent 
de  tous  côtés. 

Brutus  conlinuoit  de  soutenir  l'honneur  du 
nom  romain  dans  l'Espagne  ultérieure.  Il  ré- 
duisit un  grand  nombre  de  places ,  et  s'avança 
toujours  victorieux  jusqu'à  la  mer  du  côté  de 
rOccident;  mais  rien  ne  donna  de  lui  une  si 
haute  idée  à  ses  soldats  que  le  passage  du 
fleuve  de  V  Oubli.  Ce  nom ,  dont  ils  entendoient 
parler  pour  la  première  fois,  les  effrayoit, 
parce  qu'il  étoit  aussi  celui  d'un  fleuve  des 
enfers.  Aucun  n'osoit  en  approcher.  Brutus  , 
ne  partageant  point  cette  terreur  panique, 
passa  le  fleuve,  et  fut  suivi  de  toute  l'armée. 
Ayant  ensuite  traversé  un  autre,  IcMinius, 
l'un  des  plus  grands  de  la  Lusitanie,  il  eut  à 
combattre  les  Galiciens ,  peuples  très-braves. 
Là  encore  les  femmes  le  disputoient  aux 
hommes  en  courage  ;  et  lorsqu'elles  tomboient 
au  pouvoir  de  l'ennemi ,  pour  s'affranchir  de 
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la  servitude  elles  se  donnoicnt  la  mort  après  i^y. 
avoir  égorgé  leurs  enfans.  Les  Galiciens  furent 
néanmoins  soumis.  On  prétend  que  Brutus 
leur  ayant  tendu  un  piège,  où  leur  témérité 
les  précipita,  en  tua  cinquante  mille.  Quels 
flots  de  sang  répandus  pour  conquérir  un 
petit  pays  alors  barbare ,  et  le  surnom  de  Gal- 
luecus   ou  Gallaicus,  dont   le    vainqueur   fut 

honoré  ! 

Ces  succès  consolèrent  un  peu  Rome  de  la 
honte  qu'elle  avoit  subie  sous  les  murs  de  Nu- 
mance,  mais  sans  la  lui  faire  oublier.  Le  consul 
Mancinus  interrogé  par  le  sénat  sur  ses  dé- 
sastreuses   opérations,    se   défendit   avec   la 
modestie  que  sa  position  lui  commandoit.  11 
allégua  le  mauvais  état  où  il  avoit  trouvé  Tar- 
mée,  insinua  que  les  malheurs  qu  elle  ayoït 
essuyés   pouvoient  être    aussi  attribués  à  la 
colère  des  dieux  irrités  de  la  guerre  faite  aux 
Numantins  sans  un  sujet  plausible,  excusa  le 
traité  sur  la  nécessité  d'y  consentir  pour  sau- 
ver plus  de   vingt  mille  Romains.  Tiberius 
Gracchus  soutint  avec  chaleur  la   cause   du 
consul  à  laquelle  la  sienne  se  trouvoit  fort 
mêlée.  Il  étoit  appuyé  par  la  foule  innom- 
brable des  parens  et  des  amis  de  ceux  qui 
avoient  servi  dans  cette  guerre  malheureuse  : 
l'affaire  fut  remise  à  l'année  suivante. 
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i36—  La  faveur  de  la  multitude  n'influa  point  sur 
i35.  la  décision  du  sénat.  Il  cassa  le  traité  fait  sans 
son  autorité  et  sans  celle  du  peuple ,  et  ordonna 
de  livrer  aux  Numantins  ceux  qui  s'en  étoient 
rendus  garans.  Le  sénatus-consulte  fut  sou- 
mis par  deux  tribuns  à  l'assemblée  générale. 
Mancinus  imita  l'exemple  de  magnanimité 
qu'avoit  donné  Sp.  Postumius  dans  une  cir- 
constance pareille  ,  après  l'événement  des 
fourches  Caudines  :  il  harangua  l'assemblée 
pour  appuyer  le  décret  du  sénat  qui  le  dévouoit 
à  une  mort  presque  assurée.  Gracchus  crut 
alors  devoir  séparer  sa  cause  de  celle  de  son 
général  ;  et  dans  la  vérité ,  la  différence  étoit 
,  grande.  Le  seul  crime  du  questeur,  supposé 
que  c'en  fût  un  ,  étoit  d'avoir  garanti  le  traité; 
celui  du  consul,  de  l'avoir  rendu  en  quelque 
sorte  nécessaire.  Le  premier  fit  rejeter  en 
partie  le  sénatus-consulle.  Le  peuple  ordonna 
que  Mancinus  seul  porteroit  la  peine  pronon- 
cée par  ce  décret.  Jamais  Gracchus  n'oublia 
le  danger  que  lui  avoit  fait  courir  le  sénat  et 
l'injure  qu'il  prétendoit  en  avoir  reçue.  Nous 
verrons  les  suites  terribles  de  son  ressenti- 
ment. 

Son  général  subit  la  condamnation  approu- 
vée par  le  peuple  ;  il  fut  présenté  aux  portes  de 
Numance,  nu,  les  mains  et  les  pieds  liés,  par  les 
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Romains  qui  campoient  autour  de  la  ville .  Les  1 3G — 
Numantins  refusèrent  de  le  recevoir;  les  siens 
ne  voulurentpas  d'aljordlereprendre.Ilpassa, 
ainsi  abandonné  et  rebuté  de  tous,  le  reste  du 
jour  entre  le  camp  des  Romains  et  les  murs  de 
Numance.  Lorsque  la  nuit  fut  venue,  ses  conci- 
toyens lui  permirent  de  se  retirer  parmi  eux. 
De  re  tour  àRome, un  nouvel  affront  l'attendoi  t. 
On  voulut  lui  interdire  l'entrée  du  sénat.  On  lui 
opposa  un  usage  immémorial  quiétablissoit  la 
perte  des  droits  de  citoyen  dans  le  cas  où  il  se 
trouvoit.  Le  peuple ,  en  le  réhabilitant ,  mit  fin 
aux  outrages  dont  on  l'abreuvoit.  jNIancinus 
n'envisageant  que  le  côté  glorieux  de  son 
aventure,  tiamiliante  sous  plus  d'un  aspect, 
voulut  en  conserver  la  mémoire  ,  et  se  fit  éri- 
ger une  statue  qui  le  représentoit  au  moment 
et  dans  la  triste  attitude  où  il  fut  offert  à  la 
ville  de  Numance. 

On  ignore  quelles  furent  les  opérations  mili- 
taires de  son  successeur,  P.  Furius ,  contre  les 
Numantins  ;  mais  on  rapporte  de  lui  un  fait  qui 
prouve  la  droiture  de  ses  intentions,  et  la  noble 
confiance  qu'elle  lui  inspiroit  ;  il  avoit  deux 
ennemis  déclarés;  il  les  choisit  l'un  et  l'autre 
pour  lieutenans-généraux,  ne  redoutant  point 
pour  ses  actions  les  yeux  vigilans  de  la  haine. 
De  pareils  traits  nous  semblent  plus  glorieux 
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,36 —  et  plus  intéressans   aussi  que  des   victoires. 

i35.  Ptome,  qui  n'en  JLigeoit  probablement  pas  de 
même,  s'indignoil  de  voir  ses  armes  si  long- 
temps arrêtées  aux  portes  de  iSumance  ,  ou 
repoussées  par  d'assez  foibles  ennemis.  Elle 
songea  donc  à  les  mettre  entre  les  mains  d'un 
général  habile  qui  en  rétablît  l'honneur;  et 
Scipion  étant  venu  au  Charap-de-Mars  solli- 
citer la  questure  pour  un  de  ses  parens ,  on 
lui  donna  le  consulat  qu'il  ne  demandoit  pas; 
chose  fort  rare.  C'étoit  la  seconde  fois  qu'on 
dcrogeoit  pour  lui  à  l'usage.  La  première ,  on 
avoit  de  plus  dérogé  à  la  loi,  en  le  dispensant 
de  Fàge  qu'elle  prescrivoit. 

134.  On  fit  enfin  une  dernière  exaction  en  sa 
faveur  :  le  sénat  lui  donna  le  déparlement  de 
l'Espagne.Beaucoup  de  citoyens  s'offrirent  vo- 
lontairement à  l'accompagner;  les  sénateurs 
ne  le  permirent  point  :  on  avoit  alors  dans 
TEmpire  une  guerre  intestine  dont  nous  parle- 
rons bientôt ,  et  les  gens  éclairés  d'ailleurs  pen- 
soientqu'il  y  avoit  assez  de  troupes  en  Espagne, 
et  que  c'étoit  uniquement  d'un  général  qu'on 
y  avoit  besoin.  On  permit  seulement  à  Scipion 
de  prendre  les  secours  que  lui  voudroient  four- 
nir les  villes  et  les  peuples  avec  lesquels  il  avoil 
des  liaisons  particulières  :  nous  avons  déjà  dit 
que  des  citoyens  de  Piomc  avoicnt  pour  amis  , 
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pour  clients,  pour  protèges  des  peuples  entiers.  i3^. 
Il  est  à  remarquer  que  le  premier  Scipion 
l'Africain  s'étoit  vu  refuser  des  troupes  pour 
la  conquête  de  l'Afrique.  Celui  dont  il  est  ac- 
tuellement question,  usant  du  moyen  qu'on 
avoit  laissé  en  son  pouvoir,  se  procura  quarante 
mille  soldats,  y  compris  cinq  cents  hommes 
d'élite  qu'il  attacha  à  sa  personne,  et  dont  il 
forma  un  escadron,  qu'il  appela  V Escadron 
des  amis.  On  ne  lui  donna  pas  d'argent  pour 
son  expédition  ,  mais  des  assignations ,  dont 
réchéance  étoit  encore  éloignée,  sur  les  reve- 
nus de  l'Etat.  Il  s'en  consola  en  disant  que  sa 
bourse  et  celle  de  ses  amis  pouvoient  y  sup- 
pléer. La  privation  de  nouvelles  levées  lui  fut 
beaucoup  plus  sensible  ,  les  troupes  qu'il  alloit 
joindre  en  Espagne  étant  découragées  par 
leurs  nombreuses  défaites. 

En  arrivant,  il  les  trouva  dans  le  plus  grand 
désordre,  sans  subordination  ,  sans  obéissance, 
livrées  à  la  mollesse  e  t  à  l'oisiveté.  Il  commença 
par  écarter  du  camp  tout  ce  qui  servoit  d'ins- 
trument au  luxe  et  à  la  débauche  ,  notamment 
toutes  les  femmes  de  mauvaise  vie,  dont  on 
comptoit  deux  mille,  et  renvoya  une  quantité 
de  bctes  de  somme  et  de  chariots  destinés  à 
porter  les  bagages,  ne  réservant  que  ceux  qui 
étoicnt    absolument     indispensables.    Toute 
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134.  espèce  de  délicatesse  dans  les  repas  fut  sévère- 
ment bannie.  Les  soldats  se  virent  obligés  à  de 
longues  marches,  chargés,  outre  leur  bagage,, 
de  sept  pieux  et  de  leur  provision  de  blé  pour 
quinze  ou  vingt  jours.  On  leur  faisoit  faire  des 
ouvrages  pénibles ,  qu'on  ruinoit  le  moment 
d'après  ,  sans  autre  but  que  de  les  endurcir  à  la 
fatigue.  Scipion  disoit  :  «  Qu'ils  se  couvrent  de 
))  boue  puisqu'ils  craignent  d'être  couverts  de 
»  sang.  »  L'armée  ayant  bientôt  changé  de 
face,  le  consul  lui  fit  entreprendre  diverses 
opérations  contre  les  peuples  voisins  de  Nu- 
mance  ;  car  il  ne  vouloit  attaquer  cette  place 
cju'après  avoir  aguerri  ses  troupes.  Il  consacra 
presque  toute  la  campagne  à  cet  unique  abjety 
et  revint  ensuite  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
près  de  la  ville  qu'il  vouloit  investir.  Sous  ses 
ordres  servoienl  Jugurtha  ,  petit- fils  de  Masi- 
nissa ,  et  Marins ,  deux  personnages  fameux  qui 
dévoient  un  jour  combattre  l'un  contre  l'autre. 
Scipion  les  distingua  et  les  encouragea. 

i33.  Ce  général,  âvare  du  sang  de  ses  soldats  ,  et 
qui  avoit  vu  ses  prédécesseurs  perdre  sans  fruit 
beaucoup  de  mondesouslesmursdeNumance, 
avoit  résolu  de  se  borner  à  un  blocus  bien  strict, 
afin  de  la  réduire  par  famine.  G'étoit  un  des 
motifs  qui  l'avoient  engagé  à  dévaster  les  en- 
virons. En  conséquence,  il  évita  soigneusement 
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tous  les  combats.  Une  seule  fois  ,  il  fut  forcé   i33. 
cVen  venir  aux  mains  pour  repousserune  sortie. 
Ayant  mis  les  ennemis  en  fuite  ,  il  s'abstint  de 
les  poursuivre  ,  content  de  pouvoir  montrer  à 
ses  soldais,  ce  qu'ils  n'avoientvu  depuis  long- 
temps ,  des  Numantins  fuyant  devant  eux.  Les 
assiégés  ayant  en  vain  demandé  la  paix  ,  et 
souhaitant  une  victoire  ou  une  mort  prompte , 
lui  présentèrent  plusieurs  fois  la  bataille.  Il  la 
refusa  toujours  sans  daigner  faire  attention  aux 
reproches  de  lâcheté  qu'ils  lui  adressoient.  Il 
se  plaisoit  à  répéter  et  à  louer  le  mot  de  son 
père ,  Paul  Emile  ,  «  qu'il  ne  falloit  donner 
«  bataille  que  lorsqu'il  y  avoit  nécessité  ,  ou 
»  qu'il  s'offroit  une  occasion  très-favorable.  >» 
Il  ceignit  la  ville  d'une  double  ligne  de  circon- 
vallation  et  de  conlrevallation.  Un  historien 
prétend  qu'il  fut  le  premier  qui  enferma  une 
place  qui  ne  refusoit  pas  de  combattre. 

Il  restoit  à  celle-ci  une  ressource  dans  le 
fleuve  Durius  qui ,  passant  le  long  de  ses  murs, 
donnoit  le  moyen  d'y  faire  entrer  des  vivres 
et  du  monde.  Les  hommes  y  parvenoient  soit 
en  plongeant,  soit  dans  des  esquifs  agiles  et 
légers,  qui  les  portoient  rapidement  dans  la 
ville.  Scipion  ferma  ce  passage  en  construisant 
sur  les  deux  rives  deux  forts  d'où  il  jeta  sur 
toute  la  largeur  du  fleuve  des  poutres  attachées 
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io3.  de  l'un  et  de  l'autre  côte  à  de  gros  cables.  Elles 
ctoient  armées  de  longues  pointes  de  fer,  qui, 
agitées  par  les  eaux,  rendoient  le  trajet  im- 
possible aux  plongeurs.  LesNumantins  toute- 
fois ne  laissoicnt  pas  d'opposer  aux  assiégeans 
une  vigoureuse  défense,  quoiqu'ils  ne  fussent 
que  8000,  et  que  l'armée  de  Scipion  comptât 
60,000  combattans.  Souvent  même  ils  alta- 
quoient  le  consul;  mais  celui-ci,  avec  une  si 
grande  supériorité,  et  ayant  fait  d'ailleurs  des 
dispositions  qui  ne  lui  laissoient  pas  craindre 
de  surprises ,  repoussoit  aisément  les  attaques. 
Ses  mesures  étoient  si  bien  prises  pour  affa- 
mer la  ville  ,  et  le  succès  lui  en  paroissoit  tel- 
lement infaillible,  qu'ayant  pu  tailler  en  pièces 
un  détacbement  qui  étoit  sorti  pour  fourrager, 
il  ordonna  de  le  laisser  rentrer  librement, 
parce  que  plus  il  y  auroit ,  disoit-il ,  de  monde 
dans  la  place,  et  plus  tôt  les  vivres  seroient 
consommés.  Cependant,  malgré  sa  vigilance, 
un  brave  Numantin  ,  nommé  Piétbogènes , 
trouva  le  moyen,  dans  une  nuit  obscure,  de 
gagner  la  campagne  avec  quelques  amis.  Ils 
allèrent  de  ville  en  ville  conjurer  les  Arvaques 
de  ne  pas  laisser  périr  la  capitale,  qui  éloit 
remplie  des  parens  de  toute  la  contrée.  Mais  la 
terreur  étoit  si  grande  qu'on  ne  vouloit  pas 
même  les  écouter,  et  qu'on  leur  ordonna  de  se 
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retirer  à  l'instant.  A  Lulia  seulerAent ,  ville 
considérable  et  voisine  de  Nnmance,  ils  furent 
accueillis  par  la  jeunesse  ,  qui  fit  promettre  du 
secours  aux  Numantins,  Les  vieillards ,  plus 
timides,  et  qui  avoient  improuvé  ce  mouve- 
ment de  courage  et  de  justice,  eurent  Tinfamic 
d'en  avertir  Scipion.  Le  lendemain,  il  étoit 
devant  la  ville  avec  un  gros  corps  de  troupes  , 
et  demanda  qu'on  lui  livrât  les  principaux 
d'entre  ces  jeunes  gens  :  on  obéit  ;  quatre  cents 
lui  furent  amenés,  et  cet  homme  qui  aimoit 
les  lettres,  et  à  qui  elles  auroient  dû  inspirer 
quelque  humanité,  fit  couper  les  mains  à  cette 
jeunesse  infortunée ,  dont  le  crime  unique 
étoit  d'avoir  résolu  de  faire  son  devoir  en  se- 
courant des  compatriotes. 

Peu  après  cette  atroce  expédition,  des  dé- 
putés de  Numance  vinrent  demander  à  capi- 
tuler :  leur  chef  s'exprimant  avec  une  noble 
fierté,  après  avoir  loué  le  courage  des  Numan- 
tins qui  avoient  supporté  avec  patience  tant  de 
maux  pour  défendre  leur  liberté  ,  dit  qu'il 
étoit  digne  de  Scipion  d'honorer  la  vertu  par- 
tout où  il  la  trouvoit,  et  qu'il  se  plairoit  sans 
doute  à  ménager  un  peuple  qui  méritoit  son 
estime;  qu'il  lui  demandoit,  ou  de  traiter  avec 
humanité  des  hommes  qui  offroient  de  se  ren- 
dre ,  ou  de  leur  permettre  de  périr  en  com- 
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i33.  battant.  Scipion  repondit  froidement  que  la 
seule  condition  à  laquelle  il  pouvoit  entendre, 
etoit  qu'ils  se  rendissent  à  discrétion ,  et  li- 
vrassent leurs  armes.  Lorsque  cette  re'ponse 
fut  connue  des  Numanlins ,  elle  les  Jeta  dans 
une  fureur  qui  leur  ôla  presque  l'usage  de  la 
raison.  S'imaginant  que  peut-être ,  pour  ména- 
ger leurs  propres  intérêts,  les  députés  avoient 
trahi  ou  négligé  ceux  de  la  ville ,  ils  les  massa- 
crèrent. Plusieurs  fois  ils  tentèrent  des  sor- 
ties, mais  toujours  sans  succès.  La  famine  les 
pressant  chaque  jour  davantage  ,  ils  en  vinrent 
à  se  nourrir  de  chair  humaine,  et  ne  gardant 
aucun  ordre  dans  cette  épouvantable  extré- 
mité ,  les  plus  forts  égorgeoientles  plus  foibles 
et  les  dévoroient.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  dans 
la  ville  que  des  squelettes  ambulans.  Enfin  ils 
ouvrirent  leurs  portes  ;  Scipion  leur  ordonna 
de  déposer  sur-le-champ  leurs  armes;  plusieurs 
ne  pouvant  se  résoudre  à  cette  humiliation,  et 
voulant  s'en  délivrer  aux  dépens  de  la  vie  ,  le 
supplièrent  de  leur  accorder  quelque  délai.  Le 
consul,  qui  ne  soupçonne  pas  leur  dessein,  ac- 
corde deux  jours.  Réthogènes ,  après  avoir  sol- 
licité partout  de  l'assistance  pour  ses  conci- 
toyens ,  étoit  parvenu  à  les  rejoindre;  il  habitoit 
le  plus  beau  quartier  de  la  ville  dans  laquelle 
il  tcnoit  le  premier  rang  pour  la  fortune  et  le 
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crédit  ;  il  y  mit  le  feu  ,  assembla  tous  ceux  qui ,  i3.k 
comme  lui ,  préféroient  la  mort  à  la  liberté,  et 
leur  persuada  de  s'égorger  réciproquement. 
Etant  resté  le  dernier,  il  se  jeta  dans  les 
flammes  :  tout  le  reste  des  habitans  fut  vendu, 
à  l'exception  de  cinquante  que  Scipion  ré- 
serva pour  son  triomphe.  On  détruisit  la  ville 
de  fond  en  comble  :  dans  la  suite  clic  fut  réta- 
blie,  mais  elle  n'existe  plus.  Sa  destruction 
fit  ajouter  au  nom  d'Africain ,  que  Scipion 
portoit  à  double  titre  (par  droit  d'adttl^tion 
et  de  conquête  ),  celui  de  Numantin.  On  ne 
voit  pas  quel  motif  put  avoir  Ptome  d'anéantir 
une  ville  qu'elle  ne  craignoit  point,  qui  n'af- 
fecloit  à  son  égard  aucune  rivalité,  et  dont 
tout  le  tort  étoit  d'avoir  résisté  avec  courage 
h  une  injuste  agression;  à  moins  qu'elle  ne 
voulut  apprendre  à  l'univers  qu'elle  regarde- 
roit  désormais  comme  un  crime  irrémissible 
la  plus  juste  défense  opposée  à  ses  armes. 

Pendant  cette  guerre  de  Numance,  Piome 
qui  en  étoit  presqu'uniquement  occupée  ,  jouit 
d'un  assez  grand  calme.  Scipion  ,  dans  sa  cen- 
sure de  l'an  142,  avoit  résisté ,  autant  qu'il 
l'avoit  pu,  au  torrent  des  mauvaises  mœurs  et 
des  abus  qui  menaçoient  d'inonder  la  ville  ; 
mais  son  collègue,  par  la  foiblesse  de  son  ca- 
ractère, rendit  tous  ses  efforts  infructueux  11 

2.  28 
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absolvoit  ceux  qui  étoient  condamnes  par 
l'autre  :  celui-ci  ne  put  s'empécher  d'en  té- 
moigner sa  sensibilité  dans  une  assemblée 
générale.  «  J'eusse,  dit-il,  exercé  la  censure 
»  d'une  manière  digne  de  la  république,  si  je 
»  n'avois  pas  eu  de  collègue ,  ou  si  j'en  avois 
»  eu  un.  »  Malgré  la  vivacité  de  cette  juste 
plainte,  il  étoit  fort  éloigné  de  chercher  à 
étendre  le  pouvoir  de  sa  charge;  et,  quoique 
par  sa  nature  ce  pouvoir  ne  pût  avoir  de  bornes 
bien  certaines,  Scipion  ne  croyoit  pas  qu'il 
dût  être  absolument  arbitraire.  Un  certain 
Licinius,  qui  appartenoit  à  Tordre  des  cheva- 
liers, s'étant  présenté  à  son  tour  devant  les 
censeurs,  lorsqu'ils  faisoient  la  revue  de  son 
ordre,  Scipion  dit  tout  haut:  «  Il  est  à  ma 
»  connoissance  cjue  Licinius  s'est  parjuré.  Si 
»  quelqu'un  veut  l'accuser,  je  m'offre  pour 
»  témoigner.  »  Personne  ne  se  présentant,  il 
dit  au  chevalier  :  «  Je  m'abstiens  de  vous  noter, 
»  pour  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  j'aie  été  à 
>>  votre  égard  accusateur,  témoin  et  juge  à  la 
»  fois.  »  Cependant  le  droit  de  la  censure 
alloit  jusque-là  ;  mais  il  ne  voulut  pas  en  user, 
ne  croyant  pas  devoir  s'en  rapporter  à  lui 
seul  pour  la  flétrissure  d'un  citoyen. 

On  cite  encore  de  lui ,  pendant  cette  cen- 
sure ,  un  autre  trait  de  modération ,  d'un  genre 
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différent.  A  la  clôtiiie  du  lustre,  on  deman-  i33. 
doit  aux  dieux  d'augmenter  la  puissance  ro- 
maine ;  le  greffier  lisant  celte  formule,  Scipion 
dit  :  «  Notre  puissance  est  assez  grande  ;  il 
j>  suffit  d'en  demander  aux  dieux  la  conser- 
»  vation  »  ;  et  sur-le-champ  il  fit  réformer  la 
formule,  qui  ne  varia  plus. 

Il  s'en  falloit  bien  que  tous  les  magistrats  de 
Rome  ressemblassent  à  Scipion.  Un  certain 
Tubulus  qui,  pendant  sa  préture (en  i4ï),avoit 
préside  aux  jugemens  des  accusations  d'assas- 
sinat, vendit  ouvertement  la  justice.  Un  tribun 
du  peuple  l'ayant  accusé,  il  disparut  :  c'étoit 
assez  l'usage  de  se  contenter  de  ces  exils  vo- 
lontaires; mais  les  prévarications  de  ce  magis- 
trat étoient  si  odieuses,  qu'on  poursuivit  son 
procès  malgré  sa  fuite.  11  s'empoisonna  pour 
n'être  pas  étranglé  dans  un  cachot. 

L'année  suivante  (  u^o)^  un  autre  criminel 
se  punit  encore  lui-même  ;  sa  mort  fut  plus-re- 
marquable et  plus  tragique  :  c'étoit  D.  Silanus 
qui,  ayant  gouverné  la  Macédoine,  y  avoit 
exercé  des  concussions.  Des  députés  de  la  pro- 
vince en  vinrent  porter  plainte  au  sénat.  Man- 
lius  Torquatus,  son  père  (1),  membre  très- 

(i)  Le  fils  ayani  été  adopté  par  un  Silanus,  en  poi- 
toit  le  nom, 

-8. 
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i33.  estime  de  cette  compagnie  ,  obtint  qu'elle  ne 
prononçât  pas  dans  cette  affaire  avant  qu'il 
Teût  examinée  lui-même  :  l'ayant  approfondie» 
il  déclara  son  fils  coupable ,  et  le  bannit  pour 
jamais  de  sa  présence.  Silanus  se  pendit  de  de- 
sespoir. Manlius  ne  voulut  pas  assister  à  ses 
funérailles  ,  et  ne  parut  point  touché  de  sa  fm 
déplorable.  Affecté  ou  sincère,  ce  stoïcisme 
est ,  à  notre  avis  ,  une  singularité  plutôt  qu'une 
vertu.  Ce  Manlius ,  qui  descendoit  de  celui  qui 
avoitfait  tomber  la  tête  de  son  fils  victorieux, 
nous  semble  au  reste ,  dans  l'exercice  de  sa 
puissance  paternelle ,  moins  odieux  que  lui. 
11  avoit  prononcé  contre  un  fils  coupable  une 
peine  juste ,  plus  modérée  que  celle  qui  eût 
été  décernée  par  un  tribunal  public ,  et  sûre- 
ment sans  prévoir  la  catastrophe  dont  son 
jugement  fut  suivi  ;  l'autre  ,  au  contraire  , 
avoit  sévi  avec  beaucoup  plus  de  rigueur  que 
n'eussent  fait  les  tribunaux ,  contre  une  faute 
excusable  et  heureuse. 

Un  accusé  bien  plus  connu  que  Silanus ,  oc- 
cupa ensuite  (vers  iSg)  l'attention  publique. 
Le  second  Scipion  fut,  comme  le  premier, 
traduit  en  jugement.  Dans  le  cours  de  sa  cen- 
sure ,  il  avoit  voulu  dégrader  un  chevalier 
qui  avoit  échappé  à  cette  flétrissure  par  l'op- 
position de  l'autre  censeur  ;   cet  homme  en 
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conserva  un  vif  ressentiment,  et,  devenu  tri-  i3^ 
bun,  appela  devant  le  peuple,  on  ne  sait  sous 
quel  prétexte,  le  destructeur  de  Carthage. 
Celui-ci  dédaigna  de  prendre  le  deuil  et  les 
manières  d'un  suppliant,  et  affecta  envers  son 
accusateur  un  air  de  supériorité  qui  lui  réussit: 
l'accusation  n'eut  pas  de  suite. 

Lui-même ,  quelques  années  plus  tard ,  et 
après  qu'il  eut  renversé  Numance  ,  accusa  un 
certain  Cotta ,  dont  on  ne  spécifie  point  le 
crime,  mais  qui  étoit,  dit-on,  évidemment 
coupable.  La  cause  fut  plaidéc  jusqu'à  huit 
fois  ;  car  les  Romains  ne  connoissant  point  les 
procès  par  écrit ,  faisoient  recommencer  ou 
continuer  les  plaidoiries,  jusqu'à  ce  que  l'af- 
faire leur  parût  de  la  plus  évidente  clarté. 
Cotta  fut  absous  ,  dans  la  crainte  que  sa  con- 
damnation n'eût  fait  soupçonner  que  le  crédit 
de  l'accusateur  auroit  perdu  l'accusé  ;  ainsi , 
la  justice  fut  sacrifiée  à  la  crainte  de  paroîlrc 
injuste. 

Lelius  (i),  l'ami  de  Scipion ,  donna  un  plus 
bel  exemple  dans  une  autre  cause  :  il  immola 
son  amour-propre  au  désir  de  procurer  justice 

(i)-ll  ne  faul  pas  le  confondre  avec  un  autre  Lelius, 
ami  du  premiei'  Africain.  Celui  dont  nous  parlons  ici 
éloit  son  fils,  et  surnommé  Sapiens^  le  Sage:  on  en. 
verra  le  molif. 
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i33.  à  des  citoyens  qui  l'avoient  chargé  de  leur  dé- 
fense ;  c'étoient  des  publicains  dont  le  sénat 
avoit  renvoyé  le  procès  aux  consuls.  Ces  ma- 
gistrats ne  se  trouvant  pas  suffisamment  éclai- 
rés par  deux  plaidoyers  de  Toraleur,  en 
ordonnèrent  un  troisième.  Lelius  alors  con- 
seille à  ses  clients  de  s'adresser  à  Galba, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Son  éloquence , 
leur  dit-il,  bien  plus  nerveuse  que  la  mienne, 
aura  un  effet  plus  sûr.  Ils  suivirent  ce  con- 
seil ;  mais  celui  qui  le  donnoit  jouissant  au 
barreau  de  la  plus  haute  réputation,  Galba 
se  fit  long-temps  prier;  il  finit  par  accepter 
la  cause,  et  plaida  si  bien  qu'à  chaque  minute 
il  étoit  interrompu  par  des  applaudissemens, 
et  que  les  accusés  furent  absous.  On  a  lieu 
d'être  étonné  qu'un  si  méchant  homme  fût  un 
si  bon  orateur  :  ce  qui  doit  peut-être  dimi- 
nuei-  un  peu  la  surprise,  c'est  qu'il  paroît  que 
l'énergie  étoit  le  principal  caractère  de  son 
talent,  et  le  vice  ou  le  crime  n'excluent  pas 
toujours  cette  qualité. 

Pendant  ces  paisibles  combats  du  barreau, 
le  sénat  continuoit  de  veiller  sur  la  police,  et 
d'améliorer  la  législation  :  il  bannit  de  Rome 
de  prétendus  astrologues  ;  car  on  sait  qu'il  n'y 
en  a  point  d'autres;  et,  suivant  sa  maxime 
constante  de  s'opposer  à  toute  innovation  reli- 
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gieuse,  il  interdit  un  culte  qui,  pour  la  pre-  i33. 
mière  fois,   cherchoil  à  s'introduire  dans  la 
^'illc 

On  combattoit  avec  moins  de  succès ,  quoi- 
qu'avec  persévérance  ,  les  progrès  du  luxe. 
Celui  de  la  table  avoit  déjà  (  en  i83)  donné 
lieu  à  la  loi  Orchia,  proposée  par  le  tribun 
Orchius.  Elle  bornoit  seulement  le  nombre  des 
convives.  Caton  se  plaignoit  souvent  de  son 
inobservation.  Vingt-deux  ans  après  (en  16 1) 
parut  la  loi  Fannia  qu'avoit  fait  passer  le 
consul  Fannius,  et  qui  alloit  plus  loin  que  la 
première  ,  en  ce  qu'elle  fixoit  la  dépense  qu'on 
pourroit  faire  dans  chaque  repas.  Les  jours 
ordinaires  on  ne  pouvoit  consommer  que  la 
valeur  de  dix  as  ;  dans  les  plus  grandes  fêtes , 
on  pouvoit  dépenser  dix  fois  davantage.  Cette 
loi,  qui  n'avoit  été  portée  que  pour  la  capi- 
tale, fut  (en  143)  déclarée  commune  à  l'Italie 
entière,  et  l'on  y  soumit  aux  peines  qu'elle 
infligeoit  tous  les  convives,  aussi  bien  que 
celui  qui  les  traitoit.  Il  y  eut  quelques  autres 
règlemens  postérieurs.  Mais  toutes  ces  lois 
somptuaires  furent  couvertes  par  l'opulence 
de  Rome. 

Il  est  assez  extraordinaire  que  des  législa- 
teurs, qui  chcrchoient  à  bannir  de  la  table  le 
luxe  et  la  mollesse  ,  n'aient  pas  songé  à  corn- 
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i33.  battre  un  autre  genre  de  corruption  non  moins 
dangereux ,  et  contre  lequel  Scipion  s'élevoit 
avec  véhémence  dans  un  discours  dont  il  reste 
un  fragment  conservé  par  Macrobe.  Des  maî- 
tres dont  les  mœurs  étoient infâmes  ,  sous  pré- 
texte d'enseigner  a  la  jeunesse  des  deux  sexes 
l'art  de  la  danse  et  de  la  dcclamalion  dont  ils 
donnoient  des  leçons  publiques,  leur  mon- 
Iroient  à  exécuter  des  mouvemens  déshon- 
nêtes  :  «  Nos  jeunes  gens ,  dit  Scipion ,  vont 
5)  dans  l'école  des  comédiens  apprendre  la 
»  déclamation  théâtrale ,  exercice  que  nos 
i>  pères  regardoient  comme  une  profession 
»  d'esclaves.  Des  fdles  bien  nées  fréquentent 
»  aussi  ces  écoles.  En  quelle  compagnie  se 
i>  trouve  donc  la  jeunesse  !  J'ai  vu  dans  une 
»  de  ces  assemblées,  el  n'ai  pu  le  voir  sans 
»  être  attendri  sur  le  sort  de  la  république , 
>)  l'enfant  d'un  citoyen  qui  demandoit  alors 
»  même  une  magistrature ,  exécuter ,  au  son 
»  d'un  atabale  (i),  une  danse  capable  de  faire 
w  rougir  un  esclave  même  sans  pudeur.  » 

Malgré  ce  germe  de  corruption,  les  Ro- 
mains conservoient  toujours  pour  la  religion 
un  respect  inviolable.  Ap.  Cîaudius  en  fil  une 
heureuse  épreuve  (en  i43).  Tl  étoit  consul ,  et 


i)  lnslrumeiit  de  musique  des  JKgyplicns. 
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avoit  eu  la  Gaule  pour  département.  Les  Sa- 
lasses (qui  habitoicnt  le  pays  nommé  aujour- 
trhui  le  Val  d'Aoste)  avoient  un  différent 
avec  leurs  voisins.  Le  consul  avoit  été  charge 
de  le  pacifier;  mais  jaloux  de  l'honneur  du 
triomphe ,  au  lieu  de  suivre  les  ordres  du  sé- 
nat, il  se  joignit  aux  ennemis  des  Salasses, 
fut  battu  par  ceux-ci,  et  les  défit  ensuite.  Ces 
peuples  se  soumirent.  L'orgueilleux  consul 
crut  que  le  triomphe  lui  étoit  si  bien  acquis, 
que ,  sans  daigner  le  solliciter ,  il  demanda 
seulement  une  ordonnance  sur  le  trésor,  pour 
les  frais  de  la  cérémonie;  elle  lui  fut  refusée. 
Il  prit  la  dépense  sur  son  compte  ,  et  résolut 
de  triompher.  Un  tribun  s'y  opposoit ,  et  me- 
naçoit  de  l'arracher  de  son  char  ;  mais  une 
vestale,  fille  du  consul ,  s'y  étant  placée  à  côLé 
de  lui,  le  magistrat  du  peuple  n'osa  exécuter 
sa  menace. 

On  s'étoit  servi  encore  habilement  de  l'em- 
pire que  la  religion  avoit  sur  la  multitude, 
pour  repousser  une  tentative  d'un  autre  tri- 
bun (Licinius  Crassus),  qui  en  (i46)  avoit 
proposé  de  transférer  au  peuple  le  droit  dont 
avoit  joui  constamment  le  collège  des  pontifes , 
de  nommer  lui-même  ses  membres.  Lelius 
s'éleva  fortement  contre  la  proposition  du 
tribun,  et  remontra  le  danger  des  moindres 
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i33.  changemcns  dans  tout  ce  qui  touche  la  reli- 
gion. Ce  motif  fit  rejeter  par  le  peuple  une 
loi  toute  populaire. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  du  scrutin  : 
jusqu'en  i3g,  les  suffrages  avoient  été  donnés 
de  vive  voix  pour  les  élections  :  méthode  qui 
n'avoit  pas  offert  d'inconvéniens  sans  doute, 
puisqu'on  ne  s'en  étoit  jamais  plaint;  elle  avoit 
cet  avantage ,  que  lorsqu'un  sujet  indigne  d'une 
place  y  étoit  appelé  par  la  hrigue  de  ses  amis , 
les  citoyens  hien  intentionnés  éclairoicnt  la 
nmltitude,  qui  plus  d'une  fois  avoit  cédé  à 
leurs  remontrances,  particulièrement  dans  des 
occasions  importantes.  Un  tribun,  nommé 
Gabinius ,  homme  sans  mérite  et  sans  nais- 
sance, proposa  de  voler  secrètement,  en  je- 
tant dans  une  boîte  le  nom  de  celui  qu'on 
choisiroit.  Cette  manière  avoit  aussi  un  bon 
côté;  elle  assuroit  la  liberté  des  suffrages, 
qui  pouvoit  être  quelquefois  gênée  par  l'an- 
cienne méthode  de  votation.  Elle  fut  adoptée. 
A  la  poursuite  du  tribun  Cassius,  on  l'intro- 
duisit en  iSy,  dans  les  jugemens,  de  l'avis, 
dit-on ,  du  second  Scipion  l'Africain ,  et  contre 
celui  du  consul  Emilius ,  renommé  pour  son 
éloquence ,  qu'il  déploya  vainement  dans  cette 
occasion.  Carbon,  tribun  très-séditieux,  re- 
tendit aux  plébiscites  (en  i3i  ),  et  long-temps 
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après  on  l'admit  dans  les  matières  de  haute-  i33. 
trahison  ,  qui  avoient  été  formellement  excep- 
tées par  la  loi  Cassia.  L'auteur  de  la  dernière 
innovation,  Cœlius,  s'en  repentit  toujours. 
Cicéron  regarde  ces  innovations  qui  déli- 
vroient  les  mauvais  citoyens  de  la  honte  de 
la  publicité ,  comme  une  des  causes  princi- 
pales de  la  subversion  de  la  république. 

C'étoit  sans  doute  l'affoiblissement  ou  même 
la  corruption  des  mœurs ,  qui  poussoit  à  de 
semblables  changemcns.  Tandis  qu'ellesétoicnt 
pures  ,  on  ne  craignoit  pas  d'opiner  tout  haut. 
Cette  corruption  fit  naître  aussi  une  guerre 
domestique,  où  des  deux  côtés,  par  consé- 
quent ,  la  perte  atteignoit  plus  ou  moins  le 
gouvernement  et  les  sujets.  Depuis  plus  de 
soixante  ans  ,  la  Sicile  ,  jouissant  du  calme  le 
plus  profond,  s'appliquoit  uniquement  à  la 
culture  et  au  commerce  du  blé  qui  en  résul- 
toit.  Elle  avoit  un  excellent  territoire  ;  aucun 
espace  n'en  étoit  inculte.  Une  foule  de  citoyens 
romains  alloient  s'y  établir,  et  faisoient  valoir 
les  biens  qu'ils  y  acquéroient.  Un  terrain  d'une 
aussi  vaste  étendue  et  d'une  aussi  grande  fer- 
tilité que  la  Sicile ,  cxigeoit  une  multitude 
infmie  d'esclaves.  Dans  des  temps  plus  recu- 
lés ,  on  les  avoit  traités  avec  la  plus  grande 
douceur.  Le  luxe ,  inévitable  suite  des  grandes 
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ï33,  richesses,  ayant  endurci  les  cœurs,  on  n'eul 
pas  même  pour  eux  les  menagcmens  dont  on 
use  envers  les  bêles  de  somme  :  sans  parler 
des  coups  et  des  traitemens  cruels  qu'il  leuF 
falloit  endurer,  on  les  laissoit  manquer  fré- 
quemment des  objets  de  première  nécessité. 
Leur  unique  ressource  pour  vivre  fut  de  voler. 
Les  maîtres ,  qui  les  y  contraignoient  en  les 
laissant  manquer  de  tout,  protégeoient  leurs 
larcins ,  et  empêchoient  les  préteurs  d'en  faire 
justice  ;  en  sorte  que  la  Sicile  n'offrit  plus 
aucune  sûreté  à  ses  habitans.  Le  brigandage 
devint,  pour  les  esclaves,  un  exercice  qui  les 
préparoit  à  la  guerre,  et  les  accoutumoit  à 
montrer  du  courage  et  deVaudacc.  Dans  leurs 
rassemblemens ,  ils  se  reprochoient  eux-mêmes 
de  ne  servir,  malgré  la  supériorité  que  leur 
assuroient  Fàge  et  le  nombre  ,  qu'à  nourrir  le 
luxe  et  le  faste  d'une  poignée  de  voluptueux. 
Ils  furent  beaucoup  encouragés  par  un  des 
leurs,  nommé  Eunus,  né  en  Syrie,  qui  se 
donnoit  pour  magicien,  et  prétendoit  que  les 
dieux  avec  lesquels  il  se  disoit  en  commerce, 
lui  avoient  promis  un  trône.  Quelques  pres- 
tiges assez  grossiers  (i) ,  son  fanatisme  ou  son 

(i)  Il  lançoit  des  feux  par  la  bouche,  au  moyen  d'une 
noix  qu'il  y  tenoit  remplie  de  matières  inflammables  el 


ail 


umees. 
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adresse  ayant  prévenu  la  multitude  en  sa  fa-  i33. 
veur ,  ses  compagnons  le  proclamèrent  leur 
roi.  Il  prit,  sans  balancer,  toutes  les  marques 
de  la  royauté  et  donna  le  nom  de  reine  à  sa 
compagne  (i).  En  peu  de  temps  il  eut  une  ar- 
mée, avec  laquelle  il  battit  plusieurs  fois  les 
troupes  romaines.  La  révolte  avoit  commencé 
à  Enna,  dans  une  maison  où  il  se  trouvoit 
une  prodigieuse  quantité  d'esclaves,  et  où  la 
cruauté  à  leur  égard  étoit  poussée  plus  loin 
que  partout  ailleurs.  Ceux-ci  égorgèrent  leurs 
maîtres.  Un  esprit  de  justice  leur  avoit  fait 
épargner  et  conduire  en  lieu  de  sûreté  la  fille 
d'un  de  ces  maîtres  inhumains,  de  laquelle  ils 
n'avoient  eu  qu'à  se  louer  et  qui  avoit  employé 
tous  les  moyens  qui  étoient  en  sa  puissance 
pour  adoucir  leur  sort.  Cette  guerre  ne  pou- 
voit  avoir  qu'un  caractère  horrible.  Des  es- 
claves révoltés,  aigris  par  de  longues  souf- 
frances, et  qui  n'avoient  point  de  grâce  à 
espérer,  ne  connoissant  ni  lois,  ni  pudeur,  ni 
modération  ,  commirent  tous  les  genres  d'a- 
trocités. Ils  coupoient  les  mains  et  même  les 
bras  à  leurs  prisonniers.  D'abord  trop  mé- 
prisés ,  ils  battirent  quatre  préteurs.  Un  consul 


(i)  Les  lois  ne   reconnoissoient  point   de  mariage 
entre  les  esclaves. 
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envoyé  ensuite  contre  eux  (en  i34)  no  put 
les  réduire.  Eunus  avoit  soixante  -  dix  mille 
hommes  sous  ses  drapeaux,  et  le  nombre 
des  révoltes  ,  dans  tout  le  pays  ,  pouvoit  être 
de  deux  cent  mille.  Le  bruit  de  cette  révolte 
en  produisit  d'autres  dans  l'Italie.  On  fit 
mourir  quatre  mille  six  cents  esclaves,  qui 
avoient  formé  des  conjurations  correspon- 
dantes à  Rome,  à  Sinuesse  et  à  Minturnes. 
Cette  espèce  de  contagion  g.igna  diverses 
provinces  ;  mais  c'étoit  surtout  en  Sicile 
qu'elle  continuoit  ses  plus  grands  ravages. 
Enfin  ,  on  envoya  dans  cette  île  un  consul , 
Calpurnius  Piso,  qui  en  arrêta  le  cours.  Il 
commença  par  un  acte  de  sévérité,  qui  fit 
voir  à  son  armée  que  personne  n'y  pourroit 
être  lâche  ou  foible  impunément.  Un  com- 
mandant de  cavalerie  se  laissa  envelopper , 
se  rendit  et  livra  honteusement  ses  armes,  à 
condition  qu'on  lui  laisseroit  la  vie  et  la  li- 
berté. Pison  ordonna  que  pendant  tout  le 
temps  de  son  service ,  il  demeureroit  du 
malin  jusqu'à  la  nuit  dans  la  place  principale 
du  camp  ,  pieds  nus  ,  avec  une  toge  ignomi- 
nieusement coupée  ,  et  une  tunique  sans  cein- 
ture :  c'étoit  autant  de  noies  d'infamie  ;  l'u- 
sage des  bains  lui  fut  en  outre  défendu  ,  ainsi 
que  la  faculté  de  se  trouver  aux  repas  com- 
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muns.  Ses  cavaliers  tous  démontes  furent  i33. 
relégués  dans  les  compagnies  de  frondeurs, 
regardées  comme  les  derniers  corps  de  Tar- 
méc.  Cet  acle  vigoureux  contint  tout  le 
monde  dans  le  devoir,  et  ramena  la  disci- 
pline dont  le  relâchement  avoit  contribué 
sans  doute  aux  revers  antérieurs.  Les  rebelles 
mécontens  des  Mamertins  qui  avoient  main- 
tenu Tobéissance  de  leurs  esclaves  traités 
par  eux  dans  tous  les  temps  avec  bonté  , 
assiégeoient  actuellement  Messanc  leur  capi- 
tale. Pison  marcha  contre  les  assiégeans,  leur 
tua  buit  mille  hommes,  et  fit  mettre  en  croix 
tous  les  prisonniers.  En  distribuant  des  récom- 
penses à  ceux  qui  s'étoient  signalés  dans 
le  combat  ,  il  déclara  que  son  fds  méritoit 
une  couronne,  et  ajouta  que  ce  scroit  lui  qui 
en  fourniroit  la  valeur,  parce  qu'il  ne  conve- 
noit  pas  qu'un  général  fît  payer  à  la  répu- 
blique les  frais  d'un  présent  destiné  à  entrer 
dans  sa  maison  ;  cette  délicatesse  Justifie  le 
surnom  d'homme  de  bien  (de  Fnig/')  qu'on 
lui  donna,  peut-être  à  cette  occasion,  ou 
lorsque ,  pendant  son  tribunat ,  il  requit  la 
loi  qui  hit  rendue  contre  les  concussions  des 
gouverneurs  de  provinces. 

Il  n'eut  pas  le  temps  de  terminer  la  guerre 
des  esclaves  qu'il  avoit  si  bien  conduite  ;  son 
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i33.  successeur  fut  P.  Rupilius,  homme  d'une 
obscure  origine ,  autrefois  commis  dans  les 
fermes  de  Sicile  ,  et  que  le  crédit  du  second 
Africain,  qui  savoit  discerner  le  mérite  ,  avoit 
porté  au  consulat  (  en  i32).  Ce  général  alla- 
qua  successivement  les  deux  plus  fortes  places 
qui  fussent  au  pouvoir  des  rebelles  ,  et  se  . 
présenta  d'abord  devant  celle  de  Taurome- 
nium  qu'il  resserra  si  bien ,  que  ses  habitans, 
en  proie  à  la  plus  horrible  famine ,  man- 
gèrent leurs  enfans  et  leurs  compagnes.  La 
ville  fut  forcée  ;  tout  ce  qui  resta  d'esclaves 
subit  les  plus  affreux  supplices.  Enna ,  qui 
passoit  pour  imprenable ,  fut  également  af- 
famée ;  quelques  uns  des  assiégés  la  livrèrent 
auxPiomains  pour  obtenir  la  vie.  Vingt  mille 
esclaves  périrent  dans  ces  deux  places. 

Le  roi  Eunus  se  réfugia  dans  des  lieux 
presque  inaccessibles  avec  sa  garde  qui  étoit 
de  six  cents  hommes.  Rupilius  ne  laissa  pas 
de  les  y  suivre  ,  et  de  les  réduire  à  l'impos- 
sibilité de  subsister.  Ils  se  tuèrent  tous  les 
uns  les  autres.  Eunus  alla  se  cacher  dans  une 
caverne ,  d'où  il  fut  tiré  avec  quatre  hommes , 
qui  étoit  son  cuisinier,  son"^ boulanger,  son 
baigneur ,  et  le  fou  qui  l'amusoit  à  table. 
C'est  sûrement  le  hasard  plulôt  que  son 
choix  qui  lui  avoit  laissé  ces  quatre  compagnons 
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d'infortune.  On  le  jeta  dans  un  cachot,  où  il  i33. 
mourut  bientôt  de  misère  :  sa  mort  termina 
cette  révolte.  Les  services  du  consul  méritoient 
bien  le  triomphe  ;  mais  on  craignit  qu'un 
honneur  si  éclatant  ne  fût  en  quelque  sorte 
avili  par  la  bassesse  des  ennemis  qu  il  avoit 
combattus,  et  on  ne  lui  décerna  que  l'ovation. 

Une  guerre  moins  dangereuse  et  moins 
meurtrière  succéda  immédiatement  à  celle  de 
Sicile.  Attale  III,  surnommé  Philométor, 
mourut  après  un  règne  de  cinq  ans,  qui  ne 
fut  qu'un  tissu  de  calamités  pour  ses  malheu- 
reux sujets  qu'il  opprima  de  toutes  les  ma- 
nières. Il  avoit  en  mourant  institué  les  Ro- 
mains pour  héritiers  :  ceux-ci  du  moins  le 
prétendoient  ;  car  le  fait  n'est  pas  bien  avéré. 
Aristonic,  fils  naturel  d'Eumène ,  ancien  roi 
de  Pergame,  s'empara  du  legs  fait  aux  Pio- 
mains.  Ils  envoyèrent  contre  lui  le  consul 
Licinius  Grassus,  le  premier  grand-pontifc 
qui  ait  commandé  hors  de  l'Italie  ;  c'étoit  un 
orateur  distingué,  un  savant  jurisconsulte  et 
un  guerrier  fort  médiocre.  On  cite  de  lui  un 
trait  de  sévérité  qui  nous  paroît  passer  de 
beaucoup  les  bornes  de  la  justice  :  il  demanda 
le  plus  grand  de  deux  mâts  qu'il  avoit  vus  en 
traversant  une  ville  d'Asie,  pour  en  faire  un 
bélier.  L'ingénieur   en   chef  envoya   le   plus 

2.  29 
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i33.  petit  qu'il  crut  convenir  mieux  au  dessein  de 
Crassus.  Celui-ci  le  manda,  et  sans  vouloir 
l'entendre,  le  fit  frapper  à  coups  de  verges, 
disant  qu'il  ne  lui  avoit  pas  demandé  conseil, 
mais  obéissance.  Ce  général  se  fit  battre  et 
prendre  par  sa  faute,  ayant  plus  donné  de 
soins  à  la  recherche  et  à  la  conservation  des 
trésors  du  royaume  de  Pergame ,  qu'à  la  con- 
duite de  son  armée.  Il  eut  pourtant  le  cou- 
rage de  se  faire  tuer  (en  irritant  un  de  ses 
gardes  à  dessein)  pour  éviter  la  honte  de  la 
captivité.  Son  successeur,  le  consul  Perperna  , 
vengea  sa  défaite,  défit  Aristonic,  et  l'envoya 
prisonnier  à  Rome.  M.  Aquilius  élevé  au  con- 
sulat, se  hâta  de  venir  prendre  sa  place  ,  pour 
lui  dérober  la  gloire  du  triomphe.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  terminer  une  guerre  dont  la 
victoire  de  son  prédécesseur  (  qui  venoit  de 
mourir  de  maladie  )  avoit  décidé  le  sort  ;  et 
néanmoins  il  se  permit  à  cet  effet  un  crime 
bien  atroce  et  bien  lâche.  Pour  réduire  quel- 
ques villes,  il  empoisonna  les  sources  qui  leur 
fournissoient  de  l'eau.  Il  obtint  cependant  le 
triomphe.  Le  roi  de  Pergame,  après  avoir  été 
donné  en  spectacle,  fut  étranglé  en  pri- 
son ;  les  Etats  dont  il  avoit  joui  si  peu  de 
temps  ,  devinrent  une  province  romaine  , 
sous  le  nom  d'Asie.    Son  vainqueur  fut  peu 
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après  accusé  de  concussion ,  al)SOus,  et  désho- 
nore ,  ainsi  que  ses  juges. 

Nous  avons  de  suite  raconté  les  événemens 
de  cette  guerre  qui  ne  finit  qu'en  129  ,  et  un 
peu  anticipé  sur  l'ordre  chronologique  ,  pour 
ne  pas  morceler  l'histoire  des  Gracques  ,  qui 
forme  un  des  grands  tableaux  de  celle  de 
Rome. 

On  a  dû  s'apercevoir  que  depuis  très-long- 
temps la  place  publique  avoit  été  rarement 
agitée.  Le  peuple  avoit  obtenu  presque  tout 
ce  qu'il  avoit  demandé  ;  des  guerres  de  la  plus 
haute  importance,  et  qui  même  avoient  quel- 
quefois compromis  jusqu'à  son  existence  poli- 
tique ,  avoient  fixé  toute  son  attention.  Le 
temps  des  grands  périls  n'crt  pas  favorable 
aux  gens  qui  agitent  la  multitude.  Pyrrhus, 
Annibal  ,  Carthage,  et  même  Numance,  n'a- 
voient  guère  laissé  à  celle  de  Piome  le  loisir 
d'écouter  des  harangues.  Le  retour  du  calme 
au  dehors  détruisit  celui  de  l'intérieur.  Deux 
frères  ,  Tiberius  et  Caius  Gracchus ,  quels  que 
fussent  leur  intention  et  leurs  motifs,  allu- 
mèrent le  feu  de  la  discorde ,  et  il  ne  s'éteignit 
plus  que  dans  les  ruines  de  la  république. 

Ils  étoient  fils  de  Tiberius  Gracchus  qui, 
malgré  une  ancienne  inimitié  ,  ayant  pris  hau- 
tement le  parti  des  Scipions,  avoit  été  admis 
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à  leur  alliance,  et  avoit  épousé  Cornélie,  fille 
du  vainqueur  d'Annibal.  La  sœur  des  deux 
Gracques  ,  Sempronia  ,  fut  mariée  au  second 
Africain.  Cornélie,  devenue  veuve  dans  un. 
âge  mûr,  donna  la  plus  brillante  éducation  à 
ses  fils;  elle  étoit  elle-même  très-instruite  : 
Gicéron  et  Quintilien  parlent  avec  éloge  de 
ses  lettres.  On  cite  de  cette  Romaine  un  mot 
qui  prouve  qu'uniquement  occupée  de  ses 
devoirs  de  mère,  elle  fut  supérieure  aux  foi- 
blesses  ordinaires  à  son  sexe.  Une  femVne  de 
sa  société  lui  ayant  fait  remarquer  les  bijoux 
dont  elle  étoit  couverte,  demandoit  à  voir  les 
siens  :  les  voilà ,  dit-elle  ,  en  lui  montrant  ses 
fils.  Tous  deux  répondirent  aux  soins  qu'elle 
en  avoit  pris  ;  tcjs  deux  se  distinguèrent  entre 
les  jeunes  Romains  par  le  talent  de  la  parole. 
Quoiqu'ils  eussent  quelques  qualités  communes 
(la  bravoure,  la  tempérance,  la  générosité), 
ils  en  avoient  aussi  d'opposées.  Tiberius  étoit 
doux  et  flegmatique  ;  Gains  vif  et  véhément  : 
il  fut  le  premier  à  Rome  qui  s'agita  violem- 
ment dans  la  tribune ,  et  qui ,  au  lieu  d'y  res- 
ter à  la  même  place,  la  parcourut  de  côté  et 
d'autre  avec  vivacité.  L'éloquence  de  l'aîné, 
de  Tiberius ,  étoit  persuasive  et  touchante  ; 
celle  de  Gaius  énergique  et  impétueuse  :  la 
même  diversité  se  faisoit  remarquer  dans  leur 
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diction;  pure  et  soignée  chez  Tiberiiis,  libre  iSo-. 
et  hardie  dans  les  discours  de  son  frère.  Celui- 
ci  s'apercevant  que  dans  la  tribune  il  n  etoit 
pas  toujours  maître  de  lui-même,  eut  recours 
à  un  moyen  fort  extraordinaire  pour  parer  à 
cet  inconvénient  :  il  pLiçoit  derrière  lui  un 
joueur  de  flageolet ,  qui ,  par  la  douceur  de  ses 
sons,  l'avertissoit  de  se  modérer  lorsqu'il  s'em- 
portoit  outre  mesure;  ou,  lorsqu'il  mollissoit 
trop ,  ce  qui  étoit  bien  plus  rare ,  Tanimoit  par 
un  ton  plus  haut. 

L'aîné ,  qui  avoit  neuf  ans  de  plus  que  Caius , 
avoit  servi  en  Afrique  sous  Scipion ,  son 
beau-frère  ,  et  le  premier  des  assiégeans  étoifc 
monté  sur  le  mur  de  Garthage.  Nous  avons 
TU  que  le  sénat  avoit  été  d'avis  de  le  livrer  aux 
Numantins  avec  tous  ceux  qui  s'étoient  ren- 
dus garans  d'un  traité  peu  honorable  à  la  répu- 
blique ,  et  que  le  peuple ,  en  faveur  de  Tibe- 
rius,  les  exempta  de  cette  punition,  excepté 
le  consul,  qui  étoit  le  principal  coupable.  Dès 
ce  moment ,  Taîné  des  Gracques  quitta  le  parti 
de  la  noblesse  et  du  sénat,  auquel  son  père 
avoit  été  invariablement  attaché ,  et  se  tourna 
vers  la  multitude.  Pour  ruiner  l'aristocratie, 
il  imagina  de  recommencer  la  très-ancienne 
querelle  qu'avoient  fait  naître  des  usurpations 
réelles,  mais  couvertes  par  la   plus    longue 


454  HISTOIRE    ROMAINE. 

io3.  prescription  ;  querelle  qui sembloit totalement 
oublie'e. 

Un  motif  spécieux  de  bien  public  sembloit 
le  justifier.  En  traversant  l'Italie,  il  l'avoit 
vue  presque  entièrement  cultivée  par  des  es- 
claves, qui  étoient  exempts  du  service.  Il  eut 
soin  de  répandre  que  cet  abus,  qui  menaçoit 
d'éteindre  en  quelque  sorte  la  race  des  ci- 
toyens, disparoîtroit  par  l'exécution  de  la  loi 
de  Licinius,  qui  défendoit  de  posséder  plus 
de  cinq  cents  arpcns  de  terre  (i),  et  qu'une 
désuétude  immémoriale  avoit  comme  abolie. 
Sa  mère ,  dit-on  (2),  ne  cessoit  de  l'exciter  à 
quelque  action  d'éclat  de  cette  nature ,  en  lui 
reprochant  l'obscurité  (prétendue)  dans  la- 
quelle il  vivoit,  et  lui  disant  :  «  Qu'on  n'ap- 
:»  peloit  Gornélic  que  la  belle-mère  de  Sci- 
»  pion,  et  non  la  mère  des  Gracques.  »  D'un 
autre  côté,  le  peuple,  par  des  écriteaux  affi- 
chés de  toutes  parts,  exhortoit  Tiberius  à  lui 
procurer  justice  contre  les  riches  impitoyables 
par  lesquels  il  se  disoit  opprimé. 

Devenu  tribun  cette  année  ,  il  essaya  d'opé- 
rer la  révolution  dont  il  avoit  formé  le  pro- 

(i)  Suivant  Appien,  la  défense  s'entendoit  unique- 
ment des  terres  conquises,  des  terres  publiques. 

(2)  Le  fait  n'est  rien  moins  qu'avéré,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite. 
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jet.  Il  s'y   prit  avec    adresse  et  modération,    i33. 
se  fit  un  certain   nombre  de  partisans  dans 
le  sénat  et  la  noblesse ,  et  se  contenta  de  de- 
mander que  ceux    qui    possédoient   plus   de 
terres    que    ne    permettoit    la   loi   Licinia, 
fussent  tenus,  après  en  avoir  reçu  le  prix  du 
trésor   public   (i),   de    les  abandonner   aux 
citoyens  dont  la  situation  exigcoit  des  soula- 
gemens.  Ceux  qui  se  trouvoicnl    lésés  par  ce 
projet,  observèrent   qu'il  tendoit  à   troubler 
une   possession   acquise   depuis    des  siècles , 
et  à  bouleverser  toutes  les  fortunes.  Cet  in- 
convénient étoit  si   grave  ,  que    Lelius    qui , 
pendant  son  tribunat,  avoit  eu  la  même  idée 
que  l'aîné  des  Gracques  ,  l'ayant  abandonnée  , 
mérita  par  celle  circonspection    le  glorieux 
surnom  de  Sage.  Les  riches  attaquèrent  et  la 
loi  et  son  auteur  :  ils  l'accusoient  de  n'avoir  , 
en  la  proposant,  d'autre  vue  que  de  mettre 
la  république  en  combustion. 

Tiberius  ne  manquoit  ni  de  réponse,  ni  de 
raisons  capables  non  seulement  de  séduire, 
mais   de  soulever  la  multitude.  «  Les  bétes 

(i)  Il  sembleroit  que  l'indemnité  auroit  dû  rendre 
les  possesseurs  à  peu  près  indifférens  à  cette  loi;  mais 
on  verra  qu'elle  n'auroit  pu  être  mise  à  exécution  sans 
livrer  Kome  à  de  grands  troubles. 
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i33.  »  sauvages,    disoit-il ,  ont  des  asiles,  les  ci- 
»  to}  cns  de  Rome  ,  les  défenseurs  de  l'Italie , 
»  les  vainqueurs  du  monde  n'en  ont  pas.  Ils 
»   errent  dans  le  sein  même   de   leur  patrie 
j>  comme  de   malheureux  bannis  ,  sans  pos- 
»  scder  une  chaumière ,  un  toit  qui  les  cou- 
i>  vre.  Le  jour  d'un  combat    on  vous  appelle 
»  les  maîtres  de  l'univers  ,  où  il  n'existe  pas 
:»   un  pouce  de  terre  qui  vous  appartienne.  » 
Au  tribunal  du  peuple,  de  pareils  argumcns 
ctoient  sans   réplique.  Les  riches  en    consé- 
quence, abandonnant  la    discussion  ,   cher- 
chèrent de  l'appui  dans  le  collège  même  des 
tribuns.    Ils    en    trouvèrent.    Octavius  ,  qui 
possédoitplus  de  terres  que  n'enpermettoit  le 
projet,  y  mit  opposition  malgré  l'amitié  qui 
le  lioit  à  son  collègue.  Irrité  de  cet  obstacle, 
Tiberius  proposa  une  loi  plus  sévère  contre 
les  possesseurs  :  il  en  supprima  l'indemnité 
que  promettoit  la  première.  Octavius  renou- 
vela   son    opposition.    Tiberius    voulant     le 
désintéresser ,  offrit,  quoique  sa  fortune  fut 
médiocre  ,  de   le    dédommager  à  ses  dépens 
de  ce  que  la  loi  lui  feroit  perdre.  Cette  offre 
étant  rejetée,  soit  que  l'opposant  eût  honte 
d'avouer  le  motif  de  sa  conduite,  soit  qu'elle 
eût  été  déterminée  par  des  vues  de  bien  pu- 
blic ,  le    fougueux  tribun  défendit  l'exercice 
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de  toute  Tnagistralurc  ,  et  ferma  le  trésor  na-  i33. 
tional  jusqu'à  ce  que  le  peuple  eût  délibéré 
sur  là  loi.  Il  nous  semble  bien  étonnant  qu'un 
magistrat  subalterne  eût  dans  une  république 
un  pouvoir  si  énorme  ,et  nous  sommes  portés 
à  croire  que  Tiberius  étendit  beaucoup  en  cette 
circonstance  les  droits  de  sa  charge.  11  s'en 
falloit  bien  du  moins  qu'ils  allassent  jusque-là 
dans  l'origine.  La  noblesse  alarmée  de  cette 
audace  prit  le  deuil  comme  dans  les  plus 
grandes  calamités.  Gracchus  de  son  cô  té  échauf- 
foit  le  peuple  déjà  trop  animé  ;  et  soit  qu'il  se 
crût  ou  feignît  de  se  croire  en  danger,  il  s'en- 
toura d'une  garde  armée.  Le  jour  de  la  déli- 
bération étant  arrivé  ,  il  se  disposoit  à  re- 
cueillir les  voix  malgré  l'opposition  d'Octa- 
vius  ;  une  partie  de  l'assemblée  ,  épouvantée 
de  cette  infraction  d'une  loi  jusqu'alors  reli- 
gieusement observée  ,  enleva  les  urnes  où  les 
suffrages  dévoient  être  déposes.  Une  san- 
glante émeute  alloit  s'élever.  Deux  person- 
nages consulaires  se  jettent  aux  genoux  de 
Tiberius  ,  et  l'engagent  à  calmer  ce  désordre  , 
en  venant  conférer  avec  le  sénat  sur  l'objet 
de  la  délibération.  Il  se  rend  aussitôt  dans 
le  sein  de  cette  compagnie,  et  en  trouve  la 
pluralité  opposée  à  son  dessein.  Il  revient 
sur  la  place  publique  ,  conjure   son  collègue 
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'^3.  de  se  départir  de  son  opposition,  d'avoir 
cette  condescendance  pour  le  peuple  qui  ne 
vouloit  qu'une  chose  juste ,  qu'une  légère 
récompense  de  ses  travaux ,  de  ses  peines  et 
de  son  sang  versé  tant  de  fois  pour  le  ser- 
vice de  la  république.  Octavius  demeurani 
inébranlable  ,  Tiberius  dit  que  cette  que- 
relle ,  où  il  s'agissoit  de  l'intérêt  le  plus 
grave  ,  du  bonheur  du  peuple  ,  ne  pouvoit 
être  terminée  que  par  la  destitution  d'un 
de  ses  tribuns  ;  que  le  peuple  devoit  opter 
entre  Octavius  et  lui ,  qu'il  donnoit  l'exem- 
ple de  la  soumission  à  sa  volonté  ;  que  son  col- 
lègue pouvoit  mettre  en  délibération  si  Tibe- 
rius devoit  être  destitué;  l'autre  n'eut  garde 
de  donner  dans  un  piège  si  visible.  «  Eh  bien, 
»  reprit  Tiberius  ,  demain  je  proposerai  de 
»  délibérer  sur  la  destitution  d'Octavius.  Le 
»  peuple  décidera  si  un  tribun  qui  trahit 
»  ses  intérêts  doit  conserver  la  charge  qui  lui  a 
»  été  conférée  uniquement  pour  le  protéger.  » 
Le  lendemain,  Tiberius  étant  monté  à  la 
tribune  s'efforça  encore  de  gagner  Octavius, 
et  n'y  ayant  pu  réussir,  proposa  sa  destitution. 
Des  trente-cinq  tribus  dix-sept  avoient  déjà 
opiné  contre  lui.  Une  voix  de  plus  formant  la 
pluralité,  alloit  décider  l'affaire.  Tiberius  or- 
donne alors  de  s'arrêter,  réitère  ses  instances 
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àOctavius,  l'embrasse,  et  le  supplie  de  lui  i33. 
épargner  la  douleur  de  faire  subir  un  si  cruel 
affront  à  un  ami.  Octavius  parut  ému;  mais 
ayant  jeté  les  yeux  sur  le  sénat,  son  courage 
s'affermit,  et  il  répondit  à  Tiberius  qu'il 
pouvoit  consommer  l'injustice.  Sa  destitution 
fut  ordonnée  ;  son  collègue  le  fit  arracher  de 
la  tribune ,  et  le  peuple  fcût  rais  en  pièces, 
si  les  premiers  citoyens  de  Rome  n'eussent 
volé  à  son  secours.  Un  de  ses  esclaves  perdit 
les  yeux  en  cherchant  à  lui  sauver  la  vie. 
Tiberius,  détruisant  par  celte  violence  le  droit 
d'opposition ,  porta  un  coup  mortel  au  tribu- 
nat  dont  ce  droit  formoit  un  des  plus  beaux 
privilèges,  à  la  république  dont  il  étoit  la 
sauvegarde,  et  à  son  propre  crédit.  Ses  par- 
tisans même  le  blâmèrent  d'avoir  avili  la  puis- 
sance tribunitiennc  pour  laquelle  ils  avoient 
une  grande  vénération  ,  et  qui  étoit  en  quelque 
sorte  leur  propriété. 

Après  cette  violence  ,  la  loi  Licinia  fut  ré- 
tablie d'une  voix  unanime  ,  et  l'on  nomma 
pour  l'exécuter  Tiberius,  son  beau-père  Ap- 
pius  Claudius ,  et  son  frère  Caius  ,  quoiqu'il 
n'eût  guère  alors  que  vingt  ans,  et  qu'il  fût 
en  ce  moment  sous  les  murs  de  Numance. 
Tiberius,  dès  lors  tout  puissant ,  fit  remplacer 
par  une  de  ses  créatures  le  collègue  qu'il  ve- 
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i33.  noit  (le  chasser.  La  noblesse ,  indignée  du  pou- 
voir qu'usurpoit  ce  tribun  ,  affectoit  de  lui 
causer  de  petites  mortifications ,  par  des  séna- 
tus-consultes  faits  pour  piquer  son  araour- 
propre.  A  la  tète  de  ses  ennemis  déclarés ,  se 
montroit  ce  Scipion  Nasica  ,  dont  nous  avons 
cité  une  réprimande  si  ferme  adressée  au  peu- 
ple dans  une  assemblée  générale ,  et  à  qui  la 
loi  Liciniadevoit  enlever  beaucoup  de  terrain. 
Mais  les  contrariétés  que  le  tribun  avoit  à  souf- 
frir, irritoient  de  plus  en  plus  la  multitude; 
On  lui  faisoit  entendre  que  ses  défenseurs 
avoient  tout  à  redouter  du  ressentiment  des 
grands  propriétaires.  Un  des  partisans  de 
Tiberius  mourut  subitement;  on  soupçonna 
qu'il  avoit  été  empoisonné.  Le  tribun  ,  à  cette 
occasion  ,  craignant  ou  prétextant  de  craindre 
pour  ses  Jours,  prit  le  deuil ,  mena  ses  enfans 
sur  la  place,  et  les  recommanda  au  peuple  , 
ainsi  que  leur  mère,  comme  si  sa  mort  pro- 
chaine eût  été  inévitable.  On  conçoit  l'im- 
pression que  dévoient  faire  sur  la  multitude 
de  pareils  artifices.  Tiberius  employoit  pour 
la  gagner  des  moyens  encore  plus  efficaces. 
Le  testament  du  roi  de  Pcrgame  ,  Attale  Phi- 
lométor,  qui  instituoit  Rome  son  héritière, 
ayant  été  lu  dans  une  assemblée  du  peuple, 
le  tribun  proposa  de  distribuer  tout  l'argent 
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comptant  que  laissoit  ce  prince,  aux  pauvres  ci-  i33. 
toyens  à  qui  la  loi  Licinia  donnoit  des  héritages, 
afin  qu'ils  pussent  les  garnir  des  objets  néces- 
saires à  la  culture  ;  ce  qui  fut  avidement 
adopté.  Il  ajouta  qu'à  l'égard  des  Etats  du  roi, 
la  disposition  en  appartcnoit  au  peuple  et  non 
au  sénat.  C'étoit  vouloir  faire  passer  le  gouver- 
nement dans  les  mains  de  la  multitude.  Aussi 
fut-il  en  butte  à  toutes  les  invectives  de  la  no- 
blesse etdesespartisans.  Un  de  ceux-ci,  nommé 
Annius,  homme  assez  obscur,  mais  qui  avoit 
de  l'adresse  et  de  la  présence  d'esprit ,  eut  la 
hardiesse  de  sommer  le  tribun  de  confesser  qu'il 
avoit  outragé  un  magistrat  que  la  loi  déclaroit 
inviolable.  Pour  toute  réponse,  Tiberius  le 
traduit  en  jugement  devant  le  peuple.  L'accusé 
demande  à  son  accusateur  la  permission  de  lui 
faire  d'abord  une  seule  question  ;  ce  dernier  y 
consent.  Annius  dit  alors  :  «  Si  un  tribun  se  dé- 
»  clare  pour  moi,  le  chasserez-vous  de  sa 
»  place?  »  Tiberius,  quoiqu'il  fût  le  haran- 
gueur de  Ptome  le  plus  déterminé,  le  plus 
accoutumé  à  parler  sans  préparation,  se  trouva 
tellement  déconcerté  ,  que  sans  pouvoir  ré- 
pondre un  seul  mot ,  il  rompit  sur-le-champ 
l'assemblée.  S'apercevant  bientôt  que  le  peuple 
même  ,  après  le  premier  moment  d'efferves- 
cence ,  étoit  blessé  de  la  déposition  de  son  col- 
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lègue,  il  employa  touteson  éloquence  pour  effa- 
cer cette  impression  défavorable. Sessophismcs 
se  réduisoient  à  cette  proposition  :  «  que  la 
»  personne  du  tribun  n'étant  sacrée  que  parce 
j)  qu'il  est  l'homme  du  peuple ,  elle  doit  cesser 
»  de  l'être  quand  il  trahit  sa  cause.  »  On  sent 
bien  qu'en  admettant  le  principe,  celui  qui 
a  l'oreille  de  la  multitude  lui  fera  croire  sans 
peine  que  s'opposer  à  ses  caprices,  c'est  la 
trahir.  Les  grands  n'oublioient  rien  pour  tra- 
verser le  projet  qu'avoitTiberius  non  seulement 
d'obtenir  une  prolongation  de  sa  magistrature, 
mais  de  se  faire  donner  son  frère  pour  un  de 
ses  collègues,  et  de  porter  son  beau-père  au 
consulat.  Dans  cette  vue ,  il  ne  cessoit  de  pro- 
poser des  lois  démocratiques,  sans  égard  pour 
rintérét  de  l'Etat.  Il  demandoit  que  le  temps 
du  service  fût  diminué,  qu'on  pût  appeler  au 
peuple  des  jugemens  de  tous  les  tribunaux. 

Le  jour  des  élections  étant  arrivé ,  Tiberius 
vit  que  son  parti  n'étoit  pas  le  plus  fort ,  et  usa 
d'adresse  pour  avoir  un  prétexte  de  remettre 
l'assemblée  au  lendemain  ;  il  se  montra  ensuite 
sur  la  place,  en  habit  de  deuil  et  avec  les  appa- 
rences de  la  plus  vive  affliction,  pour  conjurer 
le  peuple  de  le  prendre  sous  sa  sauvegarde , 
disant  qu'il  craignoit  qu'on  ne  voulût  l'atta- 
quer ouvertement.  Plusieurs  passèrent  la  nuit 
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à  sa  porte.  Au  point  du  jour,   il  se  rend  au   i33. 
Capitole  où  il  est  reçu  parla  multïLude  avec  des 
cris  de  joie.  Ses  amis  veillent  à  ce  qu'aucune 
personne  suspecte  ne  l'approche.  Lesénatétoit 
assemblé  dans  un  temple  voisin.  Des  deux  cô- 
tés régnoient  le  trouble  et  la  confusion.  Un 
sénateur,  ami  du  tribun,    perçant  la  foule, 
vient  Taverlir  que  les  grands  et  les  riches  en 
veulent  à  ses  jours,  et  sont  décidés  à  l'atta- 
quer jusque  dans  son  tribunal.  A  cette  nou- 
velle,  ceux   qui  l'environnent  arrachent  les 
bâtons  des  licteurs ,  retroussent  leurs  robes ,  et 
se   disposent  à  le  défendre.   Ce  mouvement 
redouble  le  désordre  ;  les  plus  éloignés  en  de- 
mandent la  cause  ;   Tiberius   ne    pouvant  se 
faire  entendre,  porte  à  diverses  reprises  ses 
mains  à  sa  télé  ,  pour  faire  comprendre  qu'elle 
est  menacée.  Cette  circonstance  étant  rappor- 
tée au  sénat,    il  crut,  ou  feignit  de  croire, 
que  ïiberius  demandoit  un  diadème  ,  que  le 
peuple  alloit  le  couronner,   et  enjoignit  aux 
consuls  de  veiller  au  salut  de  la  république, 
formule  usitée,  lorsque  d ans  les  extrêmes  périls 
on  n'avoit  pas  le  temps  d'élire  un  dictateur. 
Mucius  Scevola,  premier  consul,  avoit  con- 
couru, avec  Tiberius,   à  la  rédaction   de    la 
loi  agraire  :  il  paroît  qu'il  abandonna  ce  tri- 
bun lorsqu'il  le  vit  se  porter  aux  plus  violens 
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i33.  excès.  Néanmoins,  soit  qu'il  voulût,  comme 
il  est  vraisemblable,  épargner  Fauteur  d'une  loi 
à  laquelle  il  avoit  eu  part  lui-même,  soit  qu'il 
fût  guidé  par  des  motifs  de  bien  public ,  il  ré- 
pondit «  qu'il  ne  donneroit  pas  l'exemple 
»  d'une  voie  de  fait,  et  n'ôteroit  pas  le  jour  à 
«  un  citoyen  sans  observer  les  formes  de  la 
»  justice  ;  que  si  le  peuple  décrétoit  quelque 
»  chose  contre  les  lois ,  il  n'y  auroit  aucun 
»  égard.  »  Scipion  Nasica  se  lève  alors  brus- 
quement :  «  Puisque  le  consul,  dit-il,  par  un 
»  attachement  mal  entendu  pour  les  lois  ,  cx- 
»  pose  les  lois  et  la  république  même  à  périr, 
«  que  ceux  qui  les  veulent  sauver  me  suivent.  » 
Presque  tous  les  sénateurs  se  précipitent  sur 
ses  pas  ;  ils  courent  au  Capitole,  précédés  d'un 
gros  de  clients ,  de  domestiques  et  d'esclaves 
qui  les  attendoient  à  la  porte ,  et  qui  s'étoient 
d'avance  armés  de  bâtons  et  de  leviers.  Cette 
troupe  frappe  indifféremment  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  son  passage.  Le  peuple  épouvanté  s'en- 
fuit, les  amis  du  tribun  l'abandonnent;  il  se 
sauve  lui-même.  On  le  retient  par  sa  robe  ;  il 
la  laisse  entre  les  mains  de  celui  qui  l'arrête, 
et  continue  de  fuir.  Mais  étant  tombé,  un  de 
ses  collègues,  jaloux  de  sa  puissance,  lui  porte 
un  coup  de  bâton  au  moment  où  il  se  relève. 
Il  retombe  de  nouveau.  Un  autre  tribun  lui 
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assène  un  second  coup,  et  une  foule  de  ses   i.'')3. 
ennemis   qui   surviennent  ,   achèvent   de    lui 
arracher  la  vie. 

Ce  fut  ici,  depuis  la  destruction  de  la 
royauté ,  le  premier  sang  versé  à  Rome  dans 
une  sédition.  Personne  ne  périt  par  l'épée , 
mais  plus  de  trois  cents  citoyens  furent  assom- 
més à  coups  de  pierres  et  de  bâton.  Les  meil- 
leurs esprits  de  l'antiquité  ont  unanimement 
condamné  l'entreprise  du  tribun.  Quelque  hor- 
reur que  doive  causer  l'effusion  d'un  sang  illé- 
galement répandu ,  on  est  forcé  de  convenir 
que  Tiberius  avoit  peut-être  contraint  le  sénat 
à  cette  violence ,  et  qu'elle  recala  la  perte  de 
la  république.  On  doit  encore  observer  qu'une 
constitution  impuissante  contre  de  tels  désor- 
dres ,  étoit  nécessairement  fort  imparfaite. 

Si  ces  meurtres  effrayans  pouvoient ,  au 
reste  ,  trouver  quelque  excuse  dans  la  nature 
des  circonstances,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  rigueurs  qui  furent  ensuite  exercées.  On 
ne  s'^oulut  point  permettre  à  Gains  d'enlever  le 
corps  de  son  frère  et  de  lui  rendre  les  derniers 
honneurs,  même  pendant  la  nuit;  tous  ceux 
qui  succombèrent  dans  cette  fatale  journée 
furent  jetés  dans  le  Tibre.  On  regardoit  l'un 
comme  un  tyran  ,  les  autres  comme  des  traî- 
tres, et  on  les  jugeatous  indignes  de  la  sépul- 

2.  3o 
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iSa,  tnre.  Là  ne  s'arrcta  point  encore  la  vengeance 
du  sénat  :  plusieurs  des  amis  du  tribun  furent 
bannis  ou  mis  à  mort.  Un  d'eux,  nommé  Blo- 
sius,  vint  trouver  Lelius,  adjoint  par  le  sénat 
aux  consuls  pour  la  recherche  des  coupables, 
et  lui  demanda  grâce.  Cet  homme  qui  avoit 
été  un  des  principaux  instrumens  de  toutes 
les  actions  séditieuses  de  Tiberius ,  ne  nioit 
pas  qu'il  eût  servi  le  tribun  de  tous  ses  moyens  : 
il  s'excusoit  seulementsur  ce  qu'il  avoit  eupour 
ce  magistrat  un  tel  attachement  et  une  telle  vé- 
nération ,  qu'il  s'étoit  cru  obligé  de  suivre  aveu- 
glément ses  volontés.  Lelius  lui  dit  :  «  Et  s'il 
»  vous  avoit  commandé  de  brûler  le  Capitole  ? 
»  —  Il  en  étoit  incapable,  —  Mais  enfm  s'il 
:»  l'avoitfait?  —  J'eusseobéi.  »  Celte  réponse 
fait  voir  quel  fanatisme  Tiberius  avoit  su  ins- 
pirer à  ses  partisans.  Un  tel  homme  devoit  être 
Lien  dangereux;  et  ce  qui  le  rendoit  plus  re- 
doutable ,  c'est  qu'il  avoit  l'art  de  cacher  les 
passions  les  plus  violentes  sous  les  apparences 
de  la  plus  grande  modération. 

i3i.  Cependant  le  sénat,  soit  qu'il  eût  des  re- 
mords ou  des  craintes ,  prit  un  parti  mitoyen , 
ce  qui  entraîne  quelquefois  de  grands  incon- 
véniens  :  pour  apaiser  le  peuple  ,  il  feignit  de 
vouloir  exécuter  le  partage  des  terres,  et,  à 
la  place  de  Tiberius ,  nomma  même  pour  com- 
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missaire  Grassus ,  le  beau-père  de  Caius.  Celte 
démarche  n'abusa  pas ,  ou  du  moins  ne  calma 
pas  la  multitude.  Revenue  de  sa  frayeur,  elle 
regrettoit  amèrement  Tiberius,  se  reprochoit 
de  l'avoir  abandonné  ,  et  brûloit  de  venger  sa 
mort.  Elle  menaçoit  ouvertement  de  traduire 
Nasica  en  justice,  et,  s'attroupant  autour  de 
sa  personne,  lui  donnoit  les  noms  d'assassin 
et  de  sacrilège.  Le  sénat  ne  trouva  d'autre  ex- 
pédient, pour  le  soustraire  à  la  fureur  popu- 
laire et  prévenir  une  nouvelle  sédition  ,  que 
de  l'envoyer  avec  une  commission  dans  l'Asie , 
où  il  mouru  t peu  après.  Cicéron  dit  que  lesmeil- 
leurs  citoyens  le  regardèrent  toujours  comme 
le  libérateur  de  la  république. 

Le  coup  de  main  qu'il  s'étoit  permis  ne  ter- 
mina pas  cependant  les  dissensions  civiles. 
Carbon  ,  actuellement  tribun  ,  et  l'un  des  pre- 
miers orateurs  de  son  temps  ,  ne  cessoit ,  dans 
les  assemblées  du  peuple  ,  de  déplorer  la  mort 
de  Tiberius.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  admettre  la 
voie  du  scrutin ,  dans  les  délibérations  où  le 
peuple  exerçoit  sa  puissance  législative.  Il  vou- 
lut faire  adopter  une  seconde  loi  non  moins 
populaire  ,  qui  autoriscroit  à  continuer  les  tri- 
buns dans  leur  charge  aussi  long-temps  qu'il 
plairoit  au  peuple.  Caius  Gracchus ,  qui  avoit 
cessé  de  paroître  aux  assemblées  générales , 

o 
OO. 
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i3i.  soit  qu'il  eût  des  craintes  réelles ,  ou  qu'il  cil 
affectât  pour  se  rendre  plus  intéressant,  et  at- 
•  tirer  sur  les  grands  la  haine  publique ,  Caius 
appuya  la  proposition  :  elle  fut  ne'anmoins  re- 
jetée,  Lelius,  et  surtout  le  vainqueur  de  Nu- 
mance  ,  qui  arrivoit  récemment  de  son  expé- 
dition ,  l'ayant  vivement  combattue.  Celui- 
ci  eut,  à  cette  occasion,  une  querelle  très- 
animée  avec  le  fougueux  tribun  ,  et  en  perdit 
la  faveur  du  peuple.  Carbon  lui  demanda  ce 
qu'il  pensoit  de  la  mort  de  Tiberius ,  soit  qu'il 
crût  qu'étant  beau- frère  des  Gracques  il  l'im- 
proùveroit ,  soit  plutôt  que  ,  prévoyant  sa  ré- 
ponse, il  espérât  qu'elle  le  rendroit  odieux  à 
la  multitude;  carScipion  s'éloit  déjà  expliqué 
à  ce  sujet  pendant  le  siège  de  Numance.  En 
apprenant  la  nouvelle  de  cette  fin  tragique,  il 
avoit  prononcé  à  haute  voix  un  vers  d'Homère, 
qui  signifie  yçms.çc  comme  lui  quiconque  Vimi- 
ieroli.  Il  répondit  dans  le  même  sens  au  tribun 
«  que  si  Tiberius  vouloit  détruire  la  constitu- 
»  tion  de  son  pays ,  il  méritoit  la  mort.  »  Le 
peuple  fit  entendre  des  hurlemens  de  rage  ;  ce 
qui  ne  lui  étoit  jamais  arrivé  à  l'égard  de  Sci- 
pion.  Ce  dernier  élevant  la  voix ,  continua 
ainsi  :  «  J'ai  entendu  sans  émotion  les  cris  des 
:»  armées  ennemies  que  j'ai  combattues  ;  vos 
:»  clameurs  ne  m'épouvantent  pas  davantage.  » 
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Les  marques  d'indignation  se  reproduisent  :  i3i. 
Scipion  désignant  alors  les  affranchis  des  tribus 
de  la  ville  :  «  Taisez- vous ,  dit-il ,  vous  quin'a;5fez 
»  pas  reçu  le  jour  en  Italie.  Vous  êtes  libres 
»  à  pre'sent;  mais  j'ai  vendu  la  plupart  d'entre 
»  vous  comme  esclaves;  et  vous  oseriez  pré- 
»  tendre  à  m'intimider  !  »  Une  apostrophe  si 
vive  imposa  silence  aux  factieux.  Cette  con- 
duite de  Scipion  est. d'autant  plus  noble,  que 
s'étant  appauvri  par  sa  générosité ,  il  devoit 
gagner  à  la  loi  agraire. 

L'exécution  de  cette  loi  éprouvoit  des  retar-  i3o. 
démens.  Les  plébéiens,  que  les  délais  affli- 
geoient ,  obtinrent  une  foible  consolation  dans 
la  nomination  des  censeurs  ,  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  furent  tous  deux  pris  dans  leur 
ordre.  L'un  de  ces  magistrats,  Metellus  ,  pro- 
nonça devant  le  peuple ,  pour  l'exhorter  au 
mariage ,  un  discours  dans  lequel  il  outragea 
grossièrement  le  sexe  le  plus  foible  :  «  Si  le 
»  monde,  dit  ce  sauvage  censeur,  pouvoit 
»  subsister  sans  les  femmes  ,  ce  seroit  bien  le 
»  mieux  ;maispuisqu'on  ne  peut  ni  vivre  agréa- 
»  blement  avec  elles  ,  ni  exister  du  tout  sans 
»  elles  ,  il  faut  se  décider  à  la  propagation  du 
»  genre  humain ,  plutôt  que  de  se  borner  à 
>>  rendre  plus  douce  une  vie  qui  dure  si  peu.  » 
Les  femmes  manquèrent  d'être  trop  vengées 
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i.'jo.  de  ces  injures  par  un  Iribun  qui  ne  songeoit 
qu'à  sa  vengeance  personnelle.  Atinius ,  que 
ce  censeur  avoit  exclu  du  sénat,  le  trouvant 
un  jour  pendant  la  plus  grande  chalcuî" ,  sur 
la  place  publique  ,  déserte  en  ce  moment ,  le 
fait  saisir  pour  le  précipiter ,  sans  autre  for- 
malité ,  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne.  Me- 
tcllus  avoit  quatre  fds  qui  volèrent  à  son  se- 
cours ;  mais  Atinius  étant  inviolable,  ils  ne 
purent  rien  par  eux-mêmes.  Le  censeur  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  se  laisser  traîner 
pour  gagner  du  temps  par  ce  genre  de  résis- 
tance. Il  ensanglanta  le  pavé.  Enfm  on  trouva 
un  tribun  qui  A'int  s'opposer  à  la  consomma- 
tion de  cet  attentat;  mais  ce  qu'on  a  peine  à 
concevoir,  il  demeura  toujours  impuni. 

12.CJ.  Deux  autres  furieux  ,  Caius  et  Carbon  ,  se- 
condés par  M.  Fuhâus  Flaccus  ,  factieux  per- 
sonnage nommé  avec  eux  pour  présider  au 
partage  des  terres  ,  excitoient  de  leur  côté  des 
troubles  bien  plus  alarmans  qu'un  meurtre  en- 
trepris contre  un  magistrat ,  puisqu'ils  étoient 
de  nature  à  détruire  la  république  entière.  La 
commission  dont  ils,étoient  chargés  présentoit 
des  difficultés  sans  nombre.  Après  des  siècles  , 
et  des  changcmens  multipliés,  on  ne  pouvoit 
pas  discerner  les  terres  usurpées  dans  le  prin- 
cipe ,  de  celles  qui  ne  l'avoient  pas  été.  Les 
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hommes  les  plus  impartiaux  n'en  scroientpoint   12g. 
venus  à  bout.  Que  dcvoit-on  attendre  de  trois 
personnages  qui  ne  suivoient  d'autre  impulsion 
que  celle  de  Tinte'rêt  ou  de  la  haine  ?  Fulvius 
n'avoit  ni  mœurs  ni  probité.  Carbon  et  Caius 
étoient  des  factieux.  Le  premier  se  livroit  à 
l'autre,  pour  acque'rir  de  la  considération  par 
son  crédit.  Aussi  accouroit-on  de  toute  l'Italie 
témoigner  au  sénat  l'inquiétude  que  causoit  ce 
triumvirat  qui ,  sans  autre  règle  que  ses  capri- 
ces ,  dépouilloit  les  uns  pour  enrichirles  autres. 
Alliés  etcitoyens  s'adressoicnl  principalement 
à  Scipion  ,  comme  à  leur  ancien  général,  et 
comme  à  celui  d'entre  les  grands  auquel  ils 
supposoient  le  plus  de  crédit  et  d'affection  à  la 
chose  publique.  Scipion  ne  refusa  point  l'ap- 
pui qu'on  attcndoil  de  son  courage.  Sans  atta- 
quer la  loi  agraire  directement,  pour  ne  pas 
irriter  le  peuple ,  il  demanda  que  la  décision 
des  différensnés  de  son  exécution  ,  ne  fût  pas 
laissée  à  trois  hommes  trop  suspects  aux  parties 
intéressées.  Le  sénat,  adoptant  son  avis,  en 
déféra  la  connoissance  à  un  des  consuls.  Mais 
celui-ci  iugea  la  chose  impraticable  ,  et  aban- 
donna sa  commission  pour  se  rendre  au  dé- 
partement qui  lui  étoit  échu.  Le  peuple  voyant 
ses  espérances  au  moins  très-reculées  ,  s'em- 
porta contre  Scipion,  éclata  contre  lui  en  rc- 
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^^9'  proches,  l'accusa  de  manquer  de  reconnois- 
sance,  rappelant  les  deux  consulats  auxquels 
on  Tavoit  élevé'  en  foulant  aux  pieds  l'usage. 
Les  trois  commissaires  accrurent  encore  ce 
ressentiment  en  re'pandant  le  bruit  qu'on  se 
proposoit  d'abroger  la  loi  par  la  force  et  la 
violence.  Caius  alla  jusqu'à  dire  en  pleine  as- 
semblée,  en  parlant  de  Scipion ,  qu'il  falloit 
se  défaire  du  tyran.  Ce  dernier  répondit  :  «  Les 
»  ennemis  de  ma  patrie  ont  raison  de  vouloir 
j>  ma  mort,  car  ils  savent  qu'elle  ne  périra 
a  point  tant  que  j'existerai  ;  ou ,  si  cela  éfcoit 
i)  possible,  je  ne  pourrois  du  moins  lui  sur- 
»  vivre.  »  Fulvius  ,  le  plus  insolent  des  trium- 
virs ,  Tinvectiva  dans  la  même  assemblée  sans 
aucun  ménagement.  Scipion ,  sachant  qu'on  en 
vouloit  à  ses  jours,  ne  put  s'empêcher  de  se 
plamdre  du  salaire  que  destinoient  à  ses  ser- 
vices des  citoyens  ingrats  et  perfides.  Le  sé- 
nat, les  Latins,  les  alliés,  pleins  de  vénéra- 
tionpour  ce  grand  homme,  l'accompagnèrent 
jusqu'à  sa  maison  quand  il  sortit  de  l'assem- 
^blée.  Le  lendemain ,  on  le  trouva  mort  dans 
son  lit.  Sa  femme ,  sœur  des  Gracques ,  stérile , 
laide  et  peu  aimée  de  son  mari ,  fut ,  ainsi  que 
Cornélie ,  soupçonnée  de  connivence  avec  ses 
assassins.  Il  fut  conduit  au  tombeau  la  tète 
voilée,   parce   que  son   cou,  dit-on,  portoit 
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des  marques  du  crime  qui  l'avoit  fait  périr. 
Il  avoit  alors  cinquante-six  ans.  Ce  fut  un  des 
personnages  les  plus  accomplis  de  la  répu- 
blique romaine.  Le  premier  Scipion  avoit 
coutume  de  dire  «  qu'il  n'étoit  jamais  plus 
»  occupé  que  dans  ses  momens  de  loisir  ,  ni 
»  moins  seul  que  dans  la  solitude.  «  Ce  mot 
tant  répété  convenoit  singulièrement  aussi,  et 
davantage  encore ,  sous  un  certain  rapport ,  au 
second,  lequel  eut  sur  l'autre  l'avantage  d'avoir 
été  instruit  par  des  maîtres  qui  lui  inspirèrent 
le  goût  des  lettres  et  des  sciences.  Il  les  aimoit 
et  les  cultivoit.  On  croyoit  assez  généralement 
que  Lelius  et  lui  avoient  mis  la  main  aux  co- 
médies de  Térence.  Il  possédoit  au  suprême 
degré  le  talent  de  la  parole.  Polybe  et  le  phi- 
losophe Panetius  étoient  de  tous  ses  voyages. 
Rien  n'est  plus  connu  que  son  intimité  avec 
Lelius;  Cicéron  les  cite  comme  des  modèles 
d'une  amitié  parfaite.  Ils  n'avoient  qu'une 
maison  et  qu'une  table  entretenues  à  frais 
communs.  Dans  la  distribution  des  emplois 
qui  dépendoientde  lui,  Scipion  ne  considéroit 
que  le  mérite  :  une  de  ses  créatures  lui  en  ayant 
demandé  un  fort  lucratif  dans  son  armée ,  et 
témoignant  quelque  dépit  de  ne  pouvoir  l'ob- 
tenir, ce  général  lui  dit  :  «  Il  y  a  long-temps 
»  que  je  presse  un  ami  qui  auroit  soin  de  ma 
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»  réputation  d'accepter  cet  emploi  (i),  et  je 
»  n'ai  pu  encore  l'y  résoudre.  » 

Un  tel  homme  termina  sa  glorieuse  carrière 
dans  la  défaveur  du  peuple.  On  ne  lui  fit 
point ,  comme  c'étoit  l'usage  pour  tous  les 
citoyens  illustres  ,  de  funérailles  publiques , 
c'est-à-dire  ,  ordonnées  et  payées  par  le  gou- 
vernement. Les  Romains  les  plus  distingués 
lui  rendirent  cependant  justice.  Metellus  le 
Macédonien  ,  quoiqu'il  lui  eût  toujours  été 
opposé,  en  ordonnant  à  ses  fds  d'assister  à 
sa  pompe  funèbre ,  ajouta  :  «Vous  ne  verrez 
»  point  d'obsèques  d'un  plus  grand  homme  , 
»  ni  d'un  meilleur  citoyen.  »  Son  neveu  Fabius 
Maximus  dit  en  prononçant  son  panégyrique  : 
«  11  faut  remercier  les  dieux  d'avoir  fait  naître 
»  Scipion  parmi  nous  ;  car  l'empire  du 
»  monde  devoit  nécessairement  suivre  la  des- 
»  tinée  de  ce  héros  ,  et  appartenir  à  toute  ville 
»   qui  lui  eût  donné  le  jour.  >> 

Quoiqu'on  ne  doive  pas  sans  doute  prendre 
à  la  lettre  une  tournure  oratoire,  il  est  certain 
toutefois  que  Scipion  fut   le  premier  person- 

(ij"  Il  savoit  que  les  emplois  doivent  être  envisagés 
coname  des  fardeaux,  et  non  comme  des  bienfaits,  et 
qu'un  homme  en  place  étant  responsable  de  ceux  qu'il 
confère,  doit  delà  reconnoissance  aux  personnes  qui 
s'en  acquittent  dignement. 
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nage  de   son  temps  ,   et  sa  mort  une  action  ..g- 
odieuse.  11  est  difficile  de  n'y  pas  voir  l'ou- 
vrage de  la  faction  des  Gracques.  L'opinion 
générale  en  accusa  Carbon  et  Fulvius  nom- 
mément :  et  ce  qui  fortifia  les  soupçons  ,  c'est 
qu'on  ne  fit  aucune  recherche  sur  un  événe- 
ment de  cette  nature  ;  Plutarque  en  dit  la 
raison  :  «   Le  peuple  craignoit  que  Caius  ne 
s'y  trouvât  compromis.   » 

Pendant  les  deux  années  qui  suivirent  ce  1^8- 
meurtre  ,  Caius  ne   cessa  de  donner  de  l'in-  ''''' 
quiétude  au  parti  aristocratique  par  les  qua- 
lités et  les  talens  qu'il  fit  paroître.  Négligeant 
les  plaisirs  que  son  âge  sembloit  autoriser, 
ainsi  que  les  moyens  d'accroître  sa  fortune  , 
il  ne  songeoitqu'à  sa  réputation  ,  et  s'exerçoit 
à  l'art  de  la  parole  ,  genre  de  mérite  néces- 
saire pour  combattre  sur -la  place    pubhque. 
Il  plaida  la  cause  d'un  de  ses  amis  avec  tant 
de  chaleur,  qu'il  fut  absous  par  les  suffrages 
unanimes  de  l'assemblée.  Le  peuple  ravi  de 
Tentcndre  ,  fit  éclater  des  transports  de  joie 
et  d'admiration.  Il  voyoit  en  lui  un  second 
Tiberius ,  etun  nouvel  appui  de  la  loi  agraire. 

Mais  comme  les  Romains  ambitionnoient  1^6. 
à  la  fois  la  gloire  des  armes  et  celle  de  l'élo- 
quence ,  Caius  demanda  la  questure  et  l'obtint. 
Le  sort  l'envoya  en  Sardaigne ,  où  il  donna 
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126.  les  preuves  les  plus  éclatantes  de  courage,  et 
^  se  fit  distinguer  par  sa  subordination  ,  son 
équité  ,  sa  tempérance  ,  son  amour  pour  le 
travail.  Son  éloquence  fut  même  utile  à 
l'armée  ;  elle  détermina  les  Sardes  à  fournir 
des  habits  dont  elle  avoit  un  besoin  urgent, 
et  qu'ils  avoient  refusés  au  général.  Le  sénat 
qui  voyoit  en  Caius  un  ennemi  déclaré,  fut 
très-fàché  d'apprendre  qu'il  mériloit  par  ses 
actions  la  faveur  que  son  nom  et  sa  jeunesse 
lui  avoient  attirée.  Des  ambassadeurs]  du  roi 
de  Numidie  ,  Micipsa,  vinrent  augmenter  la 
mauvaise  humeur  de  ce  corps  ,  en  lui  annon- 
çant que  leur  maître  envoyoit  dans  la  Sardai- 
gne  une  grande  provision  de  blé  en  considé- 
ration de  Caius.  Ce  compliment  assez  ridicule , 
il  est  vrai ,  les  fit  chasser  de  l'assemblée. 
125 —  Mais  il  restoit  à  Rome  un  puissant  adver- 
^^^-  saire  de  la  noblesse,  et  d'autant  plus  dange- 
reux qu'il  se  trouvoit  actuellement  revêtu  du 
consulat  :  c'étoit  Fulvius  Flaccus.  Une  guerre 
contre  les  Gaulois  voisins  de  Marseille  et  qui 
inquiétoient  cette  ville  alliée^,  écarta  ce  consul 
de  la  ville.  L'aristocratie  auroit  voulu  se  débar- 
rasser aussi  et  pour  plus  long-temps  ,  de  Caius. 
Elle  eût  désiré  d'en  trouver  un  moyen  dans  la 
découverte  d'une  révolte  qui  éclata  tout  à 
coup  à  Frégclles ,  ville  du  Latium  .  et  qui  fut 
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Lien  tôt  étouffée  par  le  préteur  L.  Opimius  ,  laS — 
lequel  assiégea  et  prit  la  ville.  Ce  magistrat  *^^* 
extrêmement  opposé  à  la  faction  des  Grac- 
ques  ,  présenta  Caius  au  sénat  comme  le  mo- 
teur secret  de  la  conjuration  qui  venoit 
d'être  dissipée.  Cependant  le  parti  aristocra- 
tique n'étant  rien  moins  qu'assuré  de  l'en  con- 
vaincre, vouloitle  retenir  en  Sardaigne.On  en 
prolongea  le  commandement  à  celui  qui 
l'avoit depuis  deux  années,  croyant  que  Caius 
resteroit  nécessairement  avec  lui  en  qualité 
de  proquesteur  ;  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  donner  cette  satisfaction  à  ses  adversaires  , 
et  parut  inopinément  à  Rome.  On  lui  en  fit 
un  crime. Le  peuple  même  trouva  d'abord  fort 
étrange  qu'un  questeur  eût  abandonné  son 
général.  Caius  ,  cité  devant  les  censeurs,  ré- 
pondit qu'il  avoit  servi  douze  ans  ,  quoique 
la  loi  n'exigeât  que  dix  ans  de  service  ;  qu'elle 
permettoit  au  questeur  de  se  retirer  au  bout 
d'un  an  ,  et  qu'il  en  avoit  passé  deux  auprès 
de  son  général  ;  qu'il  étoit  le  seul  de  l'armée 
de  Sardaigne  qui  fût  revenu  de  cette  île  les 
mains  vides  ;  que  tous  les  autres  en  avoient 
remporté  non  seulement  leurs  bourses,  mais 
les  cruches  et  les  vases  qui  avoient  servi  en  y 
allant  à  contenir  leur  vin,  remplis  d'or  et  d'ar- 
gent. Ses  juges  ne    purent  se  dispenser   de 
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2S —  l'absoudre.  Des   accusations  plus  graves  en- 
^^^'  corc ,  entre  autres  celle  d'avoir  contribué  au 
soulèvement  de  Frégelles  ,  eurent  la  même 
issue. 

Lorsqu'il  eut  ainsi  dissipé  tous  les  soupçons , 
Caius  demanda  le  tribunat.  L'aristocratie  tra- 
versa cette  demande;  mais  on  accourut  de  toutes 
les  campagnes  pour  Fappuyer.  Le  Champ-de- 
Mars  se  trouva  trop  petit  pour  contenir  tant  de 
peuple.  Une  foule  de  citoyens  donnèrent  leurs 
suffrages  du  haut  des  toits  où  ils  s'étoient  per- 
chés. Bientôt  on  eût  dit  qu'il  n'y  avoit  à  Rome 
qu'un  tribun  et  qu'un  orateur ,  tant  la  supério- 
rité de  Caius  laissoit  loin  de  lui  ses  collègues  et 
ses  rivaux.  Personne ,  au  jugement  de  Cicéron , 
n'avoit  jusqu'alors  approché  de  son  éloquence. 
Quelque  matière  qu'il  traitât,  il  rappeloit tou- 
jours la  catastrophe  de  son  frère,  et  elle  lui 
fournissoit  les  idées  et  les  figures  les  plus  tou- 
chantes. Tantôt  il  s'écrioit  :  «  Où  chcrcherai-je 
»  un  asile  contre  la  persécution  ?  Sera-ce  au 
»  Capitule  ?  Ce  temple  si  saint  est  inondé  du 
»  sang  de  mon  frère  !  Dans  ma  maison  ?  J'y 
»  trouverai  une  mère  désespérée.  »  Sa  décla- 
mation étoit  si  pathétique  qu'il  arrachoit,  dit- 
on  ,  des  larmes  même  à  ses  ennemis.  Une  autre 
fois  il  opposoit  la  conduite  des  temps  anciens 
à  la  violence  qui  l'avoit  privé  d'un  frère.  «  ISos 
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»   ancêtres,  (]isoil-il,(lcclarèrentja(lis  la  guerre   1^5 — 
»  aux  Falisques  pour  avoir  proféré  quelques  ^-4- 
»  injures  contre  un  tribun.  Ils  condamnèrent  à 
»  mort  C.  Veturius ,  parce  qu'un  autre  magis- 
>>  trat  du  peuple,  traversant  la  place  ,  il  avoit 
»  été  le  seul  qui  ne  se  fût  pas  retiré  pour  lui 
»   faire  un  libre  passage  ;  et  ces  gens  (en  mon- 
>>  tranl  les  nobles)  ont  fait  mourir  Tiberius 
»  sous  le  bâton,  et  ont  fait  périr  sans  aucune 
»  forme  de  justice  tous  ceux  de  ses  amis  qui  sont 
»  tombés  sous  leurs  mains.  »  Après  avoir  ainsi  i23. 
échauffé  les  esprits,  Caius  proposa  deux  lois 
dirigées  contre  les  ennemis  de  sa  faction ,  et 
auxquelles  il  entendoit  donnerun  effet  rétroac- 
tif; ce  qui  est  presque  toujours  le  signe  de  la 
tyrannie,  et  la  marche  de  Finiquité.  L'objet  de 
l'une  étoit  de  défendre  à  tout  magistrat  déposé 
par  le  peuple  d'aspirer  à  aucune  charge  ;  ce  qui 
tomboit  dirccLement  sur  Octavius,  que  l'aîné 
des  Gracques  avoit  fait  destituer.  L'autre  por- 
toit  que  le  magistrat  qui  auroitbanni  un  citoyen 
sans  lui  avoir  fait  son  procès ,  seroit  cité  devant 
le  peuple.  Celle-ci ,  dont  on  ne  pouvoit  blâmer 
que  la  rétroaction,  attaquoit  un  consul,  qui, 
sans  beaucoup  de  formalités,  avoit  banni  les 
complices  de  Tiberius.  Ce  magistrat  n'attendit 
pa&le  jugement.  Il  quitta  l'Italie  ;  elles  choses 
ayant  changé  peu  après,  le  peuple  lui-même 
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I  :i3.  le  rappela.  La  première  loi  fut  retirée  par  Caius 
à  la  sollicitation  de  sa  mère ,  qui  avoit  quel- 
qu'alliance  avec  Octavius.  Mais  ce  tribun  en 
fit  rendre  beaucoup  d'autres ,  dont  plusieurs 
avoient  pour  but  unique  d'abaisser  le  sénat , 
et  d'élever  le  peuple  sur  ses  ruines ,  ou  de  fa- 
voriser ses  intérêts  aux  dépens  de  la  chose  pu- 
blique. La  loi  agraire  fut  renouvelée  :  Caius  se 
fit  préposer  ou  continuer  pour  son  exécution 
avec  Fulvius  et  Grassus.  On  ordonna ,  sur  sa  ré- 
quisition ,  qu'on  fourniroit  des  habits  aux  trou- 
pes sans  diminution  de  leur  solde  ;  qu'aucun 
citoyen  ne  seroit  enrôlé  avant  dix -sept  ans 
accomplis;  ce  qui  suppose  qu'on  anticipoit 
quelquefois  le  temps  des  enrôlcmens  fixé  a  cet 
âge.  Ce  dernier  règlement  étoit  sage  et  utile. 
On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  la  distri- 
bution universelle  et  presque  gratuite  qu'il  fit 
décréter  d'une  certaine  quantité  de  blé;  distri- 
bution qui  devoit  avoir  lieu  tous  les  mois.  Le 
peuple  en  fut  ravi.  Les  gens  de  bien  s'y  étoient 
opposés,  parce  que  son  infaillible  résultat  de- 
voit être  d'épuiser  le  trésor  public  et  défavori- 
ser l'oisiveté,  source  de  tantde  désordres.  Lors- 
que la  loi  eut  été  adoptée  ,  Caius  aperçut  dans 
la  foule  de  ceux  qui  se  présentoicnt  à  la  distri- 
bution ,  Pison  Frugi,  lequel  avoit  vivement 
combattu  celte  attrayante  et  dangereuse  nou- 
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veauté.  Le  tribun  lui  reprocha  publiquement  i23, 
la  contradiction  qu'il  supposoit  entre  ses  dis- 
cours et  sa  conduite.  Pison  lui  répondit  :  «  Je 
)i  trouverois  fort  mauvais  que  vous  fissiez  à 
»  tous  les  habitans  de  Piome  la  distribution  de 
j>  mon  bien;  mais  si  j'e'tois  contraint  de  le 
»  souffrir,  je  viendrois  du  moins  en  deman- 
»  der  ma  part.   » 

Cependant,  si  d'un  côte'  Caius  corrompoit 
le  peuple  par  des  dons  ,  des  lois  et  des  flat- 
teries »  de  l'autre  on  lui  devoit  d'utiles  e'tablis- 
semens,  et  il  faisoit  faire  des  travaux  im- 
menses en  tout  genre.  Il  s'occupoit  à  fonder 
des  colonies  ,  à  construire  des  grands  chemins 
d'une  extrême  solidité(i)  ,  des  greniers  pu- 
blics où  l'on  pût  tenir  en  réserve  des  res- 
sources suffisantes  pour  les  temps  de  disette. 
Il  dirigeoit  lui-même  ces  entreprises,  sans 
que  leur  diversité ,  leur  importance  et  leur 
multitude  parussent  lui  causer  le  moindre 
embarras.  Il  attiroit  ainsi  à  lui  toute  l'auto- 
rité. Onle  voyoit  sans  cesse  environné  d'ou- 
vriers, d'architectes,  de  soldats  ,  d'officiers, 
d'ambassadeurs,  de  gens  de    lettres,     et  il 


(i)  Chaque  espace  de  mille  pas  ctoit  marqué  par  une 
espèce  de  colonne  ,  où  Ton  voyoit  le  nombre  des  milles  , 
à  compier  de  la  capitale. 
2.. 
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1^3.  sciTibloit  ctic  le  roi  des  Romains.  Son  frère 
avoit  comme  lui  exercé  pendant  quelques 
mois  une  sorte  de  puissance  souveraine.  Le 
crédit  de  Caius  parmi  le  peuple  éloit  à  un  si 
haut  point,  que  ce  tribun  disposoit  à  peu  près 
des  magistratures.  Opimius  ,  (jui  avoit  autre- 
fois voulu  l'impliquer  dans  la  conjuration  de 
Frégelles ,  dcmandoit  le  consulat.  Caius,  le 
jour  de  l'élection  ,  arriva  au  Champ-de-Mars  , 
menant  par  la  main  C.  Fannius,  sollicita 
pour  lui  et  le  fil  élever  à  la  place  que  bri- 
guoit  Opimius.  Le  peuple  le  continua  lui- 
même  dans  la  sienne  ,  quoiqu'il  n'eût  fait 
aucune  démarche  à  cet  égard.  Il  fut  le  pre- 
mier tribun  ainsi  élu  sans  s'être  mis  au  nombre 
des  candidats.  La  multitude  comptoit  arra- 
cher par  son  ministère  de  nouveaux  privilèges, 
et  achever  d'anéantir  ceux  de  l'aristocratie. 

122.  Elle  ne  se  trompoit  pas  sur  les  vues  de 
Caius.  Il  saisit  l'occasion  de  deux  jugemcns 
iniques,  pourporterun  coup  terrible  au  sénat  : 
des  juges  corrompus  avoient  absous  tleux  sé- 
nateurs coupables  de  concassion  ;  le  tribun 
représenta  au  peuple  que  la  justice  scroit 
toujours  violée  avec  la  même  audace,  tandis 
que  son  administration  seroit  laissée  entre 
les  mains  des  sénateurs  ;  que  les  accusés  se 
trouvoient    jugés    par   leurs     complices,    ou 


RÉPUBLIQUE.  4^-^ 

du  moins  par  leurs  parens  et  leurs  amis.  11  122. 
demanda  en  conséquence  que  les  jugemens 
fussent  transférés  du  sénat  aux  chevaliers. 
Celte  compagnie  honteuse  de  la  prévarication 
commise  par  quelques  uns  de  ses  membres 
dans  deux  affaires  récentes,  n'osa  s'y  oppo- 
ser. Caius  se  vanta  d'avoir  par  ce  coup 
ruiné  sa  puissance.  Effectivement,  les  che- 
valiers ,  investis  du  pouvoir  d'administrer 
la  justice  ,  se  rendirent  redoutables  aux  séna- 
teurs. Bientôt  ils  surpassèrent  l'iniquité  de 
ceux  dont  la  faute  servoit  de  prétexte  à  cette 
innovation.  Les  fermiers  des  revenus  publics 
étant  pris  parmi  eux  ,  et  n'ayant  d'autres 
juges  que  leurs  amis  et  leurs  compagnons 
d'armes ,  pillèrent  la  république  avec  im- 
punité. Ce  nouveau  tribunal  ne  se  contenta 
pas  d'absoudre  des  criminels  qui  payoient  leur 
absolution,  il  alla  jusqu'à  condamner  des 
innocens  avec  connoissance  de  cause. 

Caius  porta  les  choses  si  loin  ,  que  le 
consul  Fannius ,  qui  lui  devoit  sa  place,  se 
refroidit  extrêmement  à  son  égard.  Pour 
réparer  cet  échec ,  il  s'appliquoit  à  s'attacher 
plus  intimement  le  peuple  par  de  nouveaux 
bienfaits  ;  il  proposoit  de  nouvelles  colonies  , 
et  vouloit  qu'on  accordât  le  droit  de  bour- 
geoisie et  de  suffrage  à  toute  l'Italie  ,  ce  qui 
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l'eût  rendu  maître  de  toutes  les  délibé- 
rations, parce  que  tant  de  gens  à  qui  il  eût 
procuré  cette  prérogative  n'auroient  eu 
d'autre  volonté  que  la  sienne. 

Le  sénat  imagina  un  moyen ,  jusqu'alors 
inusité ,  d'affoiblir  un  pouvoir  qui  menaçoit 
de  tout  envahir ,  ou  plutôt  qui  avoit  déjà  . 
tout  envahi ,  et  auquel  il  ne  manquoit  pins 
que  de  se  consolider  :  ce  fut  de  surpasser 
Caius  en  popularité.  Il  gagna  un  des  col- 
lègues du  tribun  ,  Livius  Drusus ,  homme 
riche,  éloquent,  et  en  tout  genre  l'un  des 
premiers  citoyens  de  Rome  :  on  lui  fit  envi- 
sager la  gloire  de  briser  les  fers  dont  un  per- 
sonnage audacieux  cnchaînoit  la  république  ; 
et  on  lui  dit  que  pour  l'acquérir  ,  il  ne  s'agis- 
soit  que  de  renchérir  sur  les  propositions 
agréables  dont  Caius  offroit  tous  les  jours 
l'appât  à  la  multitude.  L'amour  du  bien  pu- 
blic ,  et  une  secrète  envie  peut-être  firent 
aisément  accepter  à  Drusus  le  rôle  dont  on 
vouloit  qu'il  se  chargeât.  Lorsque  Caius 
fondoit  deux  colonies,  l'autre  en  établissoifc 
douze.  Il  en  fut  ainsi  de  tout  le  reste  ;  et 
Drusus  ,  suivant  qu'il  en  étoit  convenu  avec 
le  sénat,  ne  manquoit  jamais  de  déclarer 
qu'il  se  conformoit  à  l'avis  et  aux  intentions 
de  cette    compagnie  ;  ce  qui,  changeant  les 
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dispositions  du  peuple  ,  éteignit  presque  toute   i 
Ta  division  que  les  Gracques  avoicnt  soufflée 
entre  les  deux  ordres. 

Au  lieu  de  cberclier  à  éventer  celte  mine, 
<|iii  menaçoit   de  détruire   son   crédit  et    sa 
puissance ,  Gains    quitta  imprudemment     la 
ville.  Un  de  ses  collègues  ,  pour  se  distinguer 
aussi    par  quelque   nouveauté  ,   fit   ordonner 
de    rétablir    Garthagc   et    d'y     envoyer    une 
colonie.  En  la  détruisant ,  on  avoit  prononcé 
d'horribles    imprécations  contre    quiconque 
oseroit  la  relever.  Gains  ,  uniquement  occupé 
de  ridée  de  faire  sa   cour   au  peuple  ,    n'en 
fut  point  effrayé  ;  il  mena  six  mille  hommes 
à  Garthage.  Le  sénat  ayant  appris  que  plu- 
sieurs signes  réputés  funestes  avoient  épou- 
vanté les  ouvriers  lorsqu'ils  travailloient  aux 
fondemens,  voulut  qu'on  abandonnât  l'entre- 
prise. Le  tribun  ,  moins  superstitieux  ,  pressa 
et   fit    achever  l'ouvrage.    Après    avoir    tout 
disposé  dans  un  espace  de  soixante-dix  jjours  , 
il  revint  à  Rome. 

Divers  motifs  exigeoient  sa  présence.  Dru- 
sus  avoit  profité  <le  son  éloignement  pour 
s'insinuer  de  plus  en  plus  dans  la  faveur  du 
peuple.  D'un  autre  tôté,  Fulv4us  ,  ami  intime 
de  Gains,  conlinuoit  de  mériter  l'aversion 
des  gens  de  bien,  en  se  déclarant  dans  toutes 
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122.  les  occasions  pour  le  parti  le  moins  sage  et 
je  moins    pacifique  ;  et   le  blâme  qu'attiroit 
une  telle   conduite    retomboit  sur  Caius ,    à 
cause  de  leur  étroite  liaison.  Enfin   Opimius  , 
que  ce  dernier  avoit  écarté   du  consulat,    se 
remettoit  sur  les  rangs.  Le  tribun  connut  à 
son   retour  la  faute  qu'il  avoit  commise  en 
s'éloignant  de  Piome ,  où  les  esprits  étoient 
déjà    changés.    Pour    les  ramener   à  lui ,   il 
quitta  sa  maison ,    et   en  vint  prendre   une 
dans    le    quartier  qu  habitoit  la  populace.  Il 
eut  recours  à  un  moyen  encore  plus  décisif , 
en  poursuivant  son   projet  de  faire  accorder 
le  droit  de  suffrage  à  tous   les   Italiens.   Ils 
accoururent  en  conséquence  de  toutes  paris  , 
et   composèrent   a   leur   protecteur    le    plus 
nombreux  cortège.  Le  sénat  engagea  le  consul 
Fannius  à  les  chasser  de  Rome.  On  pouvoit 
trouver  étrange  que  des  Italiens  n'eussent  pas 
la  faculté   de  rester   tant    qu'il   leur    plairoit 
dans  la  capitale  de  l'Italie  ;  cependant  il  paroît 
certain  que  les  circonstances  autorisoient  cette 
mesure  de  police  ,  et  même  la  rendoient  néces- 
saire. Soixante-cinq  ans  auparavant ,  en  187  , 
on    renvoya    de   Rome    douze   mille    Latins 
qui  s'y    étoient  établis    depuis   une  certaine 
époque.  A  la  vérité,  le  Latium  les  avoit  ré- 
clamés ,  en  représentant  que  ces  transmigra- 
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lions  le  depeuploient  ;  mais  Rome  etoil  aussi  i^^ 
fort  aise  de  se   débarrasser  d'une   multitude 
d'étrangers   qui  commençoient  à  lui   être   à 
charge  ,  et  qui  faisoient  un  peuple  à  part  dans 
une  ville  où  tout  le  Latium  n'avoitpas  encore 
le  droit  de   bourgeoisie.    Cette   raison  avoit 
sans  doute   influé  sur  leur   renvoi.    Dans  le 
moment  actuel  ,  il  ne   s'agissoit    que    d'une 
précaution    momentanée  ,    d'un    acte     bien 
moins  important.  Il  fut  ordonné  à  quiconque 
n'étoit  pas    citoyen   de  liome  de  quitter    la 
ville,  et  de  s'en  tenir  à  une  distance  de  cinq 
milles  au  moins  ,  pendant  tout  le  temps  des 
délibérations     relatives    aux    nouvelles    lois. 
Caius  protesta  par  des  affiches   contre    cette 
proclamation    du    consul,  et    promit  main- 
forte  à  tous  ceux  qui   ne   voudroient  pas  y 
avoir  égard.  Mais  il  ne   tint  pas  cette  pro- 
messe ;  car  il  vit  maltraiter  sous  ses  yeux  un 
de  ses  amis  et  de  ses  hôtes  ,  réfractaire  à  la 
volonté  du  consul,  sans  lui  prêter  assistance  , 
disant  qu'il  ne  fourniroit  pas  le  prétexte  que 
cherchoient  ses  ennemis  d'engager  un  combat. 
C'étoit  une  réflexion  qu'il  eût  du  faire  plus  tôt  ; 
car,  en  abandonnant  ceux  qu'il  avoit  encou- 
ragés à  la  résistance  ,  il  dounoit  une  preuve 
de    foiblcssc  :    chose     infiniment  dangereuse 
dans  un  chef  de  parti. 
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122.  Il  montra  plus  de  fermeté  dans  une  autre 
conjoncture  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'y  avoit 
pas  toujours  de  tenue  dans  sa  conduite.  On 
préparoit  sur  la  place  publique  un  combat 
de  gladiateurs  ;  les  grands  y  avoienlfait  dres- 
ser des  échafauds  pour  le  voir  plus  commo- 
dément. Les  ouvriers  en  ayant  construit  pour 
leur  compte ,  les  avoient  loués  ;  on  ne  sait 
pas  trop  si  les  tribuns  ne  tiroient  pas  un  profit 
particulier  de  ces  derniers.  Caius  ordonna 
de  les  détruire  tous  ,  afin  que  la  multitude  eût 
plus  d'espace  et  pût  jouir  gratuitement  da 
spectacle.  Personne  n'obéissant  à  son  ordon- 
nance ,  pendant  la  nuit  qui  précédoit  les  jeux , 
il  fit  enlever  tout  ce  qui  encorabroit  la  place. 
Ce  trait  le  fit  regarder  par  le  peuple  comme 
un  homme  de  résolution  ;  mais  ses  collègues 
mécontens  n'y  virent  que  de  l'audace  et  de  la 
violence. 

121.  Ainsi,  dans  les  comices suivans  ,  ils  secon- 
dèrent ses  ennemis  pour  l'exclure  du  troi- 
sième tribunal  auquel  il  aspiroit.  On  croit 
que  la  pluralité  des  suffrages  l'y  avoit  ap- 
pelé ,  mais  que  ses  collègues,  à  qui  leur  charge 
donnoit  le  droit  de  les  compter,  avoient  fait 
un  rapport  infidèle.  Pour  comble  de  disgrâce 
Opimius  fut  cette  fois  nommé  consul  ;  et  sa 
première  pensée ,  dès  qu^il  se  vit   au   limon 
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des  affaires,  se  dirigea  vers  les  actes  de  121. 
Gains.  Excité  par  lui  sans  doute,  un  tribun 
même  en  demanda  l'anéantissement.  Caius 
paroissoit  résigné  à  cet  affront,  ou  du  moins 
décidé  à  ne  le  repousser  que  par  les  voies 
légales,  soit  qu'il  se  défiât  de  son  crédit,  ou 
qu'il  eût  horreur  de  la  guerre  civile  ;  mais  ses 
amis  ,  riaccus  surtout ,  lui  remontrèrent  qu'il 
alloit  se  perdre  dans  l'esprit  du  peuple  ,  qui 
taxeroit  sa  prudence  de  lâcheté  ;  et  ce  tribun 
devenu  simple  particulier  ,  osa  combattre  la 
force  publique.  Il  est  vrai  que  le  consul  Opi- 
mius  sembloit  en  abuser  ;  il  avoit  appelé 
dans  la  ville  des  soldats  de  Crète ,  que  sou- 
doyoit  le  gouvernement ,  et  ne  marchoit  plus 
qu'escorté  par  eux  et  la  noblesse ,  environnée 
elle-même  de  ses  clients  et  de  ses  domestiques. 
Avec  un  tel  appui,  il  insultoit  Caius  partout 
oij  il  le  trouvoit,  regardant  ce  tribun  comme 
un  séditieux  dont  la  mort  seule  pouvoit  rendre 
le  calme  à  la  république.  Caius  à  son  tour 
appela  près  de  lui  les  plus  ardens  plébéiens 
de  Rome  ,  avec  des  Italiens  déguisés  en  mois- 
sonneurs ,  et  qui  avoient  l'air  de  chercher  de 
l'occupation. 

Le  jour  étant  arrivé  où  l'on  de  voit  décider 
du  maintien  ou  de  Tabolition  des  lois  propo- 
sées par  les  Gracques,  les  deux  partis  se  ren- 
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121.  dent  au  Capitolc.  Le  consul  avoit  sacrifie  aux 
dieux ,  suivant  l'usage  ;  on  prc'tend  qu'un  de  ses 
licteurs,  nommé  Antyllus,  emportant  les  en- 
trailles des  victimes,  dit  à  Fulvius  et  à  ceux 
qui  l'entouroient  :  «  Médians  citoyens,  faites 
:»  place,  et  laissez  passer  les  gens  de  bien.  » 
A  l'instant  cet  imprudent  licteur  fut  tué  par 
les  plébéiens,  à  coups  de  poinçonsde  tablettes, 
qu'ils  avoient,  dit-on,  fait  faire  plus  grands 
que  de  coutume ,  pour  qu'ils  servissent  d'armes 
au  besoin.  Ce  meurtre  parut  déplaire  au  peu- 
ple, et  déplut  davantage  à  Caius  qui  reprocha 
aux  siens  d'avoir  ainsi  engagé  la  querelle  à  la 
grande  satisfaction  de  ses  ennemis.  Opimius, 
en  effet,  ne  parloit  que  de  vengeance;  une 
pluie  abondante  qui  survint  contraignit  tout 
le  monde  à  se  retirer. 

Le  lendemain  le  consul  convoque  le  sénat , 
et  des  gens  apostés  par  lui  portent  vers  l'as- 
semblée le  corps  du  licteur,  en  poussant  des 
cris  plaintifs.  Opimius  affecte  de  la  surprise; 
les  sénateurs  sortent  de  la  salle  pour  con- 
noîtrc  la  cause  de  ces  cris.  Le  lit  sur  lequel  le 
corps  étoit  étendu  ayant  été  posé  au  milieu  de 
la  place ,  le  sénat  l'entoure ,  se  lamente ,  comme 
s'il  eût  éprouvé  un  très-grand  désastre  ;  après 
cette  misérable  scène,  dont  le  peuple  se 
moque ,  les  sénateurs  retournent  à  leur  déli- 
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béralion  ,  et  ordonnent  à  Opimius  de  défendre  121. 
la  republique ,  ce  qui  lui  donnoit  un  pouvoir 
sans  bornes.  Il  enjoint  à  tous  les  membres  de 
la  compagnie,  et  à  tous  les  chevaliers  de  se 
trouver  le  lendemain  en  armes  sur  la  place, 
chacun  avec  deux  domestiques  aussi  armes; 
en  même  temps  il  cite  Caius  et  Fulvius  au 
sénat  pour  rendre  compte  de  leur  conduite; 
ils  n'eurent  garde  de  se  livrer  aux  mains  de 
leurs  ennemis.  Fulvius  arma  tous  ceux  qu'il 
put  rassembler.  Caius  parut  désespérer  de  son 
salut.  En  se  retirant  de  la  place,  il  s'arrêta 
devant  la  statue  de  son  père,  la  regarda  long- 
temps en  silence  ,  et  laissa  échapper  quelques 
larmes,  qu'on  a  différemment  interprétées. 
Ceux  qui  l'accompagnoient  en  furent  émus, 
et  se  disoient  que  ce  seroitunc  insigne  lâcheté 
d'abandonner  dans  le  danger  celui  qui  ne  s'y 
étoit  jeté  que  pour  leur  intérêt.  Plusieurs  pas- 
sèrent la  nuit  à  sa  porte,  plus  par  affection 
que  dans  l'espoir  de  lui  être  utiles. 

Fulvius,  avec  une  troupe  armée  assez  nom- 
breuse, se  saisit  du  mont  Aventin  dès  le  point 
du  jour.  Caius  se  dispose  à  le  suivre,  mais 
avec  sa  toge,  comme  pour  une  assemblée  or- 
dinaire, et  sans  autre  arme  qu'un  poignard, 
pour  se  défendre  s'il  est  attaqué.  Sa  femme 
se  jette  à  ses  genoux  sur  le  seuil  de  la  porte; 


492  HISTOIRE    ROMAINE. 

121.  tenant  son  fils  d'une  main,  et  retenant  son 
^  mari  de  l'autre,  elle  lui  remontre  «  que  les 
»  meurtriers  de  son  frère  l'attendent;  qu'il 
:»  n'a  pour  se  garantir  de  leurs  coups  qu'une 
»  vile  populace  qui  s'enfuira  au  premier  as- 
»  pect  du  danger.  »  Gains  se  débarrasse  dou- 
cement, et,  gardant  le  silence,  marche  envi- 
ronné de  ses  amis.  Sa  femme  le  suit ,  s'attache 
à  sa  robe ,  fait  de  vains  efforts  pour  l'arrêter , 
et  tombe  sans  connoissance  sur  le  pavé.  Tan- 
dis qu'on  l'emporte.  Gains  va  rejoindre  Ful- 
vius  :  en  arrivant,  il  aperçut  d'un  coup  d'oeil 
la  foiblesse  de  son  parti ,  et  obtint  de  Fulvius 
qu'il  envoyât  son  second  fils ,  un  caducée  à  la 
main,  demander  la  paix  à  Opimius ,  et  le  con- 
jurer de  ne  pas  laisser  répandre  le  sang  de  ses 
concitoyens.  La  plus  grande  partie  du  sénat 
incline  à  un  accommodement.  Opimius,  fier, 
hautain,  ennemi  mortel  des  Gracques,  et  dé- 
cidé à  vider  le  différent  par  la  force  ,  ne  veut 
rien  entendre,  à  moins  que  les  rebelles  ne 
viennent  implorer  leur  grâce  aux  pieds  du  sé- 
nat. 11  met  à  prix  la  tête  de  Gains,  dont  il 
promet  de  payer  le  poids  en  or,  et  proscrit  à 
son  de  trompe  tous  ses  partisans,  avec  pro- 
messe de  pardon  néanmoins  à  ceux  qui  l'aban- 
donneront sur  l'heure.  La  plus  grande  partie 
du  peuple   que   Fulvius    avoit  entraîné  à  sa 
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suite,  s'ccoulc  insensiblement.  Caius  voyani  121. 
cette  désertion,  et  ayant  entendu  le  rapport 
du  jeune  homme  dépéché  vers  Opimius ,  veut 
se  présenter  au  sénat  pour  se  justifier.  Tous 
ceux  de  sa  faction  s'y  opposent  ;  ils  renvoient 
une  seconde  fois  le  fils  de  Fulvius  au  consul, 
qui  le  fait  arrêter,  parce  qu'il  lui  avoit  dé- 
fendu de  revenir  sans  la  soumission  des  cou- 
pables. Aussitôt  Opimius  marche  contre  ses 
adversaires  :  en  un  moment  les  traits  des 
Cretois  dissipent  la  multitude  ;  les  sénateurs 
et  les  chevaliers  tirant  alors  l'épée ,  tuent  plus 
de  trois  mille  hom^ies.  Fulvius  ,  après  sa 
déroute ,  s'élant  caché  dans  une  masure ,  y 
est  découvert,  et  sur-le-champ  égorgé  avec 
l'aîné  de  ses  fils.  Caius  retiré  dans  le  temple  de 
Diane,  veut  se  donner  la  mort.  Deux  de  ses 
amis  ,  Pomponius  et  Licinius ,  lui  arrachent  le 
poignard  dont  il  va  se  percer,  et  le  détermi- 
nent à  fuir.  Avant  de  sortir,  il  supplie  la  déesse 
de  punir  l'ingratitude  et  la  trahison  qu'il  vient 
d'éprouver,  et  de  ne  pas  permettre  que  les 
Romains  sortent  jamais  de  la  servitude  vers 
laquelle  ils  se  précipitent  d'eux-mêmes.  Il  est 
atteint  près  d'un  pont;  ses  deux  amis,  qui, 
avec  un  de  ses  esclaves  nommé  Philocrates, 
accompagnent  sa  fuite,  se  font  tuer  pour  lui 
donner  le  temps  de  se  sauver.  Il  gagne  un  petit 


494  HISTOIRE    ROMAINE. 

121.  bois  consacre  aux  Furies;  mais  ses  ennemis 
ayant  cerné  ce  bosquet,  il  se  fit,  dit-on ,  égor- 
ger par  un  fidèle  esclave,  qui  s'immola  lui- 
même  ensuite  sur  le  corps  de  son  maître.  Un 
des  amis  d'Opimius  lui  porta  au  bout  d'une 
pique  la  tcte  de  Caius,  qu'il  avoit  arrachée 
à  un  soldat,  et  y  coula  du  plomb  fondu  pour 
la  rendre  plus  pesante  :  elle  lui  valut  dix-sept 
livres  et  demie  d'or  (i).  On  fit  mourir  dans 
les  prisons  une  foule  de  partisans  des  Grac- 
ques  ;  leurs  corps  ,  ainsi  que  ceux  de  Caius ,  de 
Fulvius  et  de  tous  leurs  adhérens  tués  sur  la 
place  publique,  ou  en  fuyant,  eurent  le  Tibre 
pour  sépulture.  Leurs  biens  furent  confisqués, 
et  l'on  défendit  à  leurs  veuves  de  prendre  le 
deuil  ;  la  femme  de  Caius  fut  même  privée  de 
sa  dot.  Par  une  odieuse  cruauté,  on  fit  mourir 
en  prison  le  second  fils  de  Fulvius  ,  qui  n'avoit 
que  dix-huit  ans,  et  auquel  on  n'avoit  rien  à 
reprocher.  On  crut  lui  faire  grâce  en  permet- 
tant qu'il  choisît  le  genre  de  sa  mort;  mais 
comme  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  un  choix 

(r)  Ce  vil  personnage  demanda  quelque  temps  après 
de  l'emploi  à  Scevola,  proconsul  d'Asie,  qui,  pendant 
son  consulat,  avoit  ménagéraîné  des  Gracques.  Scevola- 
lui  répondit  :  «  Vous  n'y  pensez  pas  :  il  y  a  tant  de  mau- 
»  vais  citoyens  à  Rome ,  qu'en  y  restant,  votre  fortune 
»  est  indubitable.  » 
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si  affreux,  il  fut  étranglé  malgré  ses  supplica- 
tions et  SCS  larmes. 

Apres  tant  de  sang  répandu ,  Opimius  eut 
Taudacc  de  bâtir  un  temple  à  la  Concorde , 
comme  si  par  des  moyens  doux  et  pacifiques 
il  eût  concilié  tous  les  esprits.  Le  peuple  ne 
voyoit  ce  monument  qu'avec  rage  ;  quelqu'un 
pendant  la  nuit  grava  au-dessous  de  l'inscrip- 
tion un  vers  qui  signifioit  :  «  Le  temple  de  la 
»  Concorde  est  l'ouvrage  de  la  fureur,  m  Ce 
peupleinconstantet  lâche,  qui  avoit  abandonné 
ses  chefs  à  leurs  ennemis  ,  donna  de  vains 
regrets  et  accorda  de  stériles  honneurs  à  leur 
mémoire.  On  leur  dressa  des  statues,  on  con- 
sacra les  lieux  où  ils  avoient  été  tués,  on  y  por- 
toit  les  prémices  des  fruits  de  chaque  saison. 
Plusieurs  y  sacrifioicnt  et  y  prioient  à  genoux 
comme  dans  les  temples.  Les  grands  fermèrent 
les  yeux  sur  celte  espèce  de  culte,  et  s'atta- 
chèrent à  détruire  les  lois  agraires  :  ils  gagnè- 
rent successivement  trois  tribuns  qui  1 5s  anéan- 
tirent peu  à  peu.  Un  autre  magistrat  du  peuple 
cependant,  P.  Decius,  loin  de  se  rendre  au 
parti  des  riches,  entreprit  de  faire  punir  le 
consul  qui  les  avoit  si  efficacement  servis  :  il 
le  cita  devant  le  peuple  dès  qu'il  fut  sorti  de 
charge,  l'accusant  d'avoir,  sans  jugement 
préalable,  envoyé  à  la  mort  une  foule  de  ci- 
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121.  toyens.  Carbon,  alors  consul,  qui  étoit  entre 
dans  tous  les  complots  de  Gaius,  et  qui  passoit 
pour  avoir  été  un  des  meurtriers  du  second 
Scipion  l'Africain,  fut  le  défenseur d'Opimius. 
Ce  caméléon  politique  étoit  un  des  premiers 
orateurs  de  son  temps  (i).  Le  peuple  ,  encore 
étourdi  peut-être  de  laterrible  expédition  des 
riches  (2),  n'osa  condamner  l'accusé;  quelques 
années  après  il  fut  encore  appelé  en  justice 
pour  d'autres  causes,  et  déclaré  coupable  de 
concussion;  mais,  comme  il  fut  jugé  par  les 
chevaliers  qui  dévoient  leur  magistrature  à 
Caius,  leur  décision  ne  fut  pas  exempte  du 
soupçon  de  partialité. 

Cornélie  qui  avoit,  dit-on  (3)  ,  soufflé  cette 

(i)  Néanmoins  deux  ans  après,  accusé  lui-même, 
on  ne  sait  de  quel  crime,  par  L.  Crassus,  jeune  homme 
de  vingt-un  ans,  il  succomba  dans  une  lutte,  où  tout 
l'avantage  sembloit  devoir  être  de  son  côté,  et  s'empoi- 
sonna pour  éviter  la  honle  d'une  condamnation,  lllui 
étoit  sans  'doute  arrivé  ce  qui  est  assez  ordinaire  aux 
transfuges ,  lesquels  sont  odieux  au  parti  qu'ils  quittent, 
et  suspects  à  celui  qu'ils  embrassent  :  il  s'étoit  vu  aban- 
donné de  tous. 

(2)  Nous  disons  les  riches,  parce  que  les  plébéiens 
étant  parvenus  à  toutes  les  dignités,  et  plusieurs  d'entre 
eux  à  une  très-grande  fortune,  il  n'y  avoit  plus  que 
deux  classes  de  citoyens  ,  les  riches  et  les  pauvres. 

{?))  Elle  a  pu  désirer  qu'ils  s'illustrassent,  sans  avoir 
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grande  tempête  si  fatale  à  ses  enfans,  n'eut  que  '-i- 
la  triste  consolation  de  rendre  à  Caius  les  der- 
niers devoirs.  Un  ami  de  la  famille  ayant  retiré 
son  corps  du  Tibre,  le  rendit  à  sa  mère  ,  qui, 
depuis  la  catastrophe  de  Tiberius,  s'étoit 
retirée  à  Misène  où  elle  vivoit  dans  la  société 
des  gens  de  lettres  et  des  premiers  hommes  de 
la  république.  La  mort  de  Tiberius  l'avoit  pro- 
bablement désabusée.  Elle  avoit  pressé,  supplié 
Caius  de  se  désister  de  ses  entreprises,  de  ne  pas 
incendier  l'Empire.  «Vous  médirez,  lui  écri- 
»  voit-elle,  qu'il  est  glorieux  de  se  venger. 
»  Vous  avez  raison  (i),  mais  il  faut  que  ce 
»  soit  sans  nuire  à  la  république.  Si  son  inté- 
»  rét  exige  que  nos  ennemis  vivent  en  paix, 
»  je  désire  qu'ils  n'éprouvent  aucun  malheur.  » 
Pendant  cette  grande  querelle  des  Gracques, 
l'histoire  naturelle  offre  deux  singularités  d'un 
genre  tout- à- fait  différent,  et  dignes  d'être 
notées.  En  1 23 ,  d'épaisses  nuées  de  sauterelles 
s'abattirent  en  Afrique ,  sur  ce  qu'on  appelle 

précisément  conseillé  les  moyens  qu'ils  préférèrent  pour 
atteindre  ce  but.  On  voit  par  des  fragmens  de  ses  lettres 
encore  subsistans ,  qu'elle  s'écrioit  :  «  Ma  famille  se 
»  livrera-t-elle  toujours  à  des  projets  extravagans?  »  ce 
qui  paroît  la  justifier. 

(i)  La  morale  opposée  que  professent  les  chrétiens 
est  en  même  temps  et  plus  noble  et  plus  pure. 

2.  ,  32 
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121.  mainlcnaiit  les  côtes  de  Barbarie.  Elles  y  ron- 
gèrent tout,  jusqu'à  l'écorce,  même  jusqu'au 
bois  des  arbres.  Un  vent  très-violent  les  em- 
porta dans  la  mer ,  où  ellej  furent  submergées. 
Mais  les  flots  les  rejetant  sur  le  rivage,  il  s'en 
accumula  des  monceaux  immenses  ;  et  leur 
putréfaction  engendra  une  contagion  qui  atta- 
qua également  les  hommes  et  les  animaux. 
Les  ra\ages  en  furent  affreux  ;  toutefois  moins 
considérables  probablement  que  ne  le  dit 
Orose  ,  écrivain  crédule  et  peu  exact ,  qui 
suppose  que  huit  cent  mille  hommes  périrent 
dans  la  seule  province  de  Numidie,  et  que  de 
trente  mille  soldats  que  Ptome  tenoit  dans 
Utique  ,  il  n'en  échappa  aucun  à  ce  fléau. 

Deux  ans  après,  un  phénomène  plus  agréa- 
ble réjouit  l'Italie.  La  nature  ,  qui  quelque- 
fois semble  se  plaire  à  répandre  ses  plus  grands 
bienfaits  sur  les  hommes ,  tandis  qu'ils  sont 
occupés  à  se  détruire  eux-mêmes ,  donna 
(  l'année  de  la  mort  de  Gains)  à  cette  contrée 
le  meilleur  vin  dont  elle  ait  gardé  le  souvenir. 
Il  en  restoit  encore  au  bout  de  deux  cents 
ans.  On  ne  pouvoit  plus  le  boire,  car  il  avoit 
acc|uis  la  consistance  du  miel:  mais  une  très- 
petite  dose  de  ce  vin  mêlé  avec  d'autres,  suf- 
fisoit  pour  faire  acquérir  à  ceux-ci  la  meil- 
leure qualité. 
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A  ces  faits,  par  lesquels  nous  n'avons  pas  i^r. 
voulu  interrompre  l'histoire  des  Gracques, 
nous  en  ajouterons  quelques  uns  qui  sont  de 
la  même  époque  et  relatifs  aux  mœurs.  La 
censure  s'efforçoit  toujours  de  les  maintenir 
ou  de  les  épurer.  Un  sénateur  fut  noté  en  i25, 
comme  coupable  de  faste  et  de  luxe,  parce 
que  le  loyer  de  sa  maison  lui  coûtoit  6,000 
sesterces.  Le  même ,  cité  devant  le  peuple  pour 
avoir  élevé  trop  haut  sa  maison  de  campagne  , 
subit  une  condamnation  d'amende.  Dix  ans 
après,  le  célèbre  Marius,  dont  il  sera  tant 
parlé  bientôt,  fut  accusé  de  s'être  élevé  à  la 
préture  par  des  manœuvres  répréhensibles. 
On  avoit  vu  se  mêler  parmi  ceux  qui  donnoient 
les  suffrages ,  un  esclave  appartenant  à  un 
sénateur  de  ses  intimes  amis.  Ce  dernier,  in- 
terrogé par  les  juges,  répondit  qu'étant  brûlé 
de  soif,  il  s'étoit  fait  apporter  un  verre  d'eau 
par  un  domestique  qui  s'étoit  retiré  sur-le- 
champ.  L'affaire  n'eut  pas  d'autre  suite  devant 
les  juges  ;  mais  les  censeurs  dégradèrent  le 
sénateur,  qu'ils  jugèrent  coupable  ou  do  mol- 
lesse ou  d'imposture.  La  même  année,  trente- 
deux  de  ses  confrères  furent  chassés  de  leur 
compagnie.  On  n'avoit  pas  encore  vu  un  nom- 
bre si  considérable  de  dégradations  à  la  fois. 
La  dépravation  des  mœurs  devoit  avoir  dès  lors 

02. 
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i2.i.  fait  de  bien  grands  progrès  ;  on  en  vit,  l'année 
suivante  ,  un  exemple  e'galement  nouveau. 

Un  chevalier  romain  corrompit  trois  ves- 
tales. Deux  d'entre  elles  eurent  ensuite  quel- 
ques autres  amans  ;  et  lorsqu'elles  virent  que 
leur  secret  commençoit  a  s'éventer ,  pour  faire 
taire  les  témoins  qui  eussent  pu  les  perdre , 
elles  en  firent  autant  de  complices.  Cependant 
elles  furent  à  la  fm  dénoncées  au  collège  des 
pontifes,  qui  n'en  condamna  qu'une  seule. 
Cette  indulgence  déplut.  Un  tribun  fit  nommer 
par  le  peuple  une  commission  extraordinaire 
pour  juger  les  deux  autres.  Elle  eut  pour  pré- 
sident L.  Cassius  ,  ancien  consul ,  homme 
sévère  et  inflexible,  qui,  outre  les  deux  ves- 
tales ,  condamna  encore  un  si  grand  nombre 
d'autres  personnes  ,  que  son  tribunat  fut 
nommé  l'écueildes  a.ccusés,  Ç'icopuhis  j'eofum). 
Ij'orateur  Marc -Antoine  alloit  partir  de 
Brindes  pour  exercer  la  questure  en  Asie  , 
lorsqu'il  fut  informé  qu'on  Favoit  impliqué 
dans  cette  affaire.  La  loi  mettoit  à  l'abri  de 
toute  poursuite  quiconque  étoit  absent  pour 
le  service  de  l'Etat.  Marc-Anloine  ne  voulut 
pas  s'en  prévaloir  :  il  vint  à  Rome  pour  se 
défendre;  les  accusateurs,  suivant  la  barbare 
législation  de  ce  temps,  demandèrent  qu'il 
livrât  à  la  question  un  de  ses  esclaves,  qui 
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avoit ,  dit-on ,  connoissance  du  crime.  Ce 
malheureux  éloit  jeune  :  l'accusé  craignoit,  et 
la  foiblesse  de  son  agc ,  et  la  force  des  tour- 
mens.  Il  engagea  lui-même  son  maître  à  le 
livrer,  en  l'assurant  que  rien  n'ébranleroit  sa 
fidélité;  elle  sortit  effectivement  \ictoricuse 
de  cette  épreuve,  qui  étoit  terrible  chei^  les 
Romains.  Marc-Antoine  fut  absous. 

Pour  expier  le  crime  des  vestales,  on  érigea 
un  temple  à  Vénus ,  et  l'on  ordonna  que  sa 
statue  y  seroit  placée  par  la  plus  vertueuse 
femme  de  la  ville.  Celle  que  désignèrent  les 
suffrages  des  dames  romaines,  se  nommoit 
Sulpilia  ;  ceci  est  une  imitation  de  ce  qui  avoit 
été  pratiqué  pour  recevoir  la  mère  des  dieux. 
Un  autre  moyen  également  superstitieux , 
mais  en  même  temps  cruel  et  atroce,  fut  en- 
core employé  pour  fléchir  le  courroux  céleste  : 
quoique  les  arts  et  la  philosophie  de  la  Grèce 
eussent  déjà  commencé  à  s'introduire  dans 
Rome,^  on  y  enterra  vivans  un  Gaulois  et  une 
Gauloise ,  un  Grec  et  une  Grecque  ;  et ,  ce  qui 
montre  combien  la  superstition  est  aveugle  et 
inconséquente,  c'est  qu'à  cette  même  époque 
Rome  abolissoit  chez  d'autres  peuples,  qu'elle 
nommoit  barbares,  ces  épouvantables  sacri- 
fices qu'aulorisoient  leurs  lois  et  leurs  usages. 

Après  avoir  vu,  outre  les  détails  de  l'ea- 
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121.  treprise  des  Gracques,  ce  qui  se  passa  dans  la 
ville  de  plus  remarquable  pendant  rintervalle 
de  cette  conjuration,  il  nous  reste  à  dire  un 
mot  des  guerres  que  Rome  eut  au  dehors 
pendant  ce  même  espace  de  temps,  ou  peu 
après(i).  LesJapodes,  aujourd'huilesCroates, 
ayant  commis  quelques  pillages  sur  les  terres 
de  l'Empire  dont  ils  étoient  voisins,  furent 
domptés  en  une  seule  campagne.  On  attaqua 
(en  123)  les  îles  Baléares  sous  un  très-léger 
prétexte.  Quelques  uns  de  leurs  habitans  s'é- 
loient  joints  à  des  pirates  qui  couroicnt  les 
mers  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  attirer 
sur  tout  le  pays  les  armes  romaines.  Les  Ba- 
léares, très-peu  connus,  n'avoient  jusqu'alors 
paru  dans  les  combats  que  comme  troupes 
auxiliaires  des  Carthaginois.  G'étoient  des  es- 
pèces de  sauA^agcs ,  habitant  sous  les  rochers 
des  cavernes  qu'ils  s'étoient  creusées  eux- 
mêmes  pour  leur  servir  de  demeure  ;  ils  étoient 
presque  nus  ;  dans  la  saison  du  froid  seulement, 
ils  se  couvroient  des  peaux  de  leurs  brebis. 
Leur  territoire  fertile  fournissoit  à  tous  les 
besoins.  Ils  manquoient  d'un  superflu  qu'ils 
aimoient  beaucoup  :   leur  île  ne  fournissoit 

(i)   Nous   en  parlerons  avec  la  rapidité  que  com- 
luande  leur  mccHocre  importance. 
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pas  de  vin.  Ceux  qui  avoicnt  servi  Carlhage  i^i. 
cmployoient  à  s'en  procurer  tous  les  fonds 
qui  leur  rcsloient,  lorsqu'ils  retournoient  dans 
leur  pays  oii  l'argent  n'avoit  point  de  cours. 
Ces  insulaires  prétendoient  que  les  trésors  de 
Ge'ryon  (i)  lui  avoient  été  funestes,  en  exci- 
tant la  convoitise  d'Hercule,  sous  les  coups 
duquel  il  étoit  tombé.  Instruits,  disoienî-ils, 
par  cet  exemple  ,  ils  avoient ,  de  temps  immé- 
morial, proscrit  un  métal  qui  eût  pu  tenter  la 
cupidité  des  autres  nations.  Leur  adresse  à  se 
servir  de  la  fronde  étoit  célèbre  dans  l'anti- 
quité; mais  incapables  de  tenir  contre  des 
troupes  réglées,  ils  ne  surent  que  fuir  devant 
les  Pioniains,  qui  conquirent  leur  pays  sans 
cllort.  Ceux-ci,  pour  assurer  leur  conquête, 
établirent  deux  colonies,  Palma  et  Pollenlia» 
dans  celle  des  îles  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Majorque. 

La  guerre  entreprise  contre  la  Gaule  tran- 
salpine fut  plus  sérieuse  et  plus  longue.  Les 
Pvomains  n'y  avoieni  pas  encore  fait  de  con- 


(i)  Personnage  delà  fable,  roi  d'Erythie,  contrée 
dont  la  situation  est  inconnue,  mais  qui,  à  ce  qu  on 
croit,  dépendoit  de  TEspagne.  Pi  paroîtroii  même,  à 
en  juger  par  celte  tradition,  que  les  îles  Saloares  au- 
I oient  eu  primitivement  le  nom  d'Erythie. 
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121.  quêtes.  Ils  passèrent  à  la  vérité  les  Alpes 
en  i54,  mais  c'éloit  uniquement  pour  secourir 
Marseille.  Ses  habitans  les  invitèrent  en  i25, 
à  franchir  les  montagnes  une  seconde  fois.  Ils 
avoient  bâti  leur  ville  dans  le  territoire  des 
Salluviens,  peuple  gaulois  qui  vit  toujours 
leur  accroissement  avec  déplaisir.  Les  Mar- 
seillois  ,  harcelés  par  ces  voisins  ,  recoururent 
à  Piome  leur  alliée.  Fulvius,  séditieux  person- 
nage, ami  du  plus  jeune  des  Gracques,  et 
dont  nous  avons  vu  la  fin  tragique ,  étant  alors 
consul,  fut  envoyé  contre  les  Salluviens,  et 
obtint  sur  eux  d'assez  foibles  avantages.  Le 
proconsul  C.  Sextius  en  eut  de  plus  grands  :  il 
remporta  sur  ces  peuples  une  victoire  consi- 
dérable (en  123),  et  fonda  une  ville  sur  le 
champ  de  bataille  ,  où  il  se  trouvoit  plusieurs 
sources,  dont  quelques  unes  donnoient  des 
eaux  chaudes  ;  à  cause  de  ces  sources  et  du  nom 
de  son  fondateur  ,  elle  fut  appelée  Aquae  Sex- 
tiœ  ("aujourd'hui  Aix  en  Provence). 

Domitius  Ahenobarbus,  successeur  de  Sex- 
tius ,  trouva  dans  les  Gaules  encore  plus  d'oc- 
cupation que  lui.  Les  Salluviens  s'étoient 
procuré  l'assistance  de  deux  peuples  gaulois  : 
des  Allobroges  qui  occupoient  tout  le  terrain 
qui  est  entre  le  Pdiône  et  l'Isère  jusqu'au  lac 
de  Genève,  et  des  Arverniens  qui,  suivant 
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Strabon  ,  possédoient,  outre  l'Auvergne  ,  tout  i:ii. 
le  midi  des  Gaules,  du  Rhône  aux  Pyrénées, 
et  même  à  l'Océan.  Bituitus  régnoit  sur  ces 
derniers.  Il  envoya  au  consul  romain  un  am- 
bassadeur ,  qui  vint  accompagné  d'un  nom- 
breux cortège,  d'une  grande  meute,  et  d'un 
barde ^  po'éte  national.  Cette  ambassade,  qui 
avoit  pour  objet  de  demander  le  rétablisse- 
ment des  Salluviens  chassés  de  leur  pays  , 
n'eut  aucun  succès.  Les  Ptomains  furent  re- 
cherchés par  les  Eduens,  peuples  qui  habi- 
toient  entre  la  Saône  et  la  Loire,  et  dont  les 
villes  principales  étoient  celles  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Autun  ,  Châlons  ,  Mâcon ,  Nevers. 
Ces  peuples  et  les  Arverniens,  de  tout  temps 
rivaux,  se  disputoient  la  prééminence  dans 
les  Gaules. 

Domitius  marcha  contre  les  AUobroges  et 
les  Arverniens  :  ceux-ci  vinrent  fièrement  à  sa 
rencontre.  On  se  battit  près  d'Avignon;  les 
Piomains  remportèrent  la  victoire  :  ils  la 
durent  surtout  à  leurs  éléphans  dont  la  "\Tie 
inaccoutumée  effraya  les  cavaliers  ennemis  et 
leurs  chevaux  (i). 

Aussi  les  vaincus  ne  se  découragèrent  point. 

(i)  Ils  ne  pouvoient  supporter  Todeur  de  ces  ani- 
maux, à  laquelle  ils  n'étoient  pas  habitués. 
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Secondés  tics  Ruténicns  (peuple  de  Roucrgue), 
ils  allèrent  chercher,  au  nombre,  dit-on,  de 
deux  cent  mille  hommes,  les  Romains  qui  n'en 
avoient  que  trente  mille.  Ceux-ci  étoient  alors 
commandés  par  Q.  Fabius Maximus  ,  nouveau 
consul  (en  120).  Une  bataille  se  donna  le 
10  août  vers  le  confluent  de  Tlscre  et  du  Rhône. 
Les  Gaulois  durent  être  renversés  du  premier 
choc ,  s'il  est  vrai  qu'ils  perdirent  cent  vingt 
millehommes ,  etque  les  Romains  nelaissèrent 
que  quinze  soldats  sur  le  champ  de  bataille.  A 
Ta  vérité ,  l'une  et  l'autre  perte  paroissent  hors 
de  toute  vraisemblance  :  le  consul,  très-malade 
le  jour  de  l'action  ,  se  faisoit  tantôt  porter  en 
chaise  de  rang  en  rang,  tantôt  soutenir  par  les 
siens,  lorsqu'il  croyoit  devoir  mettre  pied  à 
terre  ,  et  dans  cet  état  il  donna  tous  les  ordres 
nécessaires  avec  une  précision  admirable. 

IjCs  vaincus  demandèrent  la  paix  à  Fabius  : 
rien  n'étoit  plus  naturel  que  de  s'adresser  à  ce 
consul.  Néanmoins  Domitius ,  qui  étoit  encore 
dans  la  province  en  qualité  de  proconsul  , 
trouva  mauvais  qu'on  n'eût  pas  recours  à  lui. 
Son  impertinente  vanité  ne  put  pardonner  au 
roi  des  Arverniens  cet  affront  imaginaire. 
Ayant  engagé  ce  prince  à  une  entrevue  avec 
lui ,  il  le  fit  arrêter  et  mener  garrotté  à  Rome. 
Le  sénat  blâma  cette  perfidie,   et  cependant 
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ne  relâcha  pas  le  prince  qu'elle  avoiL  mis  en   i^'- 
son  pouvoir;   politique    fausse  autant  qu'in- 
juste, et  d'autant  plus  irréfléchie,  que  Rome 
n'en  avoit  pas  besoin. 

Fabius  et  Domitius  dressèrent,  chacun  sur  i^o. 
le  théâtre  où  il  avoit  combattu,  des  trophées 
ornés  des  dépouilles  ennemies.  C'étoit  une 
nouveauté  pour  les  Romains,  qui  auroient 
appréhendé  de  porter  les  peuples  vaincus  au 
désespoir  en  érigeant  dans  leur  pays  des  mo- 
numens  de  leur  humiliation  et  de  leur  infor- 
tune. Fabius  et  Domitius  ne  se  contentèrent 
pas  de  ceux  qu'ils  avoient  élevés  dans  la  Gaule , 
ils  voulurent  encore  obtenir  à  Rome  la  récom- 
pense ordinaire  des  vainqueurs  et  des  conqué- 
rans,  et  elle  leur  fut  décernée.  Au  triomphe 
du  premier ,  parut  le  roi  des  Arverniens  sur 
le  char  d'argent  qui  l'avoit  porté  le  jour  de  sa 
défaite  ,  et  avec  ses  armes  bigarrées.  Ce  triom- 
phateur avoit  pour  aïeul  paternel  Paul  JEmile. 

Le  pays  des  Aîlobroges  et  celui  des  Sallu- 
viens  ,  furent  seuls  alors  convertis  en  province 
romaine.  Mais  il  paroît  que  celte  province  ne 
larda  pas  à  s'étendre,  sans  doute  par  le  droit 
de  conquête;  car,  en  i  i8,MarciusNarbofonda 
la  colonie  de  Narbonnc  qui  porta  son  nom. 
Cicéron  appeloit  cette  place  la  sentinelle  des 
Romains,  et  le  boulevard  opposé  aux  Gaulois. 
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i^o  Après  avoir  soumis  les  Salliiviens  et  leurs 
alliés ,  les  Romains,  sans  autre  motif  que  celur 
de  s'agrandir  ,  entrèrent  dans  la  Dalraatie,  et 
la  subjuguèrent.  Ensuite  ils  combattirent,  oi> 
ne  sait  à  quelle  occasion  ou  sous  quel  prétexte , 
ime  nation  gauloise  d'origine ,  appelée  les 
Scordisques,  qui  depuis  long -temps  étoit 
transplantée  sur  un  territoire  étranger.  Leur& 
pères  avoient  suivi  Brennus  dans  la  Grèce , 
lorsqu'il  alla  piller  le  temple  d'Ephèse.  Après^ 
sa  défaite  (i),  les  débris  de  son  armée  se  dis- 
persèrent en  divers  pays.  Une  partie  s'établit 
dans  celui  où  est  aujourd'hui  Belgrade.  Ces 
Gaulois  prirent  le  nom  de  Scordisques.  Envi- 
ronnés de  Barbares  ,ils  contractèrent  leur  féro- 
cité. On  en  cite  des  traits  qui  font  frémir.  Ils^ 
immoloient  des  victimes  humaines  à  Mars  et 
à  Bellone,  buvoient  (comme  c'étoit  l'usage 
parmi  les  Gaulois)  dans  le  crâne  de  leurs 
ennemis,  brûloient  leurs  pnsonniers,  ou  les 
étouff oient  dans  des  tourbillons  de  fumée  , 
arrachoient  les  enfans  des  entrailles  de  leurs 
mères.  M.  Gaton ,  petit-fils  du  censeur,  efe 
consul  en  ii4,  perdit  contre  eux  une  armée 
entière.  On  jugea  que  ce  fut  par  sa  faute , 
s'étant  laissé  imprudemment  altirer  dans  des 

( i)  Elle  est  rapporlcG  dans  le  Frcf:is. 
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forêts  et  des  montagnes  où  les  Barbares  avoient  1 20 
sur  lui  l'avantage  que  ,  dans  de  telles  positions 
surtout ,  donne  la  connoissance  des  lieux.  Aussi 
ayant  été  accusé  l'anne'e  suivante  de  concussion 
dans  le  gouvernement  de  la  Macédoine  ,  il  fut 
condamné ,  quoique  l'accusation  ne  portât  que 
sur  une  somme  extrêmement  modique  ;  et  il 
est  probable  qu'on  punit  plutôt  en  lui  le  géné- 
ral que  le  concussionnaire.  De  plus  habiles 
capitaines  le  remplacèrent  et  battirent  plu- 
sieurs fois  les  Scordisques ,  dont  il  est  ensuite 
peu  fait  mention  dans  l'histoire. 

Une  guerre  plus  sérieuse  et  plus  longue,  118— 
occupa  bientôt  les  armes  romaines.  Micipsa,  ^^^' 
roi  de  Numidie ,  fils  de  Masinissa  ,  venoit 
de  mourir  laissant  deux  fils  et  un  neveu, 
Jugurtha  qu'il  avoit  adopté  ,  et  auquel  il 
donna  une  part  de  son  royaume  égale  à  celle 
de  ses  deux  fils-  Ce  prince  habile ,  courageux 
et  perfide ,  égorgea  d'abord  l'un  de  ses  cousins. 
Rome  protégeoit  les  enfans  de  Micipsa,  ses 
créatures,  comme  l'avoient  été  leur  père  et 
leur  aïeul.  Jugurtha  y  fut  accusé;  il  corrompit 
presque  tout  le  sénat,  qui  ferma  les  yeux  sur 
son  crime.  Encouragé  par  l'impunité,  il  fit  la 
guerre  au  cousin  qui  lui  restoit,  le  prit  et  l'as- 
sassina aussi  ,  en  violant  la  parole  qu'il  lui  avoit 
donnée  de  respecter  sa  vie.  Emilius  Scaurus, 
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ii8 —  prince  du  sénat,  dépulé  près  du  roi  numide 
*'"'  pour  sauver  le  mallieureux  fils  de  Micipsa, 
n'avoit  pu  y  réussir,  ou  ne  l'avoit  pas  voulu, 
car  il  est  très-probable  qu'il  s'étoit  laisse  ga- 
gner. Après  ce  double  meurtre,  l'argent  de 
Jugurlha  lai  procura  encore  des  défenseurs 
dans  le  sénat,  et  eût  étouffé  une  seconde  fois 
l'indignation   publique  ,  sans   Fénergie    d'un 
tribun,  C.  Memmius,  qui  dénonça  au  peuple 
l'infamie  des    sénateurs,   et   par  là  les   con- 
traignit enfin  de  déclarer  la  guerre  au  prince 
"I-  numide.  Les  consuls  Calpurnius  et  Scaurus,  en- 
voyés contre  lui,  cédèrent  à  la  puissance  de  son 
or,  et  lui  vendirent  la  paix  à  leur  profit.  Mem- 
mius  tonna  contre  ces  indignités  ,  et  fît  ordon- 
ner qu'on  inviteroit  Jugurtha ,  sous  la  garantie 
du  peuple  romain  ,  à  venir  donner  des  éclair- 
cissemcns  et  répondre  aux  questions  qui  lui 
seroicnt  faites  sur  la  prévarication  qu'on  re- 
prochoit  à  Scaurus  et  à  ses  complices.  Le  prince 
n'osa  pas  se  refuser  à  cette  humiliation,  etparut 
à  Rome  avec  toute  la  modestie  d'un  accusé. 
Memmius  assembla  le  peuple.  Le  roi  de  Nu- 
midie  ,  mandé  à  cette  assemblée  comme  s'il 
eût  été  un  citoyen  romain  ,  entendit  un  long 
récit  de  ses  attentats,  de  la  bouche  de  Mem- 
mius. Ce  tribim  lui  dit  que  tous  ceux   qu'il 
avoit  gagnés  étoient  connus,  mais  que  le  peu- 
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pie  voiiloit.  qu'il  les  nommât  ;  que  ,  s'il  lui  don-  1 1  f. 
noit  cette  salisfacJion  ,  il  pouvoit  compter  sur 
sa  clémence.,  qu'autrement  il  se  perdroit  sans 
sauver  ses  complices.  La  multitude ,  que  l'his- 
toire de  ses  crimes  avoit  indignée,  frémissoit 
de  colère  ,  ouvroit  les  avis  les  plus  violens,  et 
atlendoit  avec  impatience  la  réponse  du  roi, 
lorsque  le  tribun  Bel)ius,  qu'il  avoit  acheté, 
lui  défendit  de  parler.  Le  peuple  ,  outré  de 
fureur,  menaçoit  son  magistrat  de  la  voix  et 
du  geste,  mais  cet  homme  audacieux  méprisa 
toutes  les  menaces  ,  ne  se  départit  pas  de  son 
opposition,  et  rassemblée  se  sépara  sans  avoir 
pu  rien  décider.  Un  petit-fds  de  Masinissa,  no. 
qui ,  dans  la  querelle  des  rois  de  Numidie ,  avoi  t 
toujours  été  opposé  à  Jugurtha ,  se  trouvoit 
alors  à  Rome.  Par  le  conseil  d'un  des  con- 
suls ,  il  demanda  au  sénat  le  royaume  dont 
Jugurtha  avoit  usurpé  les  deux  tiers.  Celui-ci 
le  sut  et  le  fit  assassiner  au  milieu  de  la  ville.  Ce 
dernier  crime  parut  si  impudent ,  qu'on  ne  put 
se  dispenser  de  chasser  son  auteur  de  l'Italie, 
dont  il  avoit  déjà  trouvé  le  moyen  de  faire 
évader  l'assassin  qui  lui  avoit  prêté  son  bras  : 
c'étoit  Bomilcar,  son  parent.  Jugurtha,  sor- 
tant de  Rome ,  dit  qu'elle  étoit  prête  à  se  ven- 
dre s'ilseprésen toit  un  acheteur. 

La  guerre  aussitôt  recommence  contre  lui. 
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iio.  Le  consul  Albinus  passe  en  Afrique.  Le  Nu- 
mide qui  attendoit  tout  du  temps  ,  parvient  à 
en  gagner,  tantôt  par  sa  manière  de  se  dé- 
fendre, tantôt  par  des  négociations;  enfin, 
soit  lenteur  ou  connivence ,  car  la  bonne  foi 
d'Albinus  fut  soupçonnée,  ce  consul  ne  fit 
rien  d'utile  :  obligé  de  se  rendre  à  Rome  pour 
les  élections,  il  laissa  le  commandement  à  son 
frère  Aulus  ,  en  qualité  de  propréteur.  C'étoit 
un  homme  plein  d'une  présomption  que  rien 
ne  justifioit.  Sa  cupidité  lui  fit  entreprendre 
au  milieu  de  l'hiver  le  siège  d'une  ville  extrê- 
mement forte ,  dans  laquelle  le  roi  de  Numi- 
die  avoitune  partie  de  ses  trésors.  Ce  dernier, 
voltigeant  autour  de  la  place  ,  enhardissoit  le 
propréteur,  tantôt  par  des  propositions  d'ac- 
commodement ,  tantôt  par  des  fuites  artifi- 
cieuses. Il  le  trompa  si  bien ,  qu'il  lui  fit  quit- 
ter le  siège  pour  le  suivre  en  des  pays  écartés 
où  il  lui  donnoit  à  espérer  qu'ils  traiteroient 
ensemble  secrètement  ;  et ,  ce  qui  étoit  sans 
exemple ,  le  prinee  numide  gagna  par  ses 
émissaires  non  seulement  une  partie  des 
troupes  alliées  ,  mais  jusqu'à  des  Romains. 
Fort  de  ces  intelligences ,  il  attaqua  de  nuit  le 
camp  d'Aulus.  Des  Thraces,  des  Liguriens 
passèrent  de  son  côté  ;  un  officier  romain  livra 
la  partie  du  retranchement  où  il  commandoit. 
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Le  camp  fut  pris;  et  le  lendemain,  Aulus,  ré-  no. 
fugié  sm'  une  hauteur  voisine ,  consentit ,  pour 
sauver  les  débris  de  son  armée ,  à  passer  sous 
le  joug  et  à  sorlir  dans  dix  jours  de  la  Numi- 
die.  Ce  traité  ignominieux  fut  déclaré  nul  à 
Rome,  et  le  consul  Albinus  en  repartit  avec 
promptitude  pour  reprendre  le  commande-  . 
ment  de  son  armée.  Il  la  trouva  hors  du  pays 
des  Numides,  en  exécution  du  traité,  et  dans 
un  tel  désordre ,  causé  par  la  licence  qui  s'y 
étoit  introduite,  qu'il  n'osa  la  mener  contre 
l'ennemi,  quoiqu'il  brûlât  d'effacer  la  honte 
dont  son  frère  vcnoit  de  la  couvrir. 

A  Rome  on  s'indignoit  de  tous  les  brigan- 
dages qui  déshonoroient  la  république  depuis 
ses  démêlés  avec  Jugurtha.Un  tribun  du  peuple 
demanda  qu'on  en  poursuivît  les  auteurs. 
La  noblesse  ,  parmi  laquelle  principalement 
se  trouvoient  les  coupables ,  s'opposoit  sour- 
dement à  ses  poursuites,  qu'il  eût  été  impru- 
dent et  maladroit  de  traverser  d'une  autre 
manière.  Mais  le  peuple ,  extrêmement  aigri 
contre  les  nobles  depuis  la  mort  des  Gracques , 
nomma  des  commissaires  pour  l'instruction  du 
procès  de  tous  ceux  qui  s  croient  accusés.  SCau- 
rus  qui  auroit  dû  être  de  ce  nombre,  eut  néan- 
moins assez  de  crédit  pourse  faire  comprendre 
dans  celui  des  commissaires.  L'affaire  n'en  fut 
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110.  pas  suivie  avec  moins  de  vigueur.  Quatre 
consulaires  (Calpuinius  ,  Albinus  ,  Opiniius  , 
C.  Caton)  et  plusieurs  autres  personnages  dis- 
tingués furent  condamnés  à  l'exil.  Des  bruils 
populaires,  Tesprit  de  parti,  les  caprices  de 
la  multitude ,  eurent  beaucoup  d'influence  sur 
ce  jugement ,  où  plusieurs  innocens  furent 
confondus  avec  les  coupables.  On  cite  }>arti- 
culicrement  Opimius.  Nous  en  avons  déjà  dit 
quelque  chose.  Salluste  observe  que  depuis  la 
destruction  de  Cartbage  les  divisions  entre  le 
peuple  et  le  sénat  avoient  pris  un  caractère 
«l'atrocité  qu'elles  n' avoient  pas  auparavant. 
Quoique  partisan  déclaré  du  peuple  ,  il  attn- 
Lue  ce  mal  aux  douceurs  de  la  paix  et  de  l'a- 
bondance; ce  qui  fait  naître  naturellement 
celte  triste  réflexion  que  telle  est  la  misère  de 
l'homme ,  que  sa  félicité  même  est  un  principe 
de  corruption,  de  désordre  et  de  malheur, 
parce  qu'il  ne  sait  ou  ne  peut  s'arrêter  quand 
il  est  heureux. 

lof).  Après  l'exemple  de  sévérité  qu'on  venoit 
de  donner,  il  étoit  naturel  de  choisir  un  gé- 
néral incorruptible,  pour  l'opposer  à  un  en- 
nemi qui  faisoit  un  usage  si  heureux  de  l'arme 
de  la  corruption.  On  n'y  manqua  pas:  Mclel- 
lus  fut  nommé  consul;  et  il  paroît  qu'on  lui 
donna  le  département  de  l'Afrique,  au  heu  de 
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s'en  rapporter  au  sorl.  En  y  arrivant,  il  s'ap-  log. 
pliqua  d'abord  à  rétablir  la  discipline  ,  dont  il 
ne  restoit  plus  de  trace  dans  le  camp.  Il  prit 
un  juste  milieu  entre  la  rigueur  excessive  et 
l'indulgence  outrée,  s'attachant  plutôt  à  pré- 
venir les  fautes  qu'à  les  punir.  Ses  soins  eurent 
un  prompt  et  plein  succès.  Jugurlha,  informé 
de  ces  circonstances,  averti  d'ailleurs  par  les 
espions  qu'il  avoit  à  Rome  ,  que  le  consul  étoit 
inaccessible  à  la  corruption  ,  conçut  de  vives 
inquiétudes.  Désespérant  de  le  séduire  ,  il  s'ef- 
força de  le  tromper  ,  en  lui  inspirant  une  con- 
fiance qui  le  conduisît  dans  quelque  piège.  Il 
.  lui  fit  demander ,  en  conséquence  ,  la  vie  sauve 
pour  toute  condition  de  paix.  De  son  côté, 
Metellus  crut  mal  à  propos  que  tout  étoit  légi- 
time contre  un  tel  ennemi,  et  sut  engager  se- 
crètement ses  députés  à  lui  livrer  leur  maître 
mort  ou  vif.  En  public,  il  les  autorisoità  don- 
ner au  prince  numide  des  espérances  d'accom- 
modement. Néanmoins  il  entra  en  Numidie , 
où  il  ne  trouva  que  des  dispositions  amicales 
et  hospitalières.  Il  ne  s'y  fia  point,  et  ne  né- 
gligea aucune  précaution  pour  se  garantir  des 
embûches  qui  sembloient  devoir  être  cachées 
sous  ces  apparences  fort  extraordinaires.  Après 
avoir  inutilement  renouvelé  les  offres  qu'il 
avoit  faites,  et  que  Metellus  feignoit  toujours 
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109.  (raccueillir,  Jugurlha  s'aperçut  qu'on  se  ser- 
voit  des  mêmes  armes  que  lui  ;  car  ce  Romain  , 
en  le  flattant  de  l'espoir  d'une  paix  prochaine , 
ne  laissoitpas  de  pousser  vivement  la  guerre  ; 
le  roi  ne  songea  donc  plus  qu'à  la  soutenir.  Il 
réunit  une  nombreuse  armée,  qu'il  posta  très- 
habilement.  Quand  on  en  vint  aux  mains,  la 
situation  du  lieu  lui  procura  d'abord  un  avan- 
tage marqué  ;  mais  la  grande  supériorité  des 
troupes  romaines  sur  les  siennes  le  lui  fit 
perdre  :  il  fut  vaincu.  Son  parent  Bomilcar, 
qui  livra  un  autre  combat  à  Rutilius  ,  l'un  des 
lieutenans  du  consul ,  éprouva  un  sort  sem- 
blable. Jugurtha  s'étant  retiré  dans  des  lieux 
couverts  de  bois  et  d'un  difficile  accès ,  s'oc- 
cupa de  rassembler  une  armée  plus  nombreuse 
que  la  première  ,  mais  toute  composée  de  nou- 
veaux soldats  ;  car  chez  les  Numides  ,  lorsqu'on 
essuyoit  une  défaite  ,  les  gardes  du  roi  étoient 
les  seuls  qui  le  suivissent.  L'usage  permettoit 
aux  autres  de  s'enfuir  où  bon  leur  sembloit. 
Les  recrues  de  Jugurtha  étoient  en  général  des 
laboureurs  ,  des  bergers  ,  levés  à  la  hâte ,  qui 
ne  lui  fournirent  qu'une  troupe  fort  peu 
aguerrie. 

Metellus  se  voyant  en  tête  un  ennemi  plus 
difficile  à  trouver  qu'à  vaincre,  et  qui,  par  la 
connoissance  qu'il  avoit  du  pays,  traîneroit  la 
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guerre  en  longueur  et  lui  feroit  perdre  beau-  log. 
coup  de  monde ,  au  lieu  de  le  chercher  pour 
lui  livrer  bataille ,  entra  dans  ses  plus  riches 
provinces,  les  pilla,  les  ravagea,  exterminant 
tout  ce  qui  pouvoit  porter  les  armes.  Jugurtha  , 
désolé  de  ce  nouveau  genre  d'hostilités ,  ne  se 
laisse  pas  néanmoins  abattre  :  avec  l'élite  de  sa 
cavalerie,  il  suit  MctcUus  ;  et,  par  des  mar- 
ches dérobées,  le  joint  lorsqu'on  le  croit  en- 
core Ircs-éloigné  ,  tombe  sur  ses  soldats  épars 
dans  la  campagne  ,  en  tue  et  en  prend  un  grand 
nombre.  Cette  leçon  rendit  le  consul  plus  at- 
tentif. Ses  troupes  ctoient  divisées  en  deux 
corps,  toujours  à  portée  de  s'entr'aider  nni- 
tucllement.   H  en  avoit  confié  un  à  Marius  » 
tandis  qu'il  commandoit  l'autre.  Jugurtha  har- 
cela tellement  ces  deux  parties  de  l'armée  , 
qu'il  contraignit  Metellus  de  changer  encore 
une  fois  de  plan  ,   et  de  désirer  une  bataille» 
Mais  le  prince  numide  ,  voulant  l'épuiser  par 
une  guerre  de  chicane  ,  évitoit  de  lui  en  four- 
nir l'occasion.  Metellus,  pour  l'attirer  à  un 
combat,  mit  le  siège  devant  Zama,  l'une  des 
fortes  places  de  la  Numidic  occidentale.  Ins- 
truit de  son  dessein,  Jugurtha  en  avoit  d'a- 
vance renforcé  la  garnison.  Il  continua  d'éviter 
une    action  générale  ,    et  vint  à  l'improviste 
fondre  sur  un  détachement  que  Marius  avoit 
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îOQ.  mené  au  fourrage  ;  mais  la  valeur  des  Ro- 
mains et  les  dispositions  de  leur  commandant 
l'obligèrent  à  une  prompte  retraite.  Quelques 
jours  après ,  il  vint  attaquer  le  camp  du  consul , 
qui  e'ioit  occupé  à  escalader  la  place;  il  en 
força  même  les  portes  :  néanmoins  à  l'ap- 
proche des  troupes  envoyées  pourl'en  chasser, 
il  se  relira.  Le  lendemain  il  revint  à  la  charge  ; 
une  partie  de  l'armée  romaine  se  Laltit  contre 
lui,  pendant  que  l'autre  donnoit  l'assaut  à  la 
ville  :  la  nuit  seule  sépara  les  combattans. 
Metellus ,  désespérant  de  s'emparer  de  la  place 
avant  la  mauvaise  saison  ,  leva  le  siège  ,  et  alla 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  province 
romaine  d'Afrique  et  le  voisinage  de  la  Nu- 
midie. 

Le  consul  s'y  occupa  des  moyens  de  sur- 
prendre celui  qu'il  ne  pouvoit  réduire  par  la 
force,  et  en  choisit  un  très-peu  généreux  :  il 
corrompit  Bomilcar,  qui  étoit  poursuivi  crimi- 
nellement à  Rome  pour  l'assassinat  qu'il  y 
avoit  commis,  et  qui  pouvoit  craindre,  si 
Jugurlha  traitoit  sans  son  intervention  avec 
les  Romains,  que  son  supplice  ne  fût  une  des 
conditions  de  Tarrangement.  Metellus  eut  avec 
lui  une  conférence  secrète,  et  ils  convinrent 
du  rôle  que  devoit  jouer  Bomilcar.  Celui-ci 
tint  ce  qu'il  avoit  promis.  Voyant  un  jour  le 
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roi  Ircs-inquicl  de  Fctat  de  ses  affaire»,  il  le  log. 
conjure  d'avoir  pillé  de  la  nation  numide,  de 
SCS  enfans  ,  de  lui-même  ;  il  dit  que  les  peuples 
sont  épuisés,  mécontcns  ;  (]ue,  si  leur  maîlre 
ne  se  hâte  de  faire  la  paix,  ils  la  feront  de  leur 
chef  et  le  sacrifieront.  Jugurdia  persuadé  dé- 
clare à  Metellus  qu'il  remet  sous  sa  foi  ses 
Etats  et  sa  personne.  Le  Uomain  exige  d'ahord 
qu'il  paye  deux  cent  mille  livres  d'argent  pe- 
sant; qu'il  livre  tous  ses  éléphans,  et  une  quan- 
tité déterminée  d'armes  et  de  chevaux.  Quand 
ces  articles  sont  exécutés,  le  consul  ordonne 
qu'on  lui  amène  tous  les  transfuges  garrottés. 
La  plupart  sont  livrés,  les  autres  se  sauvent 
dans  la  Mauritanie  ,  près  du  roi  Bocchus.  Me- 
tellus renchérit  encore  sur  la  rigueur  usitée 
envers  les  transfuges  ;  il  fit  enterrer  jusqu'au 
milieu  du  corps  plusieurs  de  ceux  qui  furent 
remis  en  son  pouvoir  :  en  cet  état  ils  servirent 
de  hut  aux  traits  lancés  contre  eux;  et  on  les 
entoura  de  feux  tandis  qu'ils  respiroient  en- 
core. Enfin,  quand  le  consul  eut  ainsi  affoihli 
Jugurtha  de  tout  point,  il  lui  enjoignit  de 
venir  en  personne  recevoir  ses  ordres.  La 
proposition  fit  frémir  le  roi;  il  voyoit  un 
danger  infini  et  prcsqu'éga!  à  résister  ou  à 
obéir.  Enfin  ,  après  quelques  jours  d'inccrli- 
tudc  et  d'agitation  ,  il  résolut  de  continuer  la 
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iog.  guerre,  malgré  l'état  déplorable  où  il  venoit 
de  se  réduire,  et  il  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à  établir  une  respectable 
défensive. 

io8.  Melellus,  qu'il  eut  encore  en  tête  (sous  la 
qualité  de  proconsul),  avoit,  Tannée  précé- 
dente ,  mis  garnison  dans  la  place  de  Vacca , 
la  plus  commerçante  de  la  Numidie  ,  et  qu'il 
avoit  trouvée  sans  défense  ainsi  que  tout  le 
reste  du  pays.  Les  principaux  habitans  de  la 
ville  ,  affectionnés  à  leur  roi,  et  d'ailleurs  ex- 
cités par  lui ,  forment  un  complot  contre  la 
garnison,  la  surprennent  par  une  perfidie  et 
regorgent.  Un  seul  homme  parvint  à  se  sau- 
ver ;  ce  fut  le  commandant ,  nommé  Turpilius . 
Le  proconsul  apprenant  ce  désastre,  part  à 
FinsLant,  et  arrive  avant  le  jour  sous  les  murs 
de  Vacca.  Il  la  surprend ,  l'emporte  d'emblée , 
y  met  tout  au  pillage ,  à  feu  et  à  sang.  Le 
commandant,  soupçonné  d'intelligence  avec 
la  ville,  parce  qu'il  avoit  seul  échappé  au 
massacre  de  la  garnison,  est  cité  devant  le 
conseil  de  guerre.  Les  apparences  étoient 
contre  lui;  il  se  défend  mal.  Metellus ,  son 
hôte  et  son  ami ,  cherche  à  le  sauver.  Marius, 
pour  contrarier  son  général ,  s'acharne  à  la 
perte  de  l'accusé,  qui  est  condamné  à  être 
battu  de  verges  et  décapité.  Quelque  temps 
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après  la  mort  de  cet  infortuné  ,  son  innocence  io8. 
est  reconnue.  Tandis  que  tout  le  monde  prend 
part  à  la  juste  douleur  du  proconsul ,  Marins 
se  vante  de  l'avoir  forcé  à  immoler  son  hôte. 
Ce  Marins,  dont  le  nom  inspire  encore  au- 
jourd'hui une  sorte  de  terreur ,  étoit  d'Ar- 
pihum  ou  de  quelque  village,  voisin.  Il  naquit 
d'une  famille  obscure  et  pauvre.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  laboura  les  champs  ;  non  pas  les  siens  , 
mais  ceux  d'autrui.  Malgré  cet  état  misérable  , 
il  ne  laissa  pas  d'éprouver  le  sentiment  de 
l'ambition,  qui  lui  fit  quitter  la  charrue  pour 
les  armes.  Il  les  porta  pour  la  première  fois 
au  siège  de  IXumance,  où  Scipion  aperçut  sa 
bravoure  ,  sa  scrupuleuse  exactitude  à  observer 
la  discipline  ,  et  démêla  son  extrême  capacité. 
C'étoit  un  homme  d'une  grande  taille ,  d'une 
force  de  corps  extraordinaire  ,  sobre  ,  austère 
dans  ses  mœurs ,  dédaignant  la  richesse  autant 
que  la  volupté,  ne  respirant  d'abord  que  pour 
la  gloire  ,  les  honneurs,  ensuite  pour  la  ven- 
geance. Lorsqu'il  fut  fait  tribun  des  soldats  , 
il  le  dut  uniquement  à  son  mérite  et  à  sa  répu- 
tation ;  car  il  avoit  paru  très-rarement  sur  la 
place  publique,  et  la  plupart  de  ceux  qui  lui 
donnèrent  leurs  voix  ne  Tavoient  jamais  vu. 
Il  s'étoit  ensuite  présenté  pour  être  tribun  du 
peuple  ,  et  avoit  essuyé  un  refus.  Etant  revenu 
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]o8.  à  la  charge,  il  réussit,  aide  du  crédit  d'un 
Metcllus ,  à  la  famille  duquel  son  père  et  lui 
avoient  été  de  tout  temps  attachés. 

A  peine  eut-il  obtenu  cette  charge,  qu'il 
laissa  voir  la  violence  de  son  ambition  et  de 
la  haine  qu'il  portoit  à  la  noblesse  :  dans  les 
assemblées  générales ,  il  ne  cessoit  de  déclamer 
contre  son  luxe,  sa  cupidité,  surtout  contre 
son  ardeur  et  son  adresse  à  s'emparer  de  tous 
les  emplois.  Il  proposa  une  loi  qui  avoit  pour 
objet  de  déconcerter  leurs  brigues.  Un  consul 
fil  ordonner  par  le  sénat  qu'il  y  fut  mande 
pour  rendre  raison  de  sa  conduite.  Il  se  pré- 
senta ,  et  au  lieu  de  paroître  intimidé ,  comme 
on  eût  pu  le  croire  d'un  homme  aussi  nouveau 
dans  le  monde  et  les  affaires,  il  menaça  le 
consul  de  la  prison  ,  si  l'on  ne  révoquoit  à 
l'instant  le  décret  qui  ci  toit  un  tribun  du 
peuple  devant  le  sénat.  Metellus  ayant  pris 
parti  pour  le  consul,  Marius,  sans  considérer 
les  obligations  qu'il  avoit  à  sa  famille,  fit  en- 
trer un  huissier,  et  lui  ordonna  de  les  arrêter 
Tun  et  l'autre:  ce  qui  auroit  été  exécuté,  si 
les  sénateurs  n'eussent  cédé.  En  sortant  de 
leur  assemblée  ,  l'audacieux  tribun  fit  adopter 
sa  loi  sur  la  place  publique.  Le  peuple  crut 
voir  en  lui  un  successeur  des  Gracqucs  ;  mais 
il  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  que  Marius  n'au 
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roit  pas  tout-à-fait  le  même  dcvoucment  à  ses  io8- 
intércls  et  à  ses  caprices;  car  il  empêcha ,  par  ' 
son  opposition,  une  distribution  de  blé,  pro- 
posée par  un  de  ses  collègues.  Cette  fermeté 
lui  attira  l'estime  de  l'un  et  de  l'autre  parti, 
en  montrant  qu'il  n'entendoit  pas  se  dévouer 
servilement  à  la  multitude. 

Après  le  tribunat  il  demanda  l'édilitécurule, 
et  fut  refusé.  Le  même  jour  il  se  présenta 
pour  rédilité  plébéienne,  charge  inférieure  à 
l'autre  ,  et  qu'il  n'obtint  pas  davantage.  Il  est 
le  seul  d'entre  les  Romains  à  qui  il  soit  arrivé 
d'avoir  demandé  deux  charges  en  un  jour.  Sen- 
tant la  supériorité  de  son  mérite,  il  ne  se 
laissa  pas  abattre  par  cette  double  disgrâce. 
Peu  après  il  sollicita  une  charge  de  préteur, 
n'obtint  qu'à  peine  la  dernière  des  six  aux- 
quelles on  nomma,  et  fut  aussitôt  accusé  de 
brigue.  C'est  dans  cette  circonslancc  qu'un 
citoyen,  soupçonnéde  manœuvre  en  sa  faveur, 
avoit  été,  comme  nous  l'avons  dit,  dégradé 
par  les  censeurs.  Quant  à  Marius  ,  il  se  défendit 
avec  sa  haulcur  accoutumée.  Un  témoin  appelé 
contre  lui  voulut  se  prétendre  dispensé  de 
rendre  témoignage,  par  le  motif  que  Marius 
et  sa  famille  étoient  ses  clients.  Loin  de  se 
prévaloir  de  cette  circonstance  pour  l'écarter, 
l'accusé  déclara  qu'il  n'avoit  plus  de  patron 
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io8.  depuis  qu'il  avoit  été  magistrat;  ce  qui  ri'éloil 
pas  exact,  car  les  seules  magistratures  curules 
affranchissoient  les  clients  de  cette  dépen- 
dance ,  et  il  n'en  avoit  encore  possédé  aucune. 
Malgré  l'assurance  qu'il  affectoit,  la  moitié 
de  ses  juges  opinèrent  à  sa  condamnation  :  le 
partage  le  sauva.  N'ayant  ni  éloquence  ni  for- 
tune ,  il  passa  quelques  années  sans  avancer 
dans  la  carrière  des  honneurs;  néanmoins  sa 
réputation  lui  fit  contracter  une  brillante 
alliance  :  il  épousa  Julie ,  qui  fut  tante  de 
César.  Le  consulat  étoit  l'objet  de  tous  ses 
vœux;  mais  la  noblesse  en  écartoit  les  hommes 
nouveaux.  L'em{)loi  de  lieutenant-général  que 
lui  confia  Metellus,  lui  fournit  du  moins  les 
occasions  de  le  mériter ,  et  d'en  paroître  digne 
au  jugement  de  toute  l'armée;  il  y  éclipsa  tous 
les  officiers  de  son  rang.  Enfin  il  demanda  la 
permission  de  se  rendre  à  Rome  pour  en  sol- 
liciter la  première  magistrature.  Metellus  étoit 
fier,  défaut  ordinaire  à  la  noblesse,  dit  Tite- 
Live  ;  il  parut  étonné  de  la  prétention  de  Ma- 
rius,  lui  prédit  qu'elle  ne  réussiroit  pas,  et 
lui  conseilla  d'y  renoncer;  promettant  toute- 
fois de  lui  accorder  un  congé  ,  dès  que  ses 
services  ne  seroient  plus  nécessaires  au  bien 
public.  Marins  étant  revenu  à  la  charge,  Me- 
tellus lui  insinua  que  dans  vingt  ans  il  scroit 
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encore  trop  tôt  pour  lui  de  se  présenter  au  io8. 
nombre  des  candidats.  Cette  insulte  ne  fit 
qu'animer  l'ambition  de  celui-ci,  et  exciter  sa 
colère  contre  son  général.  Plein  de  ce  double 
sentiment,  il  se  permit  tout  pour  le  satisfaire. 
Dans  les  quartiers  d'hiver  où  il  commandoit, 
il  relâcha  la  discipline  pour  capter  la  faveur 
du  soldat.  Un  grand  nombre  de  négocians 
romains  étoient  répandus  en  Afrique.  Marins 
décria  son  général  dans  leur  esprit,  rabaissant 
sa  capacité,  disant  qu'il  traînoit  les  choses  en 
longueur  pour  prolonger  son  commandement; 
que  pour  lui,  avec  la  moitié  des  troupes  de 
Metellus,  il  seroitbien  sûr  de  prendre  Jugur- 
tha  en  très-peu  de  jours.  Ces  discours  faisoient 
impression  sur  des  marchands  dont  la  guerre 
gènoit  le  commerce.  Aussi  tous  les  Romains 
qui  se  trouvoient  en  Afrique,  négocians  ou 
soldats,  en  écrivant  à  Piome ,  déprécioient 
Metellus ,  et  portoient  aux  nues  son  lieutenant. 
Marins  sut  mettre  dans  ses  intérêts  un  pelit- 
fds  de  Masinissa ,  auquel  il  laissa  entrevoir  la 
dépouille  de  Jugurtha  comme  un  bien  qui  lui 
appartiendroit  de  droit,  dès  que  le  roi  seroit 
détruit;  et  ce  Numide  se  joignit  à  ceux  qui 
sollicitoient  le  consulat  pour  Marius.  Cet  offi- 
cier insistant  toujours  sur  son  congé,  parvint 
enfin  à  l'obtenir.  Le  peuple  disposé  d'avance 
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iu8.  en  sa  faveur,  par  les  lettres  écrites  de  la  Nu- 
midie,  Je  reçut  avec  transport.  Les  tribuns  ne 
cessèrent  d'exalter  son  mérite  et  de  ravaler 
celui  de  Metellus.  Le  crédit  de  la  noblesse 
etoit  fort  de'chu  depuis  que  plusieurs  particu- 
liers de  son  corps  avoient  été  condamnés  pour 
péculat  et  concussion ,  et  le  pouvoir  des  plé- 
béiens s'étoit  élevé  par  l'abaissement  de  celui 
des  nobles.  Marius  emporta  donc  sans  diffi- 
culté le  consulat  qu'il  étoit  venu  demander , 
et  auquel  nul  homrne  nouveau  n'étoit  parvenu 
depuis  Q.  Pompeius  ,  c'est-à-dire,  depuis 
trente-trois  ans.  Le  peuple  alla  plus  loin  en 
sa  faveur  ;  sur  la  réquisition  d'un  tribun ,  il 
lui  donna  le  commandement  de  l'armée  de 
ISumidie,  que  le  sénat  avoit  continué  à  Me- 
tellus. 

Celui-ci  ne  se  doutoit  pas  de  son  rappel;  il 
poursuivoit  à  toute  outrance  le  roi  numide, 
employant  contre  lui  et  la  force  et  l'artifice, 
pour  ne  pas  dire  la  perfidie.  Bomilcar,  cor- 
rompu par  ce  général,  étoit  devenu  suspect 
au  roi  numide ,  depuis  qu'il  lui  avoit  conseillé 
de  se  livrer  à  discrétion.  Il  s'en  aperçut,  et 
résolut  de  consommer  son  crime.  Ayant  affaire 
à  un  prince  tel  que  Jugurtha ,  c'étoit  l'unique 
moyen  d'en  éviter  la  punition;  mais  il  ne  put 
s'y  soustraire;  son  projet  fut  découvert,  et  il   ♦ 
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le  paya  de  sa  lète.  Mctcllus,  instruit  de  l'issue  107. 
de  la  conspiration  ,  employa  des  moyens  plus 
géne'rcux  pour  tâcher  de  terminer  la  guerre. 
Son  ennemi ,  découragé  par  la  trahison  du 
plus  intime  de  ses  confidens,  ne  savoit  plus  à 
qui  se  fier,  et  ne  pouvoit  goûter  un  instant  de 
repos.  Tout  lui  étoit  suspect:  changeant  sans 
cesse  et  de  chambre  et  de  lit,  il  ne  s'aban- 
donnoit  au  sommeil  qu'en  tremblant.  Un  état 
si  terrible  altéra  un  peu  sa  raison;  quelquefois 
s'éveillant  en  sursaut ,  il  se  jetoit  sur  ses  armes 
et  poussoit  de  grands  cris.  Il  ne  lui  restoit 
plus  d'amis  :  car  il  s'étoit  défait  des  uns  (c'é- 
toi  t  le  plus  grand  nombre) ,  et  les  autres  avoient 
cherché  leur  salut,  ou  chez  les  Piomains,  ou 
dans  les  Etats  de  Bocchus ,  roi  de  Mauritanie  ; 
en  sorte  qu'il  n'avoit  pas  d'officiers  sur  les- 
quels il  pût  compter  :  aussi  en  changeoit-il 
tous  les  jours,  ainsi  que  de  route  et  de  plan, 
tantôt  cherchant  l'ennemi,  et  tantôt  les  déserts 
pour  le  fuir.  INe  comptant  d'ailleurs  ni  sur  la 
fidélité  ni  sur  le  courage  de  ses  sujets,  il  ne 
pouvoit  envisager  qu'un  destin  sinistre. 

Tandis  qu'il  est  en  proie  à  la  plus  vive  in- 
quiétude, et  ne  sait  quel  parti  prendre,  Me- 
tellus  se  trouve  tout  à  coup  devant  lui.  Ju- 
gurlha  néanmoins  range  ses  troupes  avec 
autant  d'ordre  que  la  circonstance  le  permet; 


528  HISTOIRE    ROMAINE. 

107.  mais  elles  ne  font  un  peu  de  résistance  qu'à 
l'endroit  où  il  se  trouve  en  personne  ;  partout 
ailleurs  elles  cèdent  au  premier  choc.  Les  Nu- 
mides, très-alertes  dans  la  fuite,  se  sauvent 
pour  la  plupart;  leur  roi  gagne  les  de'serls, 
d'où  il  se  rend  à  Thala,  ville  considérable. 
Metellus  le  suit  malgré  la  difficulté  des  lieux  ; 
le  prince  n'ose  l'attendre,  et  quitte  la  place 
pendant  la  nuit.  Les  assiégés  ne  s'en  défendent 
pas  moins  vigoureusement  :  ils  résistèrent 
quarante  jours.  Lorsque  les  transfuges  virent 
la  défense  devenue  impossible,  ils  amassèrent 
dans  le  palais  toutes  les  richesses  de  la  ville, 
et  après  un  très-grand  repas,  se  brûlèrent 
avec  elles.  Jugurtha,  n'osant  plus  tenir  la 
campagne ,  traversa  de  grandes  solitudes  pour 
gagner  le  pays  des  Gélules  ,  peuple  si  barbare 
qu'il  ne  connoissoit  même  pas  le  nom  romain. 
Le  roi  leur  enseigna  les  règles  de  la  guerre, 
qu'ils  ignoroient,  et  en  fit  des  soldats.  D'un 
autre  côté ,  il  se  procura  Falliancc  de  Bocchus 
son  beau-père.  Ce  ne  fut  pas  cette  qualité  qui 
détermina  le  roi  de  Mauritanie  ;  elle  étoit 
comptée  pour  peu  de  chose  en  Afrique  ,  où 
les  princes  prenoient  plusieurs  femmes  ; 
celui-ci  même  y  faisoit  si  peu  d'attention, 
qu'au  commencement  de  la  guerre  il  avoit 
recherché  l'amitié  des  Romains,   et  malgré 


REPUBLIQUE.  529 

l'avantage  qu'une  telle  liaison  leur  présentoil,  107. 
la  cupidité  de  quelques  sénateurs  avoit  fait 
rejeter  ses  propositions ,  soit  que  l'or  de  Ju- 
gurtha  les  eût  corrompus,  soit  qu'ils  eussent 
voulu  vendre  à  Bocchus  l'alliance  qu'il  soUi- 
citoit.  Ce  prince  n'en  fut  que  plus  disposé  à 
se  rendre  aux  conseils  de  ses  amis  et  de  ses 
parens,  qui,  gagnés  par  le  roi  numide,  le 
prcssoient  de  s'unir  avec  son  gendre.  La  jonc- 
tion de  leurs  armées  étant  faite,  Jugurtha 
s'attache  à  exciter  l'indignation  de  Bocchus 
contre  les  Romains,  en  les  peignant  comme 
le  peuple  le  plus  injuste  ,  le  plus  cupide  , 
comme  l'ennemi  du  genre  humain,  et  surtout 
des  rois.  Les  deux  princes  marchent  vers 
Cirte ,  où  Melellus  avoit  déposé  son  butin ,  ses 
prisonniers ,  ses  bagages.  Jugurtha  vouloit ,  ou 
emporter  la  place ,  ou  contraindre  les  enne- 
mis d'accepter  une  bataille  qu'il  désiroit  vive- 
ment, pour  ôter  à  Bocchus,  par  une  action 
d'éclat,  la  pensée  ou  la  possibilité  de  retourner 
en  arrière.  Son  adversaire ,  avant  d'en  venir 
aux  mains ,  vouloit  connoître  le  nouvel  ennemi 
qu'il  avoit  en  tête;  tandis  qu'il  étoit  occupé  à 
l'observer,  il  apprit  que  Marins  venoit  le 
remplacer. 

Metellus,  qui  avoit  donné  en  d'autres  occa- 
sions des  preuves  de  la  plus  grande  fermeté, 

2.  34 
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fut  si  aballu  de  celte  nouvelle  inattendue, 
qu'il  en  versa  des  larmes,  et  tint  des  discours 
peu  dignes  d'un  homme  de  courage.  L'événe- 
ment ne  devoit  pas  toutefois  paroîtr^  fort 
extraordinaire  dans  un  gouvernement  répu- 
blicain. Il  est  vrai  que  ce  qui  piquoit  le  plus 
Metellus,  ce  n'étoil  pas  de  perdre  son  com- 
mandement, mais  de  le  laisser  à  son  ennemi 
et  à  son  détracteur.  Il  ne  voulut  plus  pousser 
la  guerre ,  ne  se  souciant  pas  de  courir  des 
dangers  pour  une  entreprise  dont  Marins  de- 
voit recueillir  le  fruit  et  la  gloire.  Afin  de  co- 
lorer son  inaction  d'un  prétexte ,  il  entama 
quelques  négociations  avec  Bocchus  :  ce  qui 
suspendit  les  hostilités. 

Tandis  qu'il  consumoit  le  temps  à  dessein» 
son  successeur  ne  perdoit  pas  un  moment 
pour  hâter  son  passage  en  Afrique,  et  s'y 
préparer  des  succès.  Il  le  voit  des  troupes  de 
tout  côté,  en  demandoit  aux  alliés,  invitoit 
ceux  même  qui  avoient  achevé  leur  service , 
et  les  plus  braves  des  Latins,  à  le  suivre.  On 
s'empressoit  de  s'enrôler  sous  ses  drapeaux  ; 
on  se  croyoit  assuré  d'y  trouver  la  victoire  et 
la  fortune  ;  cet  empressement  mortifioit  la 
noblesse,  et  Marins  augmen toit  son  déplaisir 
en  l'attaquant  sans  aucune  raison  dans  toutes 
les  circonstances,  et  en  se  vantant  que  son 
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consulat  ctoit  un  triomphe  remporté  sur  elle.  107. 
ô  Si  un  noble,  disoit-il,  fait  une  faute  à  Tar- 
»  mée  ,  on  la  dissimule,  on  l'atténue  ;  ou  bien 
»  sa  naissance,  la  gloire  de  ses  ancêtres,  le 
»  crédit  de  sa  famille,  le  nombre  de  ses 
>)  clients  viennent  à  son  secours  :  mais  moi , 
»  je  n'ai  d'autre  appui  que  moi-même,  d'au- 
»  tre  ressource  que  mon  courage  et  ma  capa- 
»  cité.  Les  nobles  pensent  me  rabaisser  en 
»  me  traitant  d'homme  nouveau.  Voici  la 
»  différence  qui  existe  entre  eux  et  moi  :  ce 
»  que  leur  enseigne  la  lecture,  je  l'ai  appris 
»  par  l'expérience;  l'instruction  qu'ils  cher- 
»  chent  dans  les  livres,  je  l'ai  trouvée  dans 
»  les  camps.  Ils  méprisent  mon  origine,  moi 
»  leur  timidité.  On  me  reproche  la  médiocrité 
>»  de  ma  fortune,  et  à  eux  l'indignité  de  leur 
»  conduite.  Au  reste ,  nous  sommes  tous  de  la 
>>  même  nature,  et  les  plus  braves  sont  par 
»  conséquent  les  plus  nobles.  Si  ceux  qui  sont 
»  si  fiers  de  leur  naissance  s'estiment  en 
»  droit  de  me  dédaigner,  il  faut  donc  qu'ils 
»)  dédaignent  aussi  leurs  ancêtres,  dont  la  no- 
»  blesse,  ainsi  que  la  mienne,  a  commencé 
«  par  la  vertu.  Ils  envient  ma  dignité  :  que 
»  n'envient-ils  aussi  mes  travaux,  mes  fati- 
»  gués,  mes  périls?  Ils  vantent  sans  cesse  les 
»  exploits  de  leurs  aïeux  :  leur  gloire ,  il  est 
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>)  vrai,  est  une  lumicrc  pour  leur  postcrilc; 
»  mais  une  lumière  qui  éclaire  également  ses 
»  vices  et  ses  vertus.  Si  je  ne  puis  pas  me 
'>  vanter  des  hauts  faits  de  mes  ancêtres,  je 
»  puis  citer  les  miens  :  ils  s'honorent  d'un 
))  mérite  étranger,  et  ne  veulent  pas  que  le 
»  mien  m'honore.Monillustration  est  récente, 
»  disent-ils  :  ne  vaut-il  donc  pas  mieux  être 
»  soi-même  Tauteur  de  sa  noblesse,  que  de 
»  déshonorer  celle  qu'on  tient  de  ses  pères? 
»  Je  ne  puis  donner  pour  garans  de  ma  con- 
»  duitc  future  les  images,  les  magistratures, 
»  les  triomphes  de  mes  aïeux;  mais  je  puis 
>'  montrer  les  récompenses  militaires  et  les 
»  honorables  blessures  que  j'ai  reçues.  Je  ne 
>>  mets,  comme  vous  voyez,  aucun  art  dans 
»  mes  discours  ;  je  ne  me  pique  point  du 
»  talent  de  la  parole,  et  j'en  fais  peu  de  cas; 
»  je  ne  me  suis  point  appliqué  aux  lettres 
»  grecques ,  voyant  que  ceux  même  qui  les 
»  ont  enseignées  ,  n'en  sont  pas  devenus  meil- 
»  leurs.  Ce  que  j'ai  appris,  et  ce  qui  vaut 
»  mieux  pour  l'utilité  publique,  c'est  à  com- 
»  battre,  à  observer  la  discipline,  a  souffrir 
»  patiemment  les  plus  grandes  incommodités 
»  de  la  guerre ,  à  ne  m'effrayer  d'aucun  péril , 
»  à  ne  me  lasser  d'aucun  travail.  Voilà  ce  que 
»  je  montrerai  à  mes  soldats,  cl  je  ne  doute 
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»  pas  du  succès.  Le  peuple  romain  se  l'est  loj- 
»  assuré  en  ôlant  le  commandement  de  l'ar- 
»  méedeNumidie  à  la  noblesse  ,  dont  l'igno- 
«  rance  dans  l'art  de  la  guerre,  la  piésomp- 
»  tion,  la  hauteur  et  surtout  la  cupidité  ont 
y>  seules  prolongé  la  résistance  de  Jugurtha. 
>>  Ces  obstacles  n'existant  plus  ,  sa  défaite  est 
)j  infaillible.  » 

Pour  être  plus  sûr  de  remplir  l'engagement 
qu'il  venoit  de  prendre,  et  par  d'autres  motifs 
personnels,  Marius ,  en  formant  ses  levées, 
s'écarta  des  anciennes  maximes  de  la  répu- 
blique :  elle  n'admettoit  dans  sa  milice  que 
des  propriétaires,  qu'elle  supposoit  avec  rai- 
son plus  affeclionnés  à  ses  intérêts  que  ceux 
qui  ne  possédoient  rien  ;  le  nouveau  consul 
reçut  tout  le  monde  indistinctement.  Il  comp- 
toit  s'attacher  ainsi  la  lie  du  peuple  ,  et  ne  fut 
pas  trompé  dans  son  attente  ;  cette  innovation 
lui  procura  plus  de  troupes  qu'il  n'avolt  ordre 
d'en  lever. 

11  ne  trouva  pas  son  prédécesseur  en  Nu- 
midie.  Metellus  avoit  eu  soin  d'éviter  sa  ren- 
contre ,  et  s'éloit  empressé  de  se  rendre  à 
Kome.  Ce  proconsul  s'allendoit  à  beaucoup 
d'improbation  de  la  part  du  peuple  ,  que  son 
.  ennemi  avoit  long-temps  agité  par  ses  vio- 
lentes déclamations  ;  mais   il  paroîl  qu'elles 
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loy-  ctoient  déjà  oubliées.  Metellus  fut  reçu  ho- 
norablement par  tous  les  ordres  de  citoyens. 
Un  tribun  cependant  voulut  s'opposer  à  son 
triomphe.  Le  générai  haranguant  le  peuple  à 
ce  sujet,  lui  dit  :  «  Puisque  c'est  une  maxime 
j)  constante  qu'il  vaut  mieux  souffrir  une  in  jus- 
>*  tice  que  de  la  commettre ,  c'est  à  vous , 
»  Romains  ,  que  ce  tribun  feroil  tort  en  vous 
»  empêchant  de  m'accorder  le  triomphe  :  car 
»  je  souffrirois  l'injustice ,  et  vous  la  feriez  ;  je 
»  mérilerois  d'être  plaint,  et  vous  d'être 
»  blâmés.  »  On  lui  accorda  le  triomphe  ,  et 
il  prit  le  surnom  de  Nurnidlcus.  C'est  proba- 
blement à  cette  époque  qu'ayant  été  accusé 
de  concussions,  il  reçut  de  se&  juges  le  témoi- 
gnage d'estime  le  plus  flatteur  :  car  ayant 
produit  les  registres  de  son  administration  , 
aucun  d'eux  ne  voulut  y  jeter  les  yeux  ;  ils 
déclarèrent  que  la  vie  entière  de  Metellus  et 
son  intégrité  notoire  étoient  des  témoins  suf- 
fisans  de  son  innocence. 

Son  successeur  se  conduisoit  en  Numidie 
avec  autant  de  sagesse  que  de  courage.  Ayant 
dans  son  armée  beaucoup  de  nouveaux  soldats 
il  commença  par  des  opérations  faciles  et 
peu  dangereuses.  Il  les  avoit  menés  dans  un 
])ays  abondant,  où  il  amassa  du  butin  qu'il 
leur  abandonna  entièrement  pour  les  attacher 
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davantage  à  sa  personne  et  à  leur  profession.  107 
Quand  ils  les  eut  aguerris  par  de  petits  com- 
bats ,  et  par  la  conquête  de  quelques  villes  foi- 
blement  défendues,  il  fit  une  tentative  plus 
sérieuse  :  il  marcha  vers  Capsa.  place  forte, 
défendue  par  un  peuple  nombreux,  et  par 
J'horreur  du  pays  où  elle  est  située.  Excepté  les 
environs  de  la  ville  ,  tout  le  reste  de  la  contrée 
étoit aride,  désert  et  infesté  deserpens  d'une 
espèce  très-venimeuse.  Marius  avoit  présumé 
que  l'accès  de  Capsa  étant,  pour  ainsi  dire  , 
impralicable,  ses  liabitansprendroient  peu  de 
précautions  pour  se  garantir  d'un  danger  qu'ils 
ne  soupçonneroientpas.  Ils  n'en  prirent  effec- 
tivement aucune,  et  le  général  romain  ayant 
uscd'une  grande  diligence  et  de  tousles  moyens 
qui  pouvoient  assurer  le  secret  de  son  entre- 
prise et  de  sa  marche,  arriva  inopinément 
devant  la  place,  et  se  saisit  de  ses  portes. 
Les  habitans  surpris  n'opposèrent  aucune  ré- 
sistance. Quoiqu'ils  se  fussent  ainsi  abandon- 
nés à  la  générosité  des  vainqueurs,  ils  n'en 
furent  pas  moins  traités  avec  la  dernière  bar- 
barie. On  pilla,  on  brûla  la  ville,  on  égorgea 
tout  ce  qui  étoit  en  état  de  porter  les  armes , 
et  Ton  vendit  le  reste.  Marius  fit  cette  terrible 
exécution  sans  y  être  porté ,  dit  Salluste  ,  par 
la  cruauté  ou  l'avarice ,  mais  parce  qu'il  la  crut 
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utile  au  progrès  des  armes.  Les  soldats  aux- 
quels il  avoit  laisse  toutes  les  de'pouilles  du 
vaincu,  et  qu'il  traitoit  d'ailleurs  avec  les  plus 
grands  ménagemens ,  ne  parloient  de  lui  qu'a- 
vec enthousiasme.  Après  quelques  autres  ex- 
péditions du  même  genre  qui  ne  lui  présen- 
tèrent pas  de  grandes  difficultés,  il  forma  une 
entreprise  dont  Fexécution  en  offroit  beau- 
coup. Près  de  la  rivière  de  Mulucha,  dans 
une  vaste  plaine ,  s'élevoit  un  roc  d'une  hau- 
teur prodigieuse,  sur  le  sommet  duquel  étoit 
un  château  qui  n'avoit  qu'une  étroite  avenue. 
Marins  désiroit  vivement  de  s'en  rendre 
maître  ,  parce  que  Jugurtha  y  avoit  placé  son 
trésor.  Les  approches  en  étoient  extrême- 
ment difficiles  ,  et  l'établissement  des  machines 
de  guerre  presque  impossible.  Après  avoir 
perdu  et  du  temps  et  du  monde  à  ce  siège, 
Marins  ne  savoit  trop  à  quoi  se  résoudre , 
lorsqu'un  soldat  ligurien  trouva  par  hasard  un 
endroit  par  lequel  il  gravit  avec  des  peines  in- 
finies jusqu'à  la  plate-forme  ,  eî:  en  descendit 
sansêtre  aperçu.  Cette  découverte  valut  à  Ma- 
rins la  conquête  d'une  place  devant  laquelle 
tous  ses  efforts  eussent  probablement  échoué. 
Le  questeur  Sylla,  que  nous  verrons  jouer 
un  rôle  si  brillant  jet  si  terrible,  arriva  dans 
ce  temps  à  l'armée,  avec  une  nombreuse  ca- 
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Valérie  que  Marins  l'avoiL  chargé  de  lever  dans 
le  Latium  et  chez  les  allie's  d'Italie.  Il  appar- 
tenoit  à  la  maison  Cornelia ,  l'une  des  plus 
illustres  de  la  republique.  Mais  la  branche 
dont  il  sortoit  étoit  torabe'e  dans  l'obscurité  , 
depuis  la  disgrâce  de  Cornélius  Rufinus ,  qui 
en  e'toit  la  tige,  et  qu'on  avoit,  comme  nous 
l'avons  dit,  chassé  du  sénat,  cent  soixante- 
huit  ans  auparavant  (en  275),  parce  qu'il 
possédoit  un  peu  au-delà  de  quinze  marcs  de 
vaisselle  d'argent.  La  pauvreté  se  joignoit  en- 
core à  cette  déchéance  du  côté  de  l'illustration. 
Mais  si  la  fortune  avoit  maltraité  Sylla,  on 
peut  dire  que  la  nature  avoit  tout  fait  pour 
lui;  les  talens  qu'il  en  avoit  reçus  furent  cul- 
tivés par  une  bonne  éducation.  Les  lettres 
grecques  et  latines  luiétoient  également  fami- 
lières. Il  avoit  une  ame  élevée,  le  goût  des 
plaisirs  et  la  passion  de  la  gloire.  La  dissolu- 
tion occupoit  son  loisir ,  mais  ne  nuisoit  jamais 
à  ses  affaires.  Il  étoit  éloquent,  adroit,  ami 
commode  ,  d'une  profonde  dissimulation. 
Quand  il  eut  acquis  des  richesses,  il  se  mon- 
tra libéral  jusqu'à  la  profusion.  Il  fut  constam- 
ment heureux ,  sans  que  son  mérite  et  son 
courage  aient  jamais  paru  au-dessous  de  son 
bonheur.  En  arrivant  au  camp  de  Marins  il 
ne  connoissoit  rien  au  métier  de  la  guerre,  En 
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Ï07.  peu  de  temps ,  il  y  devint  le  plus  habile  de 
tous.  Un  de  ses  soins  principaux  fut  de  gagner 
le  cœur  des  soldats  par  son  affabilité.  Il  ren- 
doit ,  autant  qu'il  étoil  en  son  pouvoir,  tous 
les  services  qu'on  lui  demandoil  (et souvent  il 
prévenoit  les  demandes  )  ;  s'il  en  recevoit  des 
autres,  ce  qu'il  s'attachoit  à  éviter  de  peur 
d'être  à  charge  ,  il  regardoit  la  reconnoissance 
comme  une  dette  sacrée  qu'il  s'empressoit 
d'acquitter;  et  quand  il  obligeoit,  il  n'exigcoit 
point  de  retour.  Toujours  le  premier  et  le  plus 
assidu  aux  travaux,  on  le  voyoit  partout.  Ne 
rabaissant  Jamais  le  mérite  de  personne,  il 
travailloit  seulement  à  éclipser  celui  de  tous 
les  autres. 

Bientôt  il  s'offrit  des  occasions  de  faire  bril- 
ler les  talens  militaires  que  déjà  il  avoit  acquis. 
Jugurtha  dcsiroit  une  bataille  rangée  ,  sentant 
très-bien  qu'il  n'y  avoit  qu'une  grande  victoire 
qui  pût  le  sauver,  puisque  Marius  avoit  trouve 
le  moyen  de  s'emparer  de  ses  trésors  et  de  ses 
plus  fortes  places.  Mais  Bocchus,  sans  lequel 
il  ne  pouvoit  rien ,  avoit  peine  à  courir  un  si 
grand  danger  ;  Jugurtha  ,  suivant  sa  méthode 
accoutumée  ,  gagna  tout  ce  qui  î'approchoit  à 
force  d'argent,  et  détermina  d'ailleurs  le  roi 
maure,  cnluipromeltantletiersdelaNumidie, 
si  l'on  parvcnoit  à  chasser  les  Romains  de 
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l'Afrique  ,  ou  à  les  contraindre  à  une  paix  qui   107, 
laissât  ses  Etals  intacts.  Bocchus  ayant  donc 
jointle  roi  numide  avec  de  nombreuses  troupes, 
tous  deux  ,  aux  approches  de  la  nuit,  tombèrent 
à  l'improviste  sur  Marius  qui  se  ret^roit  dans 
SCS  quartiers  d'hiver.  La  surprise  et  la  grande 
supériorité  du  nombre  leur  donnent  d'abord 
de  l'avantage.  Néanmoins  quoique  enveloppés, 
les  soldats  romains,  instruits  par  une  longue 
expérience  ,  s'assemblent  et  se  rangent  dans 
l'ordre  le  plus  avantageux  pour  la  défense. 
Marius,  toujours  calme,  se  porte  incessam- 
ment au  plus  fort  du  danger,  entouré  d'une 
compagnie  de  cavalerie  qu'il  avoit  composée 
des  plus  braves  de  l'armée  ,  et  qui  ne  quittoit 
jamais  sa  personne.  Vers  le  commencement 
de  la  nuit,   on  combattoit  encore.  Le  consul 
effectue  sa  retraite  sur  deux  collines  où  il  se 
fortifie.  Les  Barbares  l'y  investissent,   et  se 
réjouissant  du  succès  qu'ils  viennent  d'obte- 
nir, passent  une  partie  de  la  nuit  dans  la  joie 
et  ies  danses.  A  peine  ils  ont  commencé  à  se 
livrer  au  sommeil,  que  Marius  fond  sur  eux 
et  en  fait  un  grand  carnage.  Ensuite  il  conti- 
nue sa  marche  vers  les  villes  maritimes  pour 
y    passer   la    mauvaise   saison  ,    prenant  les 
mêmes  précautions  que  s'il  eût  été  en  face  de 
Tenncmi,  voyant  et  ordonnant  tout  par  lui- 
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107.  mcme.  Après  quatre  jours  de  marche  ,  étant 
rendu  près  de  Girte ,  il  fut  brusquement  atta- 
qué par  les  deux  rois  ,  qui  vinrent  l'assaillir 
par  quatre  cndroils  différens.  Mais  il  étoit  en 
garde  contre  toute  surprise ,  et  les  battit  tous 
deux.  Sylla  se  fit  remarquer  dans  cette  ba- 
taille. Jugurtha,  quoique  malheureux,  ne  laissa 
pas  d'y  acquérir  de  la  gloire.  Mêlant  toujours 
l'adresse  au  courage ,  il  fut  même  au  moment 
de  réussir  par  un  adroit  mensonge.  11  tua  de 
sa  main  un  ennemi,  et  alla  m.ontrer  son  épée 
sanglante  à  un  gros  de  Romains ,  en  leur 
criant  qu'il  venoit  de  tuer  leur  général.  La  ter- 
reur gagnoit  déjà  ce  corps ,  lorsque  Sylla  et 
Marins  lui-même  vinrent  le  rassurer.  Jugur- 
tha combattoit  avec  tant  d'opiniâtreté,  qu'il 
resta  presque  seul  des  siens  sur  le  champ  de 
bataille  ,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  s'en  re- 
tirer. 

Découragé  par  cette  seconde  défaite,  Boc- 
chus  songea  des  ce  moment  à  se  séparer  de 
son  gendre.  Il  pria  en  conséquence  le  consul 
de  lui  envoyer  deux  négociateurs  pour  confé- 
rer d'un  arrangement.  Sylla,  un  des  deux  of- 
ficiers que  Marins  chargea  de  cette  commission , 
étoit  éloquent  et  adroit;  il  insinua  au  prince 
qu'il  avoit ,  pour  ainsi  dire  ,  en  main  de  quoi 
acheter  l'ulilc  bienveillance  de  Rome.  Bocchus 
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fit  partir  des  ambassadcui^  pour  ritalic.  Ils  in;. 
dirent  au  sénat  que  leur  maître  avoit  été  séduit 
par  les  artifices  de  Jugurtha  ,  qu'il  en  avoit  du 
regret  et  demàndoit  l'alliance  des  Romains. 
On  lui  répondit  avec  hauteur  :  «  Le  sénat  et 
»  le  peuple  n'oublient  ni  les  services  ni  les 
»  injures.  Puisque  Bocchus  se  repent  de  sa 
>)  faute  ,  ils  la  lui  pardonnent.  Quant  à  leur 
»  alliance  ,  il  l'obtiendra  lorsqu'il  l'aura  mé- 
»  rilée.   » 

Quand  Bocchus  eut  reçu  cette  réponse,  il  loG. 
écrivit  à  Marius,  qui  commandoit  alors  comme 
proconsul,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  Sylla 
de  nouveau.  Celui-ci  part  avec  une  escorte,  et 
rencontre  inopinément  Volux,  fils  de  Bocchus, 
à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie.  Ce  fut  pour 
le  Romain  un  premier  sujet  d'inquiétude.  Bien- 
tôt paroît  Jugurtha  entouré  de  forces  considé- 
rables. Sylla  se  croit  trahi,  et  ne  laisse  néan- 
moins apercevoir  ni  crainte  ni  ressentim.cnt. 
Peu  après  il  est  convaincu  de  la  bonne  foi  de 
Volux.  Us  passent  l'un  et  l'autre  au  travers  du 
camp  de  Jugurtha,  (}ui  n'ose  attaquer  Sylla, 
le  voyant  accompagné  du  fils  de  celui  même  en 
qui  reposoient  toutes  ses  espérances.  Le  roi 
maure  offrit  d'abord  de  se  séparer  du  roi  nu- 
mide. Sylla  répondit  qu'il  falloit  un  service  ef- 
fectif pour  recouvrer  l'amitié  de  Rome,  qu'il 
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loG.  ne  tenoit  qu'à  lui  de  livrer  Jugurlha;  qu'à  ce 
prix ,  il  pouvoit  compler  sur  les  bonnes  grâces 
des  Romains  et  sur  une  portion  des  Etats  de  ce 
prince  ,  sur  laquelle  il  prétendoit  avoir  des 
droits.  Bocchus  ,  a}3rcs  quelque  re'sistance , 
promit  ce  qu'on  lui  demandoit;  mais  il  est 
douteux  que  ce  fût  avec  l'intention  de  tenir  sa 
promesse  :  car  il  s'engageoit  dans  le  même 
moment  à  livrer  Sylla  au  roi  numide,  qui  lui 
remontroit  que  c'éloit  l'unique  moyen  d'arra- 
cher des  Romains  une  paix  avantageuse,  parce 
qu'ils  feroient  les  plus  grands  sacrifices  pour 
briser  les  fers  d'un  citoyen  aussi  distingué ,  et 
meltre  fui  5  une  disgrâce  encourue  en  servant 
la  république.  On  demeura  d'accord  d'une 
conférence  où  se  trouvcroient  les  deux  rois 
africains  et  Sylla.  Ce  dernier  et  Jugurtha  ne 
se  déterminèrent  à  s'y  rendre  que  dans  la  per- 
suasion où.  étoit  chacun  d'eux  que  son  ennemi 
lui  seroit  livré.  Bocchus,  à  l'approche  de  l'ins- 
tant décisif  éprouva  de  grandes  perplexités. 
Enfm,  la  crainte  l'ayant  déterminé  à  faire 
tomber  sa  trahison  sur  Jugurtha  ,  il  prit  à  cet 
effet  les  dernières  mesures  avec  le  Romain. 
Jugurtha  vint  au  rendez-vous  sans  armes  et 
avec  une  foible  escorte.  Des  assassins  placés 
en  embuscade  ayant  tue  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnoient ,  le  saisirent  et  le  livrèrent  enchaîne 
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à  Sylla.  Cet  officier  le  conduisit  aussitôt  à  Ma-  io6. 
rius  ;  mais  il  prétendit  s'attribuer  exclusive- 
ment rhonneur  qu'il  vouloit  attacher  à  un 
succès  si  peu  glorieux  ,  au  lieu  de  le  rapporter 
à  son  général.  Il  se  fit  graver  sur  son  cachet 
recevant  Jugurlha  des  mains  de  Bocchus, 
Marins,  par  une  autre  petitesse  tout  aussi 
misérable  que  celle  de  Sylla,  fut  jaloux  de  la 
prétendue  gloire  de  son  lieutenant,  et  ne  lui 
pardonna  jamais  ce  trait  de  vanité,  qui  fut 
l'origine  de  la  haine  furieuse  qu'ils  se  portèrent 
mutuellement,  et  dont  nous  verrons  de  si 
épouvantables  effets. 

La  trahison  de  Bocchus  termina  la  guerre 
de  Numidie.  Mais  ce  royaume  ne  fut  pas  en-  io5. 
core  réduit  en  province  romaine.  Jugurtha  et 
ses  deux  fils  ,  chargés  de  chaînes,  présentèrent 
un  sj)ectacle  d'autant  plus  agréable  aux  Pio- 
mains  ,  que  l'audace  et  l'adresse  de  ce  roi  nu- 
mide ,  inépuisable  en  ressources,  leur  avoient 
causé  de  vives  inquiétudes.  Il  subit  dans  sa 
prison  d'indignes  traitemens  de  la  part  des 
geôliers  ,  et  y  mourut  de  faim  au  bout  de  six 
jours,' en  regrettant  amèrement  la  vie. 

Pendant  la  guerre  de  jSumidie,  et  un  peu 
après ,  il  se  passa  dans  la  ville  quelques  événe- 
mens  qui  méritent  d'être  recueillis.  iSous  pla- 
cerons au  premier  rang  la  fin  tragique  du  fils 


544  HISTOIRE    DOMAINE. 

io5.  de  Fabius  Servilianus,  qui,s'olant  livré  aux 
plus  infâmes  débauches ,  fut  mis  à  mort  par 
l'ordre  de  son  père  et  le  ministère  de  deux 
esclaves  de  ce  dernier ,  auxquels  leur  maître 
donna  la  liberté  pour  qu'ils  pussent  échapper 
à  toute  recherche.  Mais  lui-même  fut  pour- 
suivi à  ce  sujet,  et  s'exila  en  Campanie.  Cet 
exemple  et  quelques  autres  prouvent  que  le 
droit  de  vie  et  de  mort  donné  aux  pères  sur 
leurs  enfans  ,  sans  être  aboli ,  ne  s'exerçoit  pas 
toujours  avec  impunité  ;  ce  qui  établit  ou  sup- 
pose une  modification  à  ce  droit  terrible. 

Un  autre  Fabius  fut  puni  de  ses  débauches 
et  de  sa  dissipation,  par  le  préteur  qui  l'in- 
terdit et  lui  donna  un  curateur.  11  paroîtméme 
qu'on  le  priva  de  la  succession  de  son  père, 
puisque  Valère  Maxime  dit  que  le  magistrat 
déshérita  celui  à  qui  l'indulgence  paternelle 
poussée  trop  loin  avoit  laissé  la  qualité 
d'héritier. 

Vers  celte  époque,  furent  rendus  deux  ju- 
gemensqui  firent  beaucoup  de  bruit  :  l'un 
concernant  un  certain  T.  Albucius,  philo- 
sophe ,  qui ,  ayant  voyagé  dans  la  Grèce ,  affec- 
toit  toutes  les  manières  des  Grecs,  et  ne  vou- 
loitpas  qu'on  le  prît  pour  un  Romain.  Sccvola 
(l'augure),  personnage  consulaire,  allant  a 
son  gouvernement  d'Asie ,  passa  par  Athènes. 
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Albucîus  qui  se  trouvoit  dans  cette  ville  ,  vint  io5. 
lui  rendre  visite.  Sccvola  et  tout  son  cortège, 
jusqu'à  ses  licteurs  ,  le  saluèrent  en  langue 
grecque.  Le  philosophe  conçut  tant  de  dépit 
de  se  voir  tourné  en  ridicule  ,  que  le  gouver- 
neur étant  revenu  à  Rome,  et  lui  aussi,  il 
l'accusa  de  concussion.  L'accusé  étoit  irrépro- 
chable et  confondit  sans  peine  le  téméraire 
accusateur.  Ce  dernier  exerça  peu  après  la 
préture  en  Sardaigne ,  poursuivit  quelques 
brigands,  et  fit  dans  cette  île  une  espèce  de 
cérémonie  triomphale  ;  en  même  temps ,  il 
demanda  au  sénat  qu'on  ordonnât  dans  Rome 
des  actions  de  grâces  aux  dieux.  On  fut  si 
révolté  de  son  impertinence,  qu'on  lui  refusa 
une  demande  accordée  jusqu'alei-s  à  tous  les 
généraux  qui  l'avoient  faite.  Ce  ne  fut  pas  là 
le  terme  de  son  humiliation.  Accusé  de  con- 
cussion par  les  Sardes,  il  fut  condamné.  Il  se 
retira  dans  la  ville  d'Athènes,  où  il  passa  son 
temps  à  étudier  la  philosophie  qu'il  avoit  si 
mal  pratiquée,  ci  à  composer  des  satires, 
dont  il  lui  auroit  plutôt  convenu  d'être  le  sujet 
que  l'auteur. 

Un  personnage  d'une  bien  plus  haute  im- 
portance donna  lieu  au  second  jugement  : 
c'étoit  Scaurus  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
mais  ique  nous   allons  faire  plus  amplement 

2.  35 
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io5.  connoîtrc.  Il  avoit  pris  naissance  dans  la 
maison  des  Erailes  ;  la  branche  à  laquelle  il 
appartcnoit  éloit  si  indigente,  que  son  père, 
pour  subsister ,  fut  réduit  à  vendre  du  char- 
bon :  lui-même  avoit  été  au  moment  d'em- 
brasser l'état  de  banquier,  peu  honorable  en 
ce  temps  ;  il  se  détermina  cependant  à  courir 
la  carrière  des  honneurs  ,  et  à  cultiver  l'élo- 
quence. La  sienne  étoit  comme  son  caractère , 
simple ,  grave  ,  un  peu  rude  et  dénuée  de  tout 
agrément.  Dans  la  délibération,  il  prenoit  un 
ton  d'autorité  qui  ne  choquoit  point,  parce 
qu'il  lui  étoit  en  quelque  sorte  naturel.  Il  avoit 
toutes  les  apparences  de  la  probité.  Cepen- 
dant il  fut  violemment  soupçonné  de  s'être 
enrichi  par  des  moyens  peu  délicats  ,  et  même 
de  n'avoir  point  résisté  à  la  séduction  de  l'or 
du  prince  numide.  Il  fut  aussi  accusé  par  P. 
Piutilius,  le  plus  honnête  homme  ,  dit-on  ,  de 
ce  temps  ,  d'avoir  employé  la  brigue  pour  ob- 
tenir le  consulat.  Mais  Rulilius  ayant  été  son 
compétiteur,  et  ayant  eu  le  déplaisir  de  voir 
Scaurus  préféré ,  il  est  possible  que  le  dépit 
ne  lui  ait  pas  laissé  envisager  les  choses  de 
sang-froid.  La  présomption  est  pour  Scaurus 
qui  fut  acquitté;  et  ce  qu'il  y  eut  de  singulier 
dans  cette  affaire,  c'est  qu'après  son  absolu- 
tion ,  l'accusé  devint  à  son  tour  l'accusateur 
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de  Ptulilius,  et  succomba  aussi  en  cette  qualité,  loj.  ' 
Il  est  assez  vraisemblable  que  Thumeur  d'un 
côte,  le  ressentiment  de  Tautre,  les  égarèrent 
tous  deux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Scaurusse  croyant 
des  droits  à  l'estime  publique  ,  rédigea  les  mé- 
moires de  sa  vie,  et  ne  craignit  pas  de  parler 
avantageusement  de  lui-même.  Piutilius  en  fit 
autant;  et  aucun  des  deux,  dit  Tacite,  ne 
trouva  ni  un  censeur  ni  un  incrédule.  Nommé 
consul ,  Scaurus  soutint  avec  énergie  les  pré- 
rogatives de  sa  dignité.  Un  préteur  étant  de- 
meuré assis  sur  son  tribunal  pendant  qu'il 
passoit,  il  fit  déchirer  la  robe  et  mettre  en 
pièces  la  chaire  curule  de  ce  magistrat.  Il  eut 
quelques  succès  à  la  guerre  pendant  ce  con- 
sulat, et  maintint  une  discipline  si  exacte, 
qu'un  arbre  enfermé  dans  son  camp  et  chargé 
de  fruits  mûrs ,  n'en  perdit  pas  un  seul. 

Il  étoit  prince  du  sénat  lorsqu'il  fut  accusé 
par  le  tribun  Cn.  Domitius  Ahenobarbus  de 
quelque  infraction  religieuse.  L'accusateur, 
qui  étoit  son  ennemi  personnel ,  refusa  néan- 
moins des  mémoires  secrets  contre  Scaurus, 
qu'un  esclave  de  celui-ci  vint  lui  apporter;  le 
tribun  envoya  ce  misérable  à  son  maître.  Scau- 
rus fut  absous,  mnis  non  d'une  voix  unanime. 

Le  tribun ,  apparemment  pour  se  relever  de 
cet  échec,  entreprit  d'enlever  un  très -beau 


oo. 
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io5.  droit  au  sacerdoce.  Les  augures  et  les  pontifes 
élisoient  eux-mêmes  aux  places  vacanles  dans 
leur  colle'ge,  Domitius  fit  passer  une  loi  qui 
transféroit  l'élection  au  peuple  ;  cependant 
comme  la  religion  ne  permettoit  pas  que  de 
tels  titres  fussent  conférés  par  lui ,  on  suivit  un 
usage  déjà  en  vigueur  relativement  au  grand- 
ponlifc.  La  plus  petite  portion  des  tribus 
(dix- sept  sur  trente -cinq)  étoit  convoquée 
après  avoir  été  tirée  au  sort ,  et  celui  qui  réu- 
nissoit  la  pluralité  des  suffrages,  devoit  être 
adopté  par  les  pontifes.  Le  peuple  ,  pour  ré- 
compenser son  tribun  de  lui  avoir  fait  acquérir 
ce  nouveau  privilège  ,  ne  tarda  pas  à  lui  con- 
férer le  souverain  pontificat. 

Rome  ,  maîtresse  de  la  plus  belle  partie  de 
l'univers ,  va  encore  connoître  la  terreur , 
sentiment  qu'elle  n'avoit  guère  éprouvé  de- 
puis un  siècle,  depuis  l'expédition  d'Annibal. 
'  Ce  furent  des  Barbares  qui  lui  rappelèrent 
(Ju'elle  n'étoit  pas  invincible,  et  lui  firent  es- 
suyer des  disgrâces  dont  elle  avoit  perdu  l'ha- 
bitude :  ils  sont  fameux  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Cimbres  et  de  Teutons,  Ilssortoient  du 
nord  de  la  Germanie  et  des  environs  de  la  mer 
Baltique.  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les 
peuples  septentrionaux,  entr'autres,  les  Cel- 
tes et  les  Germains ,  s'efforcèrent  de  s'emparer 
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des  contrées  méridionales  et  d'y  former  des   io5. 
établissemens. 

Ceux-ci  s'étant  d'abord  jetés  vers  la  Bohême 
furent  repoussés  par  les  Boïens  qui  l'occu- 
poient  (i).  Alors  ilss'approchèrent  du  Danube, 
et  l'ayant  passé,  pénétrèrent  jusqu'aux  bords 
de  la  Save  ,  d'où  prenant  la  direction  de  l'oc- 
cident, ils  entrèrent  dans  la  contréç  que  nous 
appelons  la  Styric.  Ils  n'avoient  jusque-là 
traversé  que  des  régions  occupées  par  des 
Gaulois  d'origine  ,  et  n'avoient  pu  ou  voulu 
s'y  arrêter.  Ils  entrèrent  ensuite  dans  le  No- 
rique  ^  qu'ils  ravagèrent  suivant  leur  usage. 
Comme  ils  s'y  trouvoient  à  portée  de  l'Italie, 
le  consul  Papirius  Carbon  leur  envoya  deman- 
der avec  menace  pourquoi  ils  dévastoient  des 
contrées  amies  de  Piome.  Il  n'y  avoit  toutefois 
aucune  alliance  entre  elles  et  les  Romains.  Les 
Cimbres  (2)  répondirent  avec  modération 
qu'ils  alloient  se  retirer  et  tâcher  de  s'établir  ^ 
dans  .quelque  région  à  laquelle  Rome  ne  prît 
aucun  intérêt.  Le  consul  regardant  cette  ré- 
ponse comme  une  preuve  de  timidité,  crut 


(i)  Le  nom  de  Bohême  vient  par  coiTuption  de  celui 
de  Boïens. 

(a)  Souvent  nous  ne  nommerons  que  ce  peuple,  lors- 
que nous  aurons  à  parler  de  lui  et  des  Teutons  à  la  fois.. 
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ïo5.  qu'il  lui  scroit  facile  de  repousser  des  peuples 
qui  rcconnoissoient  eux-mêmes  leur  foiblessc, 
et  néanmoins  ,  pour  en  venir  plus  sûrement  à 
bout,  il  crut  pouvoir  user  de  perfidie.  En  con- 
séquence ,  il  donna  aux  ambassadeurs  qu'ils 
lui  avoient  envoyés  ,  des  guides  qui  leur  firent 
faire  un  long  circuit ,  et  marcha  en  diligence 
contre  les  Cimbres  qu'il  trouva  prcsdeNoricie. 
On  croit  que  cette  ville  étoit  celle  de  Gorice, 
dans  laCarinthie.  Les  Barbares  ,  quoique  sur- 
pris et  attaqués  au  milieu  de  la  nuit,  défirent 
les  Romains ,  et  les  auroient  exterminés ,  si  un 
orage  n'eût  mis  fin  à  l'action.  Elle  eut  lieu 
en  ii3.  Les  vainqueurs  ,  sans  qu'on  en  sache 
la  raison  ,  se  tournèrent  du  côté  de  l'Helvétic. 
On  ignore  ce  que  firent  les  Cimbres  jusqu'en 
l'année  109.  On  les  voit  alors  dans  la  Gaule 
demander  au  consul  Silanus  des  terres  où  ils 
puissent  s'établir,  avec  offre  de  servir  à  Rome 
de  troupes  auxiliaires  quand  on  auroit  besoin 
de  leur  secours.  Ayant  été  refusés ,  ils  atta- 
quent les  Romains  et  les  baltent  une  seconde 
fois. 

Ce  fut ,  à  ce  qu'on  présume ,  vers  ce  temps 
que  deux  peuples  de  riielvélie  ,  les  Tigurins 
(du  canton  de  Zurich)  et  les  Tugéniens  (de 
celui  de  Zug),  firent  alliance  avec  les  Cimbres. 
L'ilelvélic  éloit  riche  et  possédoit  beaucoup 
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d^or  à  cette  époque  ,  au  rapport  de  Strabon  ;  loi 
mais  voyant  les  Cimbies ,  charges  des  dépouil- 
les de  tant  de  nations ,  jouir  encore  d'une  plus 
grande  opulence,  elle  se  joignit  à  eux  pour 
obtenir  les  mêmes  avantages  ;  et  en  Tannée 
107  ,  IcsTigurins  ,  en  allantfaire  leur  jonction, 
détruisirent  aussi  une  armée  romaine  com- 
mandée par  le  consul  L.  Cassius,  qui  périt 
dans  le  combat.  C.  Popilius,  qui  le  remplaça, 
n'en  put  sauver  les  débris  qu'en  passant  sous 
le  joug  et  en  abandonnant  tous  ses  bagages  à 
l'ennemi.  De  retour  à  Rome,  il  fut  accusé 
devant  le  peuple  ,  et  ne  prévint  sa  condam- 
nation qu'en  s'exilant  lui-même. 

Le  consul  Q.  Servilius  Cépion,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celui  qui  fit  assassiner 
Viriathus,  fut  chargé  (en  106)  de  venger  la 
défaite  de  Cassius.  Il  dirigea  ses  premiers  ef- 
forts contre  leshabitans  deToulouse.  Ceux-ci, 
qui  étoient  d'abord  alliés  des  Piomains  ,  ayant 
été  séduils  par  les  promesses  des  Cimbres , 
surprirent  et  emprisonnèrent  une  garnison 
romaine  quisetrouvoit  dans  leur  ville.  Cépion 
s'y  étant  pratiqué  une  intelligence  ,  s'en  fit  ou- 
vrir les  portes  ,  et  la  livra  au  pillage.  Parmi 
le  butin  éloit  une  itnmensc  quantité  d'or  en- 
levé, soit  des  temples  de  Toulouse  ,  soit  d'un 
lac  voisin  ;  on  en  porte  la  valeur  au  moins  à 
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loS.  quinze  mille  talens  (i).  Cépion  s'appropria  la 
plus  grande  partie  d'une  si  belle  proie  ;  on 
prétend  même  que  Tayant  fait  partir  pour 
Marseille  ,  il  fit  assassiner  l'escorte  par  des 
scéle'rats  qui  lui  étoient  dévoués,  supposa  que 
tout  avoit  été  volé  ,  et  ne  remit  rien  au  trésor 
public.  Le  reste  de  sa  vie  ayant  été  un  tissu 
d'infortunes,  et  les  complices  du  vol  étant, 
dit-on,  tous  morts  misérablement,  on  crut 
voir  dans  leur  désastre  la  punition  d'un  sacri- 
lège ;  et  pour  exprimer  un  homme  persécuté 
par  le  malheur ,  on  disoit  :  Il  a  de  l'or  de 
Toulouse.  Ce  proverbe  étoit  fameux  à  Rome. 
Le  consul  qu'elle  avoit  opposé  aux  Cimbres 
avoit  d'autres  vices  et  d'autres  défauts  que  la 
cupidité;  il  étoit  fier,  arrogant,  téméraire; 
néanmoins ,  par  une  espèce  de  fatalité ,  on  le 
laissa  ,  sous  le  titre  de  proconsul ,  continuer 
cette  guerre  importante.  On  fit  une  faute  aussi 
considérable ,  en  appelant  au  consulat ,  en 
I  l'an  io5,  Cn.  Mallius ,  qui  n'avoit,  dit  Cicé- 
ron  ,  ni  esprit,  ni  naissance,  ni  capacité,  ni 
conduite  ;  et  comme  si  le  sort ,  d'accord  avec 
la  multitude  ,  eût  conspiré  la  perte  de  Rome, 

(i)  Ltcs  Gaulois  ayant  de  grandes  richesses ,  fort  peu 
de  luxe  et  beaucoup  de  superstition  ,  consacroient  des 
trésors  aux  dieux,  et  en  leur  honneur  jetoient  des  lin- 
gots d'or  et  d'argent  dans  des  lacs  et  des  marais. 
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il  donna  la  gaule  pour  département  à  ce  con-  io5. 
sul.  Enfin,  pour  comble  de  malheur,  lorsque 
Mallius  eut  joint  Cépion  ,  la  discorde  se  mit 
entr'eux.  La  prééminence  appartenoit  au  pre- 
mier, en  sa  qualité  de  suprême  magistrat  de 
la  république;  mais  le  proconsul  ne  voulut 
voir  que  l'indignité  du  sujet,  et  dédaignant 
tout  concert  avec  lui ,  mit  le  Rhône  entre  son 
armée  et  celle  de  Mallius.  L'ennemi  ne  man- 
qua pas  de  tirer  parli  de  cette  mésintelligence  : 
il  battit  un  gros  détachement  des  troupes  de 
ce  dernier.  Le  consul  alors  pria  Cépion  de  le 
venir  joindre.  Celui-ci  répondit  avec  insolence, 
et  refusa  d'obéir.  Bientôt  il  changea  d'avis ,  ne 
voulant  pas  laisser  à  Mallius  tout  l'honneur  de 
la  victoire  qu'il  regardoit  comme  assurée. 
Mais  en  se  rapprochant  de  lui,  il  ne  continua 
pas  moins  d'agir  séparément  et  sans  daigner 
s'entendre  ni  communiquer  avec  le  consul.  Il 
plaça  son  armée  entre  celle  de  Mallius  et  les 
Cimbres ,  ayant  le  projet  de  les  attaquer  le  pre- 
mier, ou  même  seul. 

L'ennemi  qui  avoit  eu  connoissance  des 
dissensions  élevées  entre  les  deux  généraux, 
les  crut  réconciliés  quand  il  vit  Cépion  repas- 
ser le  Rhône  ,  et  envoya  des  ambassadeurs  de- 
mander la  paix.  Ils  entrèrent  d'abord  dans  le 
camp  de  Cépion;  mais  ce  proconsul  voyant 
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lof).  qu'ils  avoicnt  ordre  de  s'adresser  au  consul, 
en  ressentit  une  ridicule  jalousie  et  une  telle 
fureur,  qu'il  fut  au  moment  de  les  faire  mas- 
sacrer. Ses  troupes,  alarme'es  de  la  division 
des  deux  généraux ,  entraînèrent  presque  de 
force  le  leur  dans  le  camp  du  consul.  On  y 
délibéra  sans  rien  conclure  ,  on  s'injuria  réci- 
proquement, et  le  remède  accrut  le  mal. 

Le  résultat  de  ces  extravagances  fut  la  plus 
terrible  défaite  que  Rome  eut  encore  essuyée. 
On  croit  que  labataiiiese  donnaprèsd'Orangev 
on  prétend  qu'il  n'écliappa  que  dix  hommes  au 
carnage:  de  ce  nombre  fut  le  célèbre  Serlorius, 
alors  fort  jeune,  et  qui  passa  le  Rhône  à  la 
nage,  sans  quitter  sa  cuirasse  ni  son  bouclier. 
Quatre-vingt  mille  hommes,  dit-on,  restèrent 
sur  la  place.  Là  moitié  étoit  composée  de  valets 
ou  de  gens  suivant  l'armée  :  ce  qui  supposeroifc 
dans  les  camps  bien  de  Taltirail  et  du  luxe.  Les 
Gimbres,  avant  l'action  ,  par  un  vœu  alors  as- 
sez commun  chez  les  Gaulois  et  les  Germains , 
s'étoient  engagés  à  sacrifier  aux  dieux,  et  à 
détruire  tout  ce  qui  tombcroit  entre  leurs 
mains.  Ils  jetèrent  en  conséquence  dans  le 
Rhône  l'or  et  l'argent ,  mirent  en  pièces  les 
bagages,  noyèrentlcs  chevaux  et  pendirent  les 
prisonniers  à  des  arbres.  Outre  les  Gimbres  , 
les  Teutons  et  les  Tigurins  ,  un  autre  peuple 
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connu  sous  le  nom  d'Ambrons,  d'ITmbii  ou  io5. 
d'Ombri ,  qui  habitoient,  à  ce  qu'on  pense  , 
un  canton  helvéliquc  ,  eut  part  et  même  la 
plus  grande  pari  à  cette  victoire.  Plutarque  dit 
que  c'éloit  le  corps  le  plus  intrépide  de  l'ar- 
mée des  Barbares. 

Sans  perdre  de  temps  ,  ceux-ci  tiennent  con- 
seil sur  ce  qui  reste  à  faire  après  un  si  grand 
succès.    Ils  conviennent  unanimement    qu'il 
faut  saccager  Rome  et    toute  l'Italie,   avant 
de  s'établir  et  même  de  s'arrêter   nulle  part. 
Ne'anmoins  ils  voulurent  connoître  ce  que  pen- 
seroit  deleur  projet  Aurelius  Scaurus,  person- 
nage consulaire  ,  qu'ils  avoient  pris  dans  l'a- 
vant-dernier  combat.  Ils    le  firent    amener , 
chargé  de  fers ,  à  leur  assemblée,  oii  ,  suivant 
leur  usage  ,  ils  étoient  venus  armés.  Quand  on 
lui    eut  demandé   son  avis   sur  le  projet  de 
passer  les  Alpes ,  il  essaya  d'en  détourner  les 
Cimbres,en  leur   peignant  la  puissance  ro- 
maine  comme    indestructible.    Boiorix ,     un 
des  rois   de  cette     nation ,  qui  étoit  jeune  et 
violent,  offensé  de    ce    discours  ,  à   son  avis 
trop  libre  dans   la  bouche    d'un   captif,  lui 
passa   son  épée   au  travers  du  corps. 

On  ignore  ce  que  devint  Mallius  ;  l'histoire 
n'en  parle  plus.  Quant  à  Cépion  ,  l'une  des 
principales  causes   de  la  catastrophe,  on  s'é- 
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io5.  tonna  qu'il  eût  pu  y  survivre.  Le  peuple  com- 
mença par  le  destituer  ;  ensuite  on  confisqua 
ses  biens.  Ce  ne  fut  point  Jà  le  terme  de  sa 
disgrâce.  L'année  suivante  (  io4  )  ,  un  tribun 
fit  ordonner  que  tout  général  qui  auroit  été 
privé  par  le  peuple  du  commandement  des 
armées ,  ne  pourroit  siéger  dans  le  sénat. 
Cépion  seul  se  trouvant  dans  ce  cas,  il  est 
évident  que  la  loi  n'avoit  été  rendue  que 
contre  lui.  Dix  ans  après,  un  autre  tribun^ 
Norbanus,  le  traduisit  de  nouveau  devant  le 
peuple ,  pour  la  soustraction  de  l'or  de 
Toulouse. 

Ce  sénateur  étoit  très-aimé  de  sa  compa- 
gnie ,  parce  qu'il  avoit  le  premier  osé  répa- 
rer un  peu  la  brèche  que  le  dernier  des 
Gracques  avoit  faite  à  l'aristocratie  ea 
transférant  le  droit  de  juger  du  sénat  à 
l'ordre  des  chevaliers.  Avant  de  partir  pour 
combattre  les  Cimbres,il  avoit  fait  rendre 
une  loi  qui  ordonnoit  que  la  moitié  des 
juges  seroit  prise  parmi  les  sénateurs.  On 
peut  avoir  une  idée  du  plaisir  que  fit  cette 
loi  au  sénat,  par  l'énergie  avec  laquelle  l'o- 
rateur L.  Crassus  l'avoit  appuyée.  «Délivrez- 
»  nous  ,  disoit-il  au  peuple  ,  de  la  rage  ^de 
»  ceux  qui  ne  peuvent  s'abreuver  assez  de 
»  notre    sai)g.    Ne    souffrez    pas    que   nous 
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»  soyons  sous  un  autre  Joug  que  celui  du  io5. 
»  peuple  romain ,  que  nous  pouvons  et  devons 
»  porter.  »  Cette  loi  de  Cépion  ne  fut  pas 
long-temps  en  vigueur  ;  car  bientôt  les  che- 
valiers se  ressaisirent  du  privilège  exclusif 
des  jugemens.  Néanmoins  elle  fit  donner  à 
son  auteur  le  titre  de  patron  du  sénat.  En 
conséquence,  il  trouva  de  très-zélés  défen- 
seurs lorsqu'il  fut  accusé  d'avoir  soustrait 
l'or  de  Toulouse.  Crassus,  alors  consul  , 
Scaurus,  prince  du  sénat,  et  probablement 
toute  cette  compagnie  ,  s'intéressèrent  en  sa  fa- 
veur. Deux  tribuns  s'opposèrent  à  leur  col- 
1-ègue  ;  mais  la  violence  ,  comme  il  étoit  alors 
trop  ordinaire,  décida  du  sort  de  l'accusation. 
Scaurus  fut  blessé,  les  deux  tribuns  chassés  de 
latribune,  et  Cépion  condamné.  Les  uns  disent 
qu'il  s'exila  lui-même  ;  d'autres  qu'il  fut  étran- 
glé en  prison.  On  attribua  son  malheur  à  la 
vengeance  des  dieux,  qui,  dit-on,  s'étendit  sur 
ses  enfans.  Il  ne  laissa  que  des  filles  dont  la 
conduite  fut  déshonorante  et  la  fin  déplo- 
rable . 

Quels  qu'aient  été  les  malheurs  personnels 
de  ce  général  et  ceux  de  sa  famille ,  il  jeta 
Rome  dans  un  des  plus  grands  périls  qu'elle 
eût  jamais  courus.  Après  la  plus  terrible  dé- 
faite ,  on  voyoitaux  portes  de  l'Italie  trois  cent 
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I  o5.  mille  hommes  en  armes ,  suivis  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfans  ;  ce  qui  annonçoit  l'inten- 
tion non  de  piller  simplement  ce  pays,  mais 
de  s'y  établir,  en  exterminant  la  plupart  de 
ceux  qui  Thabitoicnt.  La  renommée  avoit  dès 
long-temps  publié,  même  exagéré,  suivant 
l'usage,  la  force  ,  la  grande  stature  et  la  féro- 
cité de  cette  nuée  de  Barbares.  Le  consul  Ru- 
tilius  fit  de  nouvelles  levées  et  donna  tous  ses 
soins  à  les  bien  exercer.  Le  premier  ,  il  intro- 
duisit l'usage  de  faire  enseigner  Tescrimc  aux 
soldats  ,  et  en  chargea  les  maîtres  des  gladia- 
teurs :  pratique  dès  lors  adoptée.  Ce  magistrat 
établit  la  discipline  la  plus  sévère ,  et  personne 
n'eut  droit  de  s'en  plaindre  ;  car  il  voulut  que 
son  propre  fils  servît  comme  simple  légion- 
naire ,  c'est-à-dire ,  dans  le  dernier  rang  de  la 
milice. 

On  avoit  besoin  surtout  d'un  bon  général  : 
Marins  fut,  contre  l'usage  ,  nommé  consul  en 
son  absence  ;  il  étoit  encore  en  Afrique  : 
trois  ans  seulement  s'étoient  écoulés  depuis 
qu'il  avoit  été  une  première  fois  élevé  à  cette 
magistrature,  et  la  loi  cxigcoit  un  intervalle 
de  dix  ans  entre  le  premier  consulat  et  le 
second.  Tout  céda  au  besoin  qu'on   avoit  de 

^^/ ses  talcns. 

io3.       Il  choisit  Tarmée  que  Rutilius  avoit  si  bien 
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exercée  ,  la  préférant  à  celle  qu'il  avoit  com-  io.(— 
mandée  lui-même,  et  qui  avoit  vaincu  Jugur-  *°-^- 
tha.  Les  ennemis,  contre  toute  attente,  lui 
donnèrent  le  temps  de  respirer  ;  au  lieu  de  ve- 
nir en  Italie  ,  comme  c'étoit  d'abord  leur  pro- 
jet, ils  passèrent  en  Espagne  ,  après  avoir  tout 
ravagé  du  Rhône  aux  Pyrénées.  INIarius  pro- 
fita de  ce  répit  pour  plier  les  soldais  à  son 
joug  ;  car  s'il  les  avoit  ménagés  cl  flattés  en 
Numidie,  cette  fois  il  en  usa  tout  autrement 
avec  eux.  Ses  manières  dures  et  farouches  , 
son  austérité  dans  les  punitions  ,  la  rudesse  de 
sa  voix  ,  son  air  sombre  ,  la  fierté  de  son  re- 
gard ,  leur  parurent  d'abord  insupportables; 
mais  bientôt  ils  s'y  accoutumèrent,  etsentirent 
qu'un  tel  général  pouvoit  convenir  aux  circon- 
stances acluellcs. 

Une  occasion,  dans  laquelle  il  montra  une 
courageuse  impartialité,  acheva  de  lui  concilier 
les  esDrils.  Son  neveu,  tribun  légionnaire, 
ayant  tenté  en  vain  de  corrompre  la  pudicilé 
d'un  jeune  soldat  qui  étoit  sous  ses  ordres  , 
voulut  employer  la  violence  ;  ce  soldat  lui 
passa  son  épéc  au  travers  du  corps;  il  fut 
traduit  au  tribunal  du  consul,  où  Ton  crut 
qu'il  alloit  trouver  sa  perte.  Marins  ayant  ap- 
pris la  A'érité  de  l'accusé  même,  dont  per- 
sonne n'avoit  osé  prendre  la  défense  ,  bien  loin 
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104—  de  l'envoyer  au  supplice  ,  lui  donna  une  cou- 
106.  j-Qjjjje  en  le   louant   d'avoir  couru  le  danger 
<ie  la  mort  pour  éviter  l'infamie. 

On  n'a  point  de  connoissance  que  Marius 
ait  à  cette  époque  augmenté  sa  gloire  militaire. 
Celle  deSylla,  son  lieutenant-général,  reçut 
quelque  accroissement  par  la  victoire  qu'il 
remporta  sur  les  Tectosages,  habilans  des 
bords  de  la  Garonne. 

Mais  il  est  vraisemblable  que  le  consul  em- 
ploya le  loisir  que  lui  laissoient  les  Cimbres 
cette  année  ,  à  faire  creuser  un  nouveau  canal 
du  Rhône  ,  qu'on  sait  avoir  été  son  ouvrage , 
sans  qu'on  soit  certain  du  temps  où  il  y  fit 
travailler.  Recevant  par  ce  fleuve  la  plus 
grande  parlie  de  ses  vivres,  et  voyant  son 
embouchure  obstruée  par  le  sable  et  la  vase, 
il  ouvrit ,  au-dessous  d'Arles ,  un  autre  canal 
qui  se  prolongeoit  au-delà  du  village  de  Foz , 
dont  le  nom  vient  de  celui  de  cet  ancien  ou- 
vrage, que  les  Romains  appelèrent  FossaMa- 
riana.  Il  ne  subsiste  plus. 

Comme  on  attendoit  les  Cimbres,  Marius 
obtint  un  troisième  consulat,  et  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule  lui  fut  déféré  sans  consulter 
le  sort,  de  Tavis  même  de  la  plus  haute  no- 
blesse qui,  malgré  les  motifs  qu'elle  avoit  de 
se  plaindre  de  ce  général,  ne  pouvoit  lui  refu- 
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ser  son  estime,  et  le  regardoit  comme  le  bou-  io4- 
clier  de  l'Etat.  'o^- 

Les  Cimbres  n'étant  pas  revenus  de  l'Es- 
pagne, le  troisième  consulat  de  Marius  ne  fut 
signalé  par  aucun  exploit.  Sylla  seulement  eut 
l'avantage  d'arracher  à  l'alliance  de  ces  Bar- 
bares une  nation  nombreuse  de  la  Germanie. 
La  jalousie  du  consul  en  fut  blessée  ;  il  cessa 
de  fournir  à  son  lieutenant  des  occasions  de  se 
distinguer ,  et  traversa  même  son  avancement. 
Sylla,  dès  ce  moment,  le  quitta  pour  s'atta- 
cher ailleurs. 

Enfm,  les  Cimbres,  après  avoir  échoué  en 
Espagne ,  où  ils  reçurent  quelque  échec  peu 
considérable  de  la  part  des  Celtibériens,  se 
disposèrent  a  rejoindre  les  Teutons,  pour  ve- 
nir avec  eux  tomber  sur  l'Italie.  Avant  celte 
jonction,  Marius,  attendu  la  mort  de  son  col- 
lègue, s'étoit  rendu  à  Rome  pour  présider  à 
l'élection  des  consuls.  Le  tribun  Saturnin , 
qu'il  avoit  mis  dans  ses  intérêts,  ne  cessoit 
d'exciter  par  ses  harangues  la  multitude  à  lui 
conférer  un  quatrième  consulat.  Marius  fei- 
gnoit  de  redouter  ce  fardeau.  Le  magistrat  du 
peuple,  en  apparence  indigné,  prétendit  que 
<:'étoit  une  trahison  de  refuser  son  secours  à  la 
patrie ,  dans  un  si  pressant  danger.  Quoique 
celte  ruse  grossière ,  dont  personne  ne  fut  la 

2.  36 


562  HISTOIRE    ROMAINE. 

]o4—  dupe,  parût  digne  du  plus  grand  me'pris ,  la 
loô.  r^îputalion  eLTexpérience  de  Marius  rempor- 
tèrent sur  toute  autre  considération.  Il  fut  élu. 
On  lui  donna  pour  collègue  Lutatius  Catulus. 
102.  Les  deux  généraux  se  mirent  chacun  à  la 
léle  d'une  armée,  et  se  séparèrent  pour  s'op- 
poser aux  Barbares  qui  s'avançoient  par  deux 
chemins  différens.  Les  Cimbres  prirent  celui 
du  Norique  ,  pour  entrer  en  Italie  par  le 
Trentin  ;  les  Teutons  et  les  Ambrons  se  pro- 
posoient  de  traverser  la  Provence,  et  de  pé- 
nétrer par  la  Ligurie.  Marius  vint  camper  au 
confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône,  pour  arrêter 
ces  derniers  ,  tandis  que  son  collègue  attendoit 
les  Cimbres  vers  les  Alpes  noriques  :  celui-ci, 
comme  on  verra,  les  attendit  long-temps. 

Mais  bientôt  le  premier  se  trouva  en  pré- 
sence des  Teutons  et  des  Ambrons  ou  Umbri. 
Leur  multitude  innombrable  couvroit  un  vaste 
terrain;  ils  poussoient  d'effroyables  hurlemens, 
et  présentoient  toujours  avec  insulte  la  bataille 
à  Marius ,  que  leurs  railleries  ne  purent  émou- 
voir. Renfermé  dans  son  camp,  il  contenoit 
Tardeur  de  ses  troupes  qui  avoient  peine  à 
souffrir  ces  outrageantes  provocations.  Pour 
les  accoutumer  à  l'aspect  effrayant  des  Bar- 
bares ,  il  cnvoyoit  successivement  tous  les 
corps  de  son  armée  sur  les  confins  du  camp, 
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persuadé  que  l'habitude  effaceroit  bienlôt  102. 
l'impression  que  pouvoit  d'abord  faire  l'aspect 
de  ces  ennemis  sauvages.  Il  apaisoit  les  mur- 
mures que  causoit  son  inaction,  en  disant  aux 
soldats  qu'il  e'toit  bien  sûr  de  leur  courage, 
mais  que  les  oracles  lui  prescrivoient  le  temps 
et  le  lieu  marqués  pour  la  victoire.  L'interprète 
de  ces  ordres  des  dieux  éloit  une  prophétesse 
de  Syrie,  appelée  Marthe,  qui  le  suivoit  con- 
stamment, et  de  laquelle  il  prenoit  l'ordre 
pour  les  sacrifices.  Cette  femme ,  vêtue  d'une 
mante  de  pourpre,  portant  à  la  main  une  pique 
entourée  de  bandelettes  et  de  fleurs  ,  étoit 
menée  en  lilière,  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  respect,  et  inspiroit  une  confiance 
que  le  général  ne  pouvoit  obtenir. 

Celui-ci  ayant  été  défié  à  un  combat  singu- 
lier, par  un  officier  ennemi,  lui  répondit  que 
s'il  étoit  fatigué  de  la  vie,  il  éloit  le  maître 
de  se  Tôter.  Peu  après,  il  fut  attaqué  dans  son 
camp  ;  mais  les  Teutons,  accablés  d'une  grêle 
de  traits,  ayant  échoué  dans  leur  entreprise, 
continuèrent  leur  marche  vers  les  Alpes,  pas- 
sant comme  en  revue  devant  les  retranchemens 
des  Romains.  Ils  mirent  six  journées  entières 
à  défiler  ainsi;  ce  qui  peut  donner  une  idée 
de  leur  nombre  prodigieux.  Marius  les  suivit 
choisissant  toujours  près  d'eux  des  positions 
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I02.  avantageuses,  et  se  retranchant  avec  précau- 
tion. P^endus  à  la  ville  d'Aix,  ils  campèrent 
dans  les  environs  d'une  petite  rivière,  qu'on 
croit  être  celle  de  TArc,  qui  coule  à  un  quart 
de  lieue  de  ses  murs.  Marius,  résolu  de  com- 
battre en  cet  endroit ,  y  prit  un  poste  excellent, 
où  néanmoins  il  n'étoit  pas  aisé  de  se  procurer 
de  l'eau.  Ses  soldats  se  plaignant  d'en  man- 
quer, le  consul  leur  montra  la  rivière  ,  et  leur 
dit  :  «  En  voilà;  mais  il  faut  l'acheter  par  du 
j)  sang,  w  On  lui  répond  :  «  Menez-nous  donc 
»  à  l'ennemi  avant  que  le  nôtre  soit  brûlé  par 
»  la  soif.  »  Le  général  répliqua  qu'il  falloit 
commencer  par  fortifier  le  camp.  Tandis  qu'on 
y  travaille,  les  valets,  armés  à  la  hâte,  vont 
chercher  de  l'eau.  Ils  ne  sont  d'abord  troublés 
que  par  un  petit  nombre  d'ennemis,  parce 
que  les  uns  dînoient  après  le  bain ,  et  que  les 
autres  se  baignoient  encore,  plaisir  qu'ils  pre- 
noient  avec  d'autant  plus  d'empressement,  que 
le  lieu  offroitiine  grande  quantité  de  sources 
d'eau  chaude.  Mais  les  Ambrons  s'avancent 
bientôt  en  bon  ordre,  frappant  leurs  armes 
en  cadence ,  et  répétant  à  grands  cris  leur 
propre  nom  ,  soit  pour  s'exciter  eux-mêmes  , 
soit  pour  effrayer  l'ennemi  en  lui  apprenant 
quel  peuple  il  alloit  combattre.  Les  Liguriens, 
qui  cejour-là  marchoient  à  la  tête  des  troupes 
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romaines ,  étoienl  aussi  Ambrons  d'origine  ,  i«2. 
comme  nous  l'avons-  vu  dans  l'introduction  ; 
ils  redirent  ce  nom  de  leur  côte' ,  en  sorte  que 
toute  la  plaine  en  retentit. 

Les  Ambrons  ayant  la  rivière  a  passer,  leur 
ordonnance   en   fut  rompue   :    attaqués  avec 
furie    par  leurs  anciens   compatriotes   avant 
qu'ils  pussent  re'tablir  l'ordre ,  ils  furent  en- 
suite renversés  par  les  Romains  qui  accouru- 
rent de  toutes  parts,  poursuivis  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  que  les  ennemis  passèrent  avec 
eux,   et   poussés   vers   leur  camp.  Alors  les 
femmes  des  Ambrons  se  présentent  armées  de 
haches  et  dVqiées,  donnant  les  signes  les  plus 
expressifs  de  rage  et  de  douleur,   frappant 
également   leurs   maris  ,    qu'elles    nomment 
lâches  et  traîtres  ,  et  ceux  qui  les  suivent.  Elles 
se  jettent  au  milieu  de  la  mêlée,  saisissent  de 
leurs  mains  ensanglantées  les  épées  des  P\o- 
mains,  s'efforcent  d'arracher  leurs  boucliers, 
et  reçoivent  la  mort  avec  intrépidité.  Soit  que 
leur  audace,  soit  que  la  nuit  arrêtât  les  vain- 
queurs, ils  se  retirèrent  après  avoir  détruit  la 
plus  grande  partie  des  Ambrons. 

La  joie  qu'ils  ressentirent  de  leur  victoire 
fut  médiocre.  Leur  camp  n'étant  point  retran- 
ché ,  ils  craignoient  une  attaque  nocturne  ;  car 
ilsn'avoicnt  eu  affaire  qu'au  plus  petit  nombre 
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ïoa.  des  Barbares.  Ceux-ci,  de'solcs  et  furieux  de 
leur  perte,  faisoient  entendre  non  des  cris  de 
douleur,  mais  des  rugissemens.  Le  consul  s'at- 
tendoil  à  être  assailli  de  moment  à  autre  ,  et 
redoutoitla  confusion  inévitable  dans  un  com- 
bat livré  au  milieu  des  ténèbres.  Mais  les  en- 
nemis employèrent  cette  nuit  et  tout  le  jour 
suivant  à  se  préparer  5  une  nouvelle  action. 
Marins  envoya  trois  mille  hommes  se  poster 
en  embuscade  derrière  leiu'  camp  ,  rangea  ses 
fantassins  au-devant  du  sien  sur  une  hauleur  , 
et  fit  descendre  sa  cavalerie  dans  la  plaine. 
Les  Teutons ,  qui  ne  connoissoient  nullement, 
à  ce  quil  paroît,  l'art  de  la  guerre  ,  ne  se  dou- 
tèrent pas  qu'ils  étoient  tournés  ;  et ,  au  lieu 
d'attendre  que  l'infanterie  des  Romains  fût 
descendue  ,  ils  allèrent  Tatlaquer  sur  l'émi- 
nence  qu'elle  occupoit.  Ils  furent  repoussés 
sans  beaucoup  de  peine  ,  et  le  détachement  qui 
les  avoit  dépassés  tomba  au  même  instant 
sur  leurs  derrières.  On  leur  tua  ou  prit  plus 
de  cent  mille  hommes.  L'épitome  de  Tite-Live 
porte  même  le  nombre  des  morts  à  deux  cent 
mille  ,  et  celui  des  prisonniers  à  quatre-vingt- 
dix  mille  :  ce  qui  n'est  guère  croyable. 

L'armée  fit  présent  à  Marius  de  tout  le 
butin,  qui  étoit  immense.  Ne  voulant  ni  le 
refuser^  ni  en  priver  ses  soldats,  il  ordonna 
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de  le  leur  vendre  au  plus  vil  prix.  Cette  loii. 
conduite  lui  attira  l'approbation  universelle  , 
même  les  bonnes  grâces  de  la  noblesse.  Après 
avoir  mis  à  part ,  pour  son  triomphe  ,  les  plus 
belles  armures  conquises  sur  l'ennemi ,  il  com- 
posa du  reste  un  bûcher  qu'entoura  toute  son 
armée  couronnée  de  lauriers.  Il  alloit  y  mettre 
le  feu  ,  lorsque  des  courriers,  arrivant  en  toule 
diligence,  lui  apportèrent  la  nouvelle  de  sa 
j)romolion  à  un  cincjuième  consulat.  Tous  les 
officiers  ornèrent  sa  tète  de  nouvelles  cou- 
ronnes ,  pt  il  acheva  le  sacrifice  qui  venoit 
d'être  interrompu  d'une  manière  si  agréable 
pour  lui. 

Son  collègue  Catuhis  obtint  aussi  la  conti-  loi. 
nuaiion  du  commandement,  sous  le  titre  de 
proconsul.  Il  s'en  falloit  bien  cependant  que 
celui-ci  eut  les  talens  et  même  l'humeur  guer- 
rière de  Marins;  craignant  de  ne  pouvoir  em- 
pêcher le  passage  des  Alpes  ,  il  borna  ses  dé- 
sirs à  défendre  celui  de  la  rivière  nommée 
l'Athesis(rAdige),  et,  dans  ce  dessein,  forma 
sur  ses  deux  rives  deux  camps  qu'il  unit  par 
un  pont.  Les  Cimbres  ayant  en  conséquence 
pénétré  sans  opposition  dans  l'Italie  par  le 
Trentin ,  comme  ils  se  l'étoient  proposé  ,  s'ap- 
prochèrent de  Catulus;  ils  étoicnt  si  pleins  de 
confiance,  qu'uniquement  pour  faire  parade 
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loi.  de  force  et  d'intrépidité,  ils  s'exposoient  tout 
nus  à  la  neige ,  ou  gravissoient  sur  le  sommet 
des  montagnes  à  travers  des  monceaux  de. 
glaces  ;  puis  ,  s' asseyant  sur  leurs  boucliers  , 
se  laissoient  couler  le  long  des  pentes  les  plus 
roides ,  au  risque  de  s'engloutir  dans  les 
abîmes  dont  elles  étoient  parsemées. 

Ayant  sondé  la  rivière,  et  s'élant  assurés 
qu'elle  n'étoit  point  guéable  ,  ils  entreprirent 
de  la  combler,  en  y  roulant  d'immenses  ro- 
ches et  d'énormes  masses  de  terre.  Dans  un 
autre  endroit ,  ils  traînoient  les  plus  gros  arbres 
qui ,  emportés  par  la  rapidité  du  courant , 
ébranloient  le  pont  des  ennemis  ,  et  ne  pou- 
voient  manquer  de  le  renverser. 

Le  plus  considérable  des  deux  camps  ro- 
mains,  étoit  en-deçà  de  la  rivière.  Ceux  qui 
l'occupoient  furent  tellement  effrayés  de  cette 
manœuvre ,  qu'ils  s'enfuirent.  Gatulus  tint,  en 
cette  circonstance  ,  une  conduite  équivoque  ; 
il  se  mit  à  la  tête  des  fuyards ,  afin  qu'ils  eus- 
sent l'air,  non  de  déserter  leur  poste,  mais 
de  suivre  leur  général.  Après  ce  que  nous 
avons  dit  de  son  caractère ,  on  trouvera  dans 
ce  trait  plus  d'esprit  que  de  courage. 

Ceux  qui  défendoient  le  petit  camp  au-delà 
de  la  rivière  ,  quoique  dans  un  plus  grand 
danger,  se  comportèrent  avec  bien  plus   de 
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fermeté  ;  ils  se  dépendirent  avec  tant  d'énergie ,  iot. 
quelesGimbres  admirant  cette  bravoure,  leur 
accordèrent  une  capitulation  honorable,  et 
leur  permirent  de  se  retirer.  Un  centurion , 
Petreius ,  fit  une  action  encore  plus  héroïque. 
La  légion  dans  laquelle  il  servoit  étant  enve- 
loppée ,  il  Texhorte  à  se  faire  jour.  Le  tribun 
qui  commandoit,  balance;  il  le  tue  de  sa 
main.  Le  commandement  lui  étant  alors  échu, 
il  exécute  l'audacieuse  retraite  qu'il  aproposée. 
Il  reçut  en  récompense  une  couronne  obsi- 
dionale  (i)  :  c'est  le  seul  centurion  qui  en  ait 
jamais  obtenu  une  semblable. 

Le  fils  de  Scacms  (2)  tint  une  conduite  bien 
différente ,  et  périt  misérablement  pour  n'a- 
voir osé  soutenir  la  présencotd'un  danger  au- 
quel il  eût  peut-être  échappé.  Il  servoit  dans 
la  cavalerie;  et  la  peur  le  fit' fuir  dans  une 
rencontre.  Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Rome , 
son  père,  dont  la  sévérité  étoit  inexorable, 
lui  interdit  sa  présence.  Pénétré  de  honte  et 
de  douleur,  ce  jeune  homme  se  donna  la 
mort. 

(i)  Elle  étoit  de  gazon,  el  Jécernée  par  les  soldats 
eux-mêmes  au  chef  qui  les  avoit  délivrés  d'un  pénl 
très -grave. 

(2)  De  Marcus  probablement,  car  nous  ne  voyons 
pas  figurer  d'autre  Scaurus  au  temps  actuel. 


Syo  HISTOIRE    ROMAINE. 

Cependant  les  Cimbres,  maîtres  de  la  cam- 
pagne ,  la  ravagèrent  sans  e'prouver  de  re'sis- 
tance.  S'ils  avoient  marche'  droit  à  Piome,  ils 
auroient  pu  ,  dit  Florus  ,  renouveler  le  désas- 
tre qu'y  avoient  causé  les  Gaulois  ;  mais  ayant 
promis  d'attendre  leurs  compagnons,  quand 
ils  s'en  éloicnt  séparés,  ils  s'arrêtèrent  avec 
plaisir  dans  une  contrée  fertile  dont  ils  goû- 
tèrent les  délices  avec  d'autant  plus  d'avidité, 
qu'elles  leur  étoient  inconnues.  Elles  énervè- 
rent leurs  forces  et  leur  courage. 

Les  Romains  se  hâtèrent  de  rappeler  Ma- 
rias à  Rome,  et  lui  offrirent  le  triomphe.  Il 
déclara  vouloir  le  différer  je' !qu' a  la  fm  de  la 
guerre ,  qu'il  comptoit ,  dit-il ,  terminer  par 
des  exploits  plus 'glorieux  encore  que  les  pre- 
miers. Cette  confiance  produisit  deux  bons  ef- 
fetspourlarépuiî)liqueetpourlui:ellecalmales 
alarmes  ;  et  on^lui  sut  gré  d'attendre  le  retour 
de  ses  soldats ,  pour  partager  avec  eux  des  hon- 
neurs que  leur  courage  avoit  beaucoup  contri- 
bué à  lui  faire  décerner.  Il  alla  joindre  le  pro- 
consul, et  fit  venir  ses  troupes  de  la  Gaule 
narbonnoise,  où  il  les  avoit  laissées  après  la 
défaite  des  Teutons.  Catuluss'étoit  retiré  der- 
rière le  Pô.  "Dès  que  Marius  l'eut  joint,  ils 
passèrent  ce  fleuve.  Il  n'exisloit  entre  ces  deux 
généraux  ni  ressemblance  ni  union  :  l'un  étoit 
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doux  et  poli ,  l'autre  féroce  et  grossier.  Marius ,  i  n  i, 
quoiqu'infmiment  supérieur  pour  le  talent  de 
la  guerre,  étoit  petitement  et  bassement  en- 
vieux de  la  portion  de  gloire  que  le  proconsul 
pouvoit  acquérir.  Sylla  contribua  encore  à 
augmenter  la  mésintelligence  enlre  les  deux 
généraux.  Après  avoir  quitté  Marius  ,  il  s'é- 
toit  attaché  au  proconsul,  et  trouva  le  moyen 
de  mettre  l'abondance  dans  son  armée , 
quoiqu'elle  fût  au  milieu  d'un  pays  ravagé. 
Celle  de  Marius,  qui  souffroit  de  la  disette, 
profita  des  soins  de  Sylla.  Marius  fut  piqué 
d'avoir  cette  obligation  à  un  homme  qu'il  dé- 
testoit  ;  le  danger  commun  ne  permit  pas 
néanmoins  à  la  discorde  qui  étoit  au  fond  des 
cœurs  d'éclater  en  ce  moment. 

Les  Cimbres  étoient  dans  leur  voisinage  , 
et  ne  différoient  le  combat  que  parce  qu'ils 
atlendoient  les  Teutons  dont  ils  ignoroient 
ou  ne  vouloient  pas  croire  la  défaite.  Quand 
ils  surent  la  réunion  des  deux  généraux 
ennemis ,  ils  firent  demander  à  Marius  la  paix  , 
avec  un  territoire  et  des  villes  pour  eux  et  leurs 
frères.  De  quels  frères ,  dit-on  à  leurs  envoyés , 
entendez-vous  parler  ?  Ceux-ci  répondirent 
que  c'étoit  des  Teutons.  L'assemblée  éclata 
de  rire,  et  Marius  leur  répliqua  :  «  Soyez 
»  sans  inquiétude  pour  vos  frères;  ils  ont  la 
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»  terre  que  nous  leur  avons  donnée,  et  la 
»  garderont  éternellement.  »  Les  Barbares  re- 
partirent que  cette  insulte  seroit  bientôt  punie 
par  les  Cimbres  et  ensuite  par  les  Teutons  , 
dès  qu'ils  seroient  arrivés.  «  Ils  sont  arrivés, 
»  reprit  Marius  ,  vous  ne  partirez  point  sans 
»  les  avoir  embrassés  :  les  voici.  »  Aussitôt 
les  rois  teutons  leur  furent  amenés  couverts 
de  chaînes.  Lorsque  cette  réponse  fut  connue 
des  Cimbres ,  un  de  leurs  rois ,  à  la  tête  d'un 
corps  de  cavalerie,  s'approcha  du  camp  des 
Romains,  et  appelant  le  consul,  lui  proposa 
une  bataille  générale ,  et  de  convenir  du  Jour 
et  du  lieu.  Marius  répondit  que  les  Romains 
n'avoient  pas  coutume  de  se  prêter  à  ces  sortes 
d'arrangemcns  ;  que  néanmoins  il  vouloit  bien 
lui  accorder  la  satisfaction  qu'il  désiroit.  On 
demeura  d'accord  de  combattre  au  bout  de 
trois  jours  ,  dans  la  plaine  de  Verceil.  Marius 
avoit  trente-deux  mille  hommes  qu'il  plaça 
aux  deux  ailes  ;  et  Catulus  ,  qui  en  avoit  vingt 
mille,  occupa  le  centre.  Les  Cimbres  se  for- 
mèrent en  bataillon  carré ,  dont  chaque  face 
occupoit  trente  stades,  environ  cinq  quarts  de 
lieue;  ce  qui  suppose  une  immense  multitude. 
Leurs  cavaliers  avoient  des  casques  en  forme  de 
gueule  ouverte  ,  et  faits  avec  des  mufles  d'ani- 
maux féroces.  Ces  casques  surmontés  par  des 
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panaches  en  forme  d'ailes,  et  d'une  hauteur  »f^ï- 
extraordinaire  ,  donnoient  un  air  gigantesque 
à  ceux  qui  les  portoient.  Leurs  boucliers 
ctoient  tout  blancs  ;  ils  éloient  armés  de  deux 
javelots  qu'ils  lancoient  de  loin ,  après  quoi  ils 
se  servoient  de  grandes  et  lourdes  épées.  Les 
Barbares,  voulant  mettre  à  profit  l'avantage  du 
nombre  quiétoitde  leur  côté,  manœuvrèrent 
pour  envelopper  les  Romains.  Le  consul  et 
Catulus  s'en  aperçurent,  et  alloient  donner 
des  ordres  en  conséquence  ;  mais  un  de  leurs 
soldats  ayant  crié  que  fennemi  fuyoit,  tousse 
précipitèrent  à  sa  poursuite  :  ainsi  commença 
l'action.  Dès  qu'on  eut  montré  à  Marins  les 
entrailles  des  victimes  ,  il  cria  :  «  La  victoire 
»  est  à  moi.  » 

S'il  falloit  en  croire  Sylla  ,  lequel  avoit  laissé 
des  mémoires  qui  se  sont  perdus,  mais  dont 
Plutarque  a  fait  un  grand  usage ,  Marins  n'au- 
roit  pris  aucune  part  au  combat ,  la  poussière 
lui  ayant  dérobé  l'ennemi ,  de  manière  qu'il 
ne  put  le  rencontrer.  L'armée  de  Catulus  , 
où  Sylla  avoit  un  commandement  distingué, 
soutint  tout  Teffort  des  ennemis  :  on  ctoit  à 
la  fin  de  Juillet ,  dans  les  plus  grandes  chaleurs 
de  l'été.  Les  Cimbres ,  accoutumés  à  une  tem- 
pérature humide  et  froide,  furent  accablés 
parles  ardeurs  du  soleil  qu'ils  avoient  au  vi- 
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loi.  sage.  La  poussière  ,  qu'on  suppose  avoir  fait 
égarer  Marias,  fut  très-utile  aux  soldats  du 
proconsul ,  parce  qu'elle  leur  cacha  une  grande 
partie  de  leurs  adversaires,  et  qu'ils  éloient 
animés  au  combat  avant  d'avoir  pu  considérer 
le  spectacle  d'une  nuée  de  Barbares ,  dont 
ils  eussent  été  peut-être  épouvantés.  Les  Ro- 
mains étoicnt  si  bien  endurcis  aux  incommo- 
dités de  la  saison  ,  qu'on  n'en  vit  pas  ,  dit-on  , 
un  seul  haletant  ou  suant,  malgré  la  canicule, 
la  course  rapide  qu'ils  avoient  faite  pour  atta- 
quer, et  la  vivacité  de  l'action.  Quoique  la 
puissance  de  Ihabitude  sur  le  corps  de 
l'homme  soit  bien  grande ,  ce  fait  tient  du  pro- 
dige ;  au  reste ,  les  Barbares  furent  anéantis  , 
quelle  qu'en  ait  été  la  cause.  Les  plus  braves, 
placés  aux  premiers  rangs,  avoient  pris  une 
singulière  précaution  ,  pour  n'être  pas  rom- 
pus; ils  s'étoientliés  ensemble  par  des  chaînes 
qui  tenoient  à  leurs  boucliers.  On  les  tua  sur 
la  place,  et  l'on  poussa  tous  les  autres  jusqu'à 
leur  camp.  Les  femmes  des  Cimbres  renouve- 
lèrent alors  la  scène  qu'avoient  donnée  celles 
des  Ambrons.  Vêtues  de  noir,  elles  montent 
sur  leurs  chariots  ,  et  de  là  tuent  les  fuyards.  Il 
y  en  eut  qui  tuèrent  ou  leurs  pères  ,  ou  leurs 
frères,  ou  leurs  maris,  n'envisageant  qu'un 
traître  dans  celui  qui  tournoit  le  dos  à  l'ennemi. 
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Lorsqu'enfm  elles  virenl  tout  perdu ,  elles  sol-  i  o  i . 
licitèrent  de  Marius  au  moins  un  esclavage  dé- 
cent, dans  le  collège  des  vestales  ,  où  elles  de- 
mandèrent qu'il  leur  fût  permis  de  garder 
comme  elles  une  éternelle  continence.  Cette 
grâce  leur  étant  refusée ,  elles  étouffèrent  de 
leurs  propres  mains,  ou  firent  écraser  sous  les 
roues  des  chariots  ou  les  pieds  des  cheAaux 
leurs  plus  jeunes  cnfans,  puis  s'arrachèrent 
la  vie.  Le  nombre  desprisonnierss'éleva  ,  dit- 
on,  à  soixante  mille,  et  celui  des  morts  au 
double.  Le  témoignage  de  Sylla,  ennemi  dé- 
claré de  Marius  ,  n'a  obtenu  aucune  confiance 
de  la  postérité.  Dans  le  temps  même  ,  tout 
l'honneur  de  cette  journée,  qui  préserva  l'Eu- 
rope de  la  domination  des  Barbares,  fut  uni- 
quement attribué  au  consul. 

Le  peuple,  qui  le  regardoit  comme  sa  créa- 
ture, lui  donna  le  nom  de  troisième  fondateur 
de  Rome  ,  l'égalant  à  Camille ,  et  jugeant  qu'il 
avoit  comme  lui  sauvé  la  ville  éternelle.  Dans 
leurs  repas,  les  plébéiens  lui  faisoient  des  li- 
bations comme  à  un  dieu.  Ils  vouloient  qu'il 
triomphât  seul ,  et  qu'on  lui  décernât  deux 
triomphes,  pour  sa  double  victoire  sur  les 
Teutons  et  les  Cimbres  ;  il  se  montra  plus 
modéré  que  ses  partisans,  n'accepta  qu'un 
triomphe,  et  crut  devoir  le  partager  avec  Ca- 
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loi.  lulus,  soit  par  un  sentiment  de  justice ,  soit 
par  un  motif  de  prudence  :  car  il  avoit  à  crain- 
dre que  l'armée  du  proconsul  n'eût  pas  souf- 
fert tranquillement  un  affront  fait  à  son  géné- 
ral ,  et  qui  auroit  rejailli  sur  elle.  On  prétend 
qu'un  roi  teuton,  qui  figura  au  nombre  des 
captifs ,  avoit  plus  de  dix  pieds  de  haut  :  ce 
qui  n'est  guère  croyable. 

Sertorius ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  se 
signala  dans  cette  campagne  par  un  trait  de 
hardiesse ,  qu'aujourd'hui  on  regarderoit  com- 
me peu  convenable  à  un  officier.  Il  avoit  osé, 
travesti  en  Gaulois ,  passer  dans  le  camp  des 
Cimbres ,  d'où  il  rapporta  des  notions  utiles 
à  Marins  ,  qui  lui  accorda  des  récompenses 
militaires. 

Ce  général  en  décerna  d'un  genre  différent 
à  deux  cohortes  d'Ombriens,  qui  s'étoient sin- 
gulièrement distinguées  :  il  leur  conféra  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine.  Quelqu'un  lui 
ayant  dans  la  suite  fait  observer  que  la  loi  ne 
permettoit  pas  à  un  citoyen  de  donner  de 
telles  gratifications,  il  répondit  qu'il  n'avoit 
pu  entendre  sa  voix  dans  le  bruit  des  armes  : 
la  tournure  ingénieuse  de  cette  réponse  hau- 
taine étonne  dans  un  homme  auquel  on  attri- 
bue une  grossièreté  sauvage. 

Fier  de  ses  victoires ,  il  affecta  de  se  com- 
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parer  à  Bacchus ,  et  de  boire  dans  un  vase  lot. 
semblable  à  celui  dont  on  prétend  que  se  ser- 
Yoit  ce  fabuleux  conquérant  des  Indes.  Il 
érigea,  comme  autrefois  Marcellus,  un  tem- 
ple à  THonneur  et  à  la  Vertu  guerrière  ;  mais 
telle  étoit  son  aversion  pour  les  arls  de  la 
Grèce,  qu'il  ne  permit  pas  qu'on  y  employât 
le  marbre  ;  il  n'y  fit  entrer  que  la  pierre  la 
plus  simple  et  la  plus  commune  ,  en  bannit  la 
peinture  et  la  sculpture,  et  ne  voulut  pour  sa 
construction  qu'un  arcbitecte  romain.  Ayant 
été  obligé  ,  pour  sa  dédicace  ,  de  donner  des 
jeux  et  des  spectacles  grecs  ,  il  ne  parut  qu'un 
moment  au  théâtre.  Calulus ,  de  son  côté, 
pour  accomplir  le  vœu  qu'il  avoit  fait  le  jour 
de  la  bataille ,  dédia  aussi  un  temple  à  la 
Fortune  de  ce  jour  :  Fortunée  hiijusce  diei. 

Pendant  la  guerre  des  Gimbres  il  y  eut  en 
Sicile  une  seconde  révolte  d'esclaves  qui  dura 
plus  de  trois  ans.  Quelques  mouvemens  que 
firent  ceux  d'Italie ,  en  furent  comme  le  pré- 
lude; le  plus  considérable  s'éleva  du  côté  de 
Capoue ,  et  eut  pour  auteur  un  chevalier 
romain  nommé  Vettius.  ^é  riche  ,  il  avoit 
dissipé  sa  fortune  ;  mais  l'état  de  ses  affaires 
n'étoit  pas  encore  connu  du  public,  lorsqu'il 
fit,  pour  sept  mille  talcns,  Tacquisilion  d'une 
esclave  dont  il  étoit  devenu  éperdument  amou- 
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loi.  reux.  Il  avoit  obtenu  du  terme  pour  le  paie- 
ment ;  quand  il  fut  expiré  .  n'ayant  point  d'ar- 
gent, il  demanda  du  délai  ;  on  lui  en  accorda. 
N'étant  pas  plus  en  état  de  s'acquitter  à  la  se- 
conde échéance  qu'à  la  première  ,  pressé  par 
son  créancier,  il  tente  un  coup  de  désespoir  : 
il  se  procure  à  crédit  cinq  cents  armures  corp- 
plètcs,  les  envoie  à  sa  campagne,  y  pousse 
à  la  révolte  ses  propres  esclaves ,  se  déclare 
roi,  prend  la  pourpre  ,  le  diadème  ,  et  com- 
mence par  faire  égorger  son  importun  créan- 
cier. L.  Luculhis,  prétear,  partit  sur-le- 
champ;  et,  à  la  tête  de  quatre  mille  trois 
cents  hommes,  alla  chercher  le  rebelle  qui 
en  avoit  assemblé  trois  mille  cinq  cents,  et 
s'étoit  retranché  sur  une  hauteur.  Ce  dernier 
eut  quelque  avantage  dans  l'action  qui  se 
donna  ;  mais  ayant  été  trahi  par  celui  qu'il 
avoit  nommé  son  général,  il  se  tua  pour 
échapper  au  supplice.  Tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnoient  furent  taillés  en  pièces.  On  ne  fit 
grâce  qu'à  l'auteur  de  la  trahison. 

La  révolte  de  la  Sicile  paroît  avoir  com- 
mencé la  même  année  (io4)  :  en  voici  l'occa- 
sion. Pendant  la  guerre  des  Gimbres ,  on  levoit 
des  troupes  chez  les  alliés;  le  roi  de  Bithynie 
prétendit  être  dans  Timpuissancc  d'en  fournir: 
les  publicains  ayant  enlevé  de  force  et  vendu 
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comme  esclaves  un  grand  nombre  de  ses  su-  joi. 
jets,  qu'ils  avoient  dispersés  en  différentes 
contrées,  un  scnatus-consulte  ordonna  aussi- 
tôt de  rendre  la  liberté  à  tous  ceux  à  qui  on 
l'avoît  ravie  d'une  manière  aussi  effrontée 
qu'atroce.  Il  y  en  avoit  une  foule  en  Sicile. 
Le  préteur  en  délivra  d'abord  huit  cents  ; 
ensuite  gagné,  ou  même  corrompu  par  les 
principaux  habitans  de  l'île,  à  qui  cet  acte 
de  justice  causoit  une  grande  perte  ,  il  refusa 
d'entendre  les  esclaves  qui  venoient  réclamer 
sa  protection  ,  et  les  renvoya  même  avec  me- 
naces à  leurs  maîtres.  Ces  infortunés  s'attrou- 
pent en  petits  pelotons  que  le  préteur  disperse 
aisément;  mais  cette  facilité  lui  ayant  inspiré 
une  excessive  confiance  ,  les  vaincus  parvien- 
nent à  se  réunir  au  nombre  de  deux  mille  , 
battent  six  cents  hommes  envoyés  contre  eux  , 
et  se  procurent  des  armes.  Ce  petit  succès 
grossit  leur  rassemblement.  Quand  ils  eurent 
formé  un  corps  de  six  mille  combattans,  ils 
se  donnèrent  un  roi ,  nommé  Salvius  ,  qui  avoit 
la  réputation  de  connoître  les  choses  futures. 
Il  porta  son  armée  à  vingt-deux  mille  hom- 
mes ,  et  entreprit  de  forcer  Murgantia  ,  une 
des  plus  fortes  places  de  l'île.  Le  préteur 
l'alla  chercher  avec  dix  mille  Italiens  et  Sici- 
liens ;  Salvius  lui  en  tua  six  cents ,  lui  en  prit 
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quatre  mille ,  et  néanmoins  ne  put  s'emparer 
de  la  ville  qu'il  assiégeoit. 

Dans  un  autre  point  de  la  Sicile,  vers  Sé- 
geste  et  Lilybée ,  un  esclave  qui  se  donnoit 
aussi  pour  astrologue  ,  s'érigeoit  également 
une  souveraineté.  C'étoit  un  Cilicien  nommé 
Athénion.  Lorsqu'il  se  vit  à  la  tête  de  dix 
mille  hommes  ,  il  assiégea  Lilybée  ;  mais  ses 
forces  ne  suffisant  pas  à  cette  entreprise,  il 
fut  contraint  d'y  renoncer,  et  fit  entendre  à 
son  armée  ,  que  les  astres  la  menaçoient  d'un 
grand  revers,  si  elle  restoit  plus  long-temps 
devant  la  place.  Les  assiégés  ayant  maltraité 
son  arrière-garde  dans  sa  retraite  ,  les  soldats 
virent  dans  ce  malheur  l'accomplissement  de 
sa  prédiction,  et  la  confiance  qu'il  leur  ins- 
piroit  en  devint  plus  absolue. 

L'autre  roi  Salvius  obtint  un  succès  impor- 
tant. Les  rebelles  n'avoient  pas  de  place 
forte;  il  en  prit  une  (Triocales)  qui  réunis- 
soit ,  par  sa  situation ,  plusieurs  avantages. 
Alors  il  mande  Athénion,  qui,  malgré  son 
titre  de  roi ,  obéit  sans  hésiter.  Salvius  en  ce 
moment,  sans  compter  les  troupes  de  son 
collègue,  réunissoit  trente  mille  soldats  sous 
ses  drapeaux.  Il  se  bâtit  un  palais ,  prit  des 
gardes,  et  se  forma  un  conseil. 

Tel  éloit  l'état  des  choses,  lorsque  Lucul- 
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îus,  îe  même  probablement  qui  avoit  com-  loi. 
battu  Vettius,  fut  envoyé  en  Sicile  avec  seize 
mille  hommes  pour  en  réprimer  quarante 
mille.  Malgré  Tinfériorilé  dn  nombre ,  il  alla 
droit  à  eux  ,  et  en  tua  la  moitié  dans  l'action 
qui  se  donna  près  de  Triocales.  Le  reste  se 
retira  dans  la  place.  Athénion  s'étoit  battu  avec 
un  grand  courage,  et,  couvert  de  blessures, 
avoit  été  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille  ,  d'où  il  se  sauva  pendant  la  nuit.  Les 
vaincus  étoient  si  découragés,  qu'ils  furent 
tentés  de  retourner  chez  leurs  maîtres,  et  de 
se  livrer  à  leur  discrétion.  Mais  Lucullus,  qui 
les  eût  facilement  détruits  s'il  avoit  usé  de  dili- 
gence ,  ne  s'étant  présenté  qu'au  bout  de  neuf 
jours  devant  la  place ,  ils  reprirent  courage , 
et  résolurent  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort. 
Ils  repoussèrent  les  assiégeans,  et  après  leur 
avoir  fait  perdre  bien  du  monde,  les  contrai- 
gnirent de  se  retirer.  Depuis  ce  temps  Lucullus 
inquiéta  peu  les  rebelles.  Il  fut  accusé  à  Rome 
de  s'être  moins  occupé  du  soin  de  les  soumettre 
que  de  celui  de  s'enrichir,  et  jugé  coupable  de 
concussion. 

Le  préteur  qui  lui  succéda  ne  fit  rien  de  mé- 
morable ;  Florus  dit  même  qu'il  fut  vaincu  et 
qu'il  perdit  son  camp.  Le  roi  Salvius  mourut; 
Athénion  lui  succéda,  et  ravagea  toute  l'ile 
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loi.  aux  yeux  du  général  de  Rome,  qui  ne  tenta 
rien  pour  Tarrêter. 

Enfin ,  on  jugea  cette  guerre  assez  impor- 
tante pour  en  confier  la  direction  à  un  con- 
sul. Pendant  que  Marius  combaltoit  les  Cim- 
bres,  son  collègue  Manius  Aquilius,  intrépide 
guerrier,  fut  chargé  d'exterminer  les  esclaves 
en  Sicile.  11  leur  livra  une  grande  bataille, 
dans  laquelle ,  quoique  blessé  à  la  tête,  il  tua 
de  sa  main  Athénion,  et  dispersa  son  armée. 
Les  vaincus  s'étant  cantonnés  en  diverses 
places ,  périrent  tous  par  le  fer  ou  la  faim,  à 
l'exception  de  mille  qui  se  rendirent.  Le  con- 
sul les  fit  partir  pour  Rome  ;  on  les  mena  dans 
le  Cirque  pour  combattre  des  bêtes;  mais  ne 
voulant  pas  servir  de  jouet  à  la  férocité  du 
peuple,  ils  se  servirent  des  armes  qu'on  leur 
avoit  données ,  pour  s'égorger  mutuellement  : 
leur  chef,  resté  le  dernier,  se  tua  lui-même. 
On  prétend  qu'il  périt  dans  les  deux  guerres 
de  Sicile  un  million  d'esclaves. 

La  dernière  duroit  encore  lorsque  Rome 
fut  souillée  d'un  parricide  :  c'étoit  le  second 
qu'elle  voyoit;  le  premier  avoit  été  commis 
environ  un  siècle  auparavant.  Romulus  , 
comme  Solon ,  n'avoit  point  décerné  de  peine 
contre  ce  crime.  Il  est  probable  que  celle  dont 
nous  allons  pai  1er  fut  imaginée  contre  le  pre- 
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mier  qui  se  rendit  coupable  de  cette  atrocité ,  loi. 
que  Solon  avoit  voulu  faire  regarder  comme 
impossible.  Le  monstre  ,  enfermé  dans  un 
sac  bien  lié ,  avec  un  chien  ,  un  coq ,  une  vipère 
et  un  singe ,  étoit  jeté  dans  la  rivière.  L'em- 
blème de  cette  réunion  d'animaux  n'est  pas 
facile  à  expliquer. 

Marius  se  rendit,  en  ce  temps,  coupable 
d'un  parricide  d'une  autre  espèce  :  il  déchira 
le  sein  de  sa  patrie  qui  lui  avoit  prodigué  les 
honneurs,  qui  l'avoit  maintenu  quatre  ans  de 
suite  dans  la  première  magistrature  :  ce  que 
Rome  n'avoit  pas  encore  vu.  Briguant  un 
sixième  consulat  avec  plus  d'ardeur  qu'on  n'en 
avoit  jamais  mis  à  en  obtenir  un  premier,  il 
faisoit  violence  à  son  caractère  impérieux  et 
dur,  pour  paroître  populaire.  Son  affabilité 
n'étant  point  naturelle,  avoit  fort  mauvaise 
grâce.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  moyen,  et  ré- 
pandit l'or  à  pleines  mains  dans  les  tribus.  Il 
réussit  au  point,  non  seulement  de  se  faire 
nommer ,  et  d'écarler  MetcHus  INumidicus 
qui  s'étoit  mis  sur  les  rangs ,  mais  de  se  faire 
donner  pour  collègue  L.  Valerius  Flaccus. 
Alors  il  resserra  les  liens  qui  l'unissoicnt  déjà 
au  plus  mauvais  citoyen  de  Rome,  à  Saturnin 
qui  l'avoit  aidé  à  obtenir  son  quatrièm,e  con- 
sulat. 
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Cet  homme  ayant  eu  d'abord ,  en  qualité 
de  questeur,  le  de'partement  d'Ostie,  fut 
charge'  de  faire  venir  à  Rome  du  blé  dont  la 
ville  avoit  un  très-grand  besoin.  Il  étoit  jeune 
alors  et  uniquement  occupé  de  plaisirs  :  il 
négligea  tellement  son  emploi,  que  le  sénat 
le  lui  ôta.  Des  ce  moment  il  quitta  la  débauche 
pour  la  faction ,  et  pour  suivre  le  projet  qu'il 
conçut  de  se  venger  du  corps  qui  le  destituoit. 
L'année  où  il  servit  si  bien  Marius  ,  il  proposa 
de  faire  distribuer  à  chacun  des  vétérans  qui 
avoient  combattu  sous  ce  général ,  cent  arpens 
de  terre  en  Afrique.  Un  tribun  ,  son  collègue , 
qui  s'opposoit  à  cette  largesse,  fut  chassé  à 
coups  de  pierres  par  la  multitude. 

Metellus  Numidicus,  exerçant  la  censure, 
voulut  renvoyer  Saturnin  du  sénat ,  ainsi  qu'un 
certain  Servilius  Glaucia  qui  n'étoit  guère  plus 
digne  que  lui  d'y  siéger. 

Saturnin  ,  probablement  pour  détourner  ce 
coup,  excita  une  sédition  à  l'occasion  d'un 
imposteur  (Equilius)  qui  se  donnoit  pour 
fils  de  l'aîné  des  Gracques,  et  vouloit  se  faire 
inscrire  sous  ce  nom  sur  le  rôle  des  citoyens. 
Metellus,  qui  savoit  que  tous  les  fils  de  Tibe- 
rius  étoient  morts,  s'y  opposa.  Le  peuple  ado- 
roit  la  mémoire  et  le  nom  des  Gracques;  il 
s'emporta  :  les  pierres  volèrent  sur  le  censeur 
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qui  n'en  demeura  pas  moins  inébranlable.  Un  Jo»- 
tribun  qui  favorisoit  Timposture ,  fit  venir  à 
Tassemble'e  du  peuple  Scrapronia,  sœur  des 
Gracques,  et  voulut  qu'elle  montât  à  la  tri- 
bune aux  harangues.  Là ,  en  présence  d'une 
multitude  soulevée,  il  la  somma  de  donner  à 
son  prétendu  neveu  un  baiser  en  signe  de  re- 
connoissance  et  de  parenté.  Cette  femme  cou- 
rageuse, malgré  les  clameurs  du  peuple  ,  ne 
donna  que  des  signes  de  mépris  au  faux  Grac- 
que.  On  ignore  comment  fmit  cette  scanda- 
leuse affaire.  On  présume  que  la  foiblesse  de 
l'autre  censeur  fit  triompher  la  fraude  et  le 
mensonge.  On  sait  très-certainement  qu'il 
maintint,  sur  le  tableau  du  sénat,  les  deux 
indignes  sujets  que  son  collègue  en  vouloit 
rayer. 

Bientôt  Saturnin  émut  une  autre  querelle. 
Mithridate ,  roi  de  Pont,  si  fameux  dans  l'his- 
toire romaine,  formoit  alors  des  projets  sur 
quelques  Etats  voisins  des  siens;  pour  n'être 
pas  troublé  dans  leur  exécution  par  les  Pio- 
mains,  il  envoya  au  sénat  des  ambassadeurs, 
qui ,  ayant  ordre  de  gagner  ses  principaux 
membres,  apporloient  avec  eux  beaucoup  de 
moyens  de  corruption  ;  on  ignore  s'ils  furent 
employés  :  le  fait  est  probable.  Saturnin  le 
supposa  vrai,  en  prit  occasion  d'attaquer  le 
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sénat,  et  se  permit  même  d'insulter  les  am- 
bassadeurs. Ceux-ci,  excités  par  plusieurs 
membres  du  sénat ,  y  portèrent  leurs  plaintes. 
Les  infracteurs  du  droit  des  gens  étoient  tou- 
jours ,  en  pareil  cas,  livrés  à  la  nation  offen- 
sée. Saturnin ,  pour  éviter  le  sort  qui  le 
menaçoit,  parut  en  habit  de  suppliant  sur  la 
place  publique,  se  jeta  aux  pieds  du  peuple, 
et  s'efforça  de  lui  persuader  que  c'étoit  l'atta- 
chement qu'il  portoit  à  ses  intérêts  qui  l'expo- 
soit  à  la  vengeance  des  sénateurs ,  ses  juges 
et  ses  parties  à  la  fois.  Le  jour  de  la  délibé- 
ration, une  multitude  innombrable  inonda  les 
environs  du  sénat;  et  l'intérêt  qu'elle  témoi- 
gnoit  à  l'accusé  le  sauva  :  on  craignit  proba- 
blement que  sa  condamnation  ne  devînt  le 
signal  d'une  révolte. 

Aigri  par  le  danger  qu'il  avoit  couru ,  ce 
factieux  vérifia  la  maxime  de  Caton ,  qui  di- 
soit  qu'il  vaut  mieux  s'abstenir  d'accuser  un 
méchant,  que  de  lui  procurer  l'avantage  de 
l'absolution.  Celui-ci,  brûlant  d'impatience  de 
se  venger,  voulant  surtout  perdre  Metellus 
Numidicus ,  sollicita  un  second  tribunat  qui 
lui  étoit  nécessaire  pour  assouvir  ses  ressen- 
ti mens  :  c'étoit  l'avis  de  Marins  avec  lequel  il 
s'étoit  concerté  pour  la  perle  de  leur  ennemi 
commun.  Cependant,  malgré  tout  l'appui  de 
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ce  consul,  iln'étoit  pas  facile  à  Saturnin  d'ob-  10 1. 
tenir  une  place  de  tribun  ,  sans  doute  à  cause 
du  mépris  qu'il  inspiroit.  Les  neuf  premières 
étoient  déjà  données  ,  et  il  eut  encore  pour  la 
dixième  un  compélileur  qui  l'emporta  sur  lui. 
Furieux  de  cet  échec  ,  avec  quelques  hommes 
de  la  lie  du  peuple  et  des  soldats  que  lui 
fournit  Marius ,  il  poursuit  son  heureux  con- 
current, l'atteint  et  le  tue.  Loin  d'être  puni 
de  son  crime ,  il  en  recueille  le  fruit  :  le  len- 
demain il  hérite  de  celui  qu'il  avoit  assassiné* 
on  le  plaça  dans  le  collège  des  tribuns. 

Aussitôt,  pour  ainsi  dire,  il  propose  une  100. 
distribution  de  terres  dont  les  soldats  de  Ma- 
rius dévoient  presque  seuls  profiter.  Le  sénat; 
suivant  sa  coutume ,  y  résiste  ;  le  peuple  se 
partage  ;  quelques  tribuns  même  s'opposent  à 
la  proposition  :  ce  qui  devoit  tout  arrêter. 
Mais  l'aîné  des  Gracques  avoit  montré  com- 
ment on  pouvoit  écarter  l'opposition.  Satur- 
nin chasse  de  la  place  ceux  qui  l'ont  formée, 
et  l'on  commence  à  opiner.  La  noblesse  et  la 
saine  partie  du  peuple  s'écrient  qu'il  vient  de 
lonner  :  en  pareil  cas  l'usage  vouloit  que  l'as- 
semblée fut  rompue  à  l'instant.  Le  fougueux 
tribun  répond  que  «  si  l'on  ne  se  tient  en 
»  repos,  il  va  grêler.  »  Ce  mot  fut  comme 
le  signal  du  combat  ;  on  s'arme  de  pierres  et 
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100.  de  bâtons.  La  faction  de  Saturnin  l'emporte, 
et  fait  passer  la  loi. 

Elle  contenoit  une  clause  inusitée ,  par 
laquelle  le  sénat,  dans  un  délai  de  cinq  jours , 
étoittenu  d'en  jurer  l'observation  ,  sous  peine 
d'exil  contre  les  réfractaires.  C'étoit  un  piège 
tendu  à  la  courageuse  franchise  de  Metellus. 
Pour  l'y  entraîner  plus  sûrement ,  Marius  crut 
devoir  employer  la  fourberie.  Il  dit  aux  séna- 
teurs qu'il  ne  pensoit  pas  qu'on  pût  prêter  ce 
serment,  et  qu'il  étoit  décidé  à  s'y  refuser. 
«  Si  la  loi  est  bonne ,  dit-il ,  c'est  faire  in- 
y>  jure  au  sénat  d'exiger  qu'il  en  jure  l'obser- 
>>  vation  ;  on  doit  penser  qu'il  l'exécutera  de 
»  plein  gré  ;  si  elle  est  mauvaise ,  c'est  une 
»  iniquité  de  vouloir  nous  y  attacher  par  la 
»  chaîne  du  serment.  »  Metellus  adoptant  cette 
opinion  ,  déclara  hautement  qu'il  ne  le  prcte- 
roit  point.  C'étoit  ce  que  désiroit  Marius,  sa- 
chant bien  que  Metellus  n'étoit  pas  homme  à 
rompre  mi  engagement  aussi  solennellement 
contracté. 

Les  cinq  jours  étant  expirés  ,  Marius ,  dans 
l'assemblée  du  sénat  qu'il  avoit  convoquée , 
affecta  de  l'inquiétude  et  du  trouble,  dit  qu'il 
craignoit  la  violence  du  peuple  si  l'on  résistoit 
au  plébiscite  ;  mais  qu'il  avoit  imaginé  un  ex- 
pédient qui  remcdioit  à  tout  ;  «  C'étoit  de  jurer 
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»  qu'on  observeroit  la  loi,  si  elle  étoit  vérita-  100. 
»  blement  loi.  Gomme  on  sait,  ajouta-t-il, 
j)  qu'elle  a  été  extorquée  par  la  violence  ,  et 
))  malgré  les  auspices  qui  défcndoicnt  toute 
»  délibération,  cet  engagement  conditionnel 
»  n'oblige  à  rien.  »  Tout  le  monde  sentit  le 
ridicule  et  la  futilité  de  ce  subterfuge;  néan- 
moins tous  les  sénateurs  allèrent  prêter  ce 
serment,  à  l'exception  de  Metellus  :  ses  amis 
firent  les  plus  vives  et  les  plus  vaines  instan- 
ces pour  le  déterminer  à  suivre  le  torrent , 
auquel  on  ne  cédoit  que  pour  se  garantir  de 
l'exil.  Il  dit  à  cette  occasion  :  «  Faire  le  bien 
M  sans  danger  est  un  mérite  facile  et  commun  ; 
»  mais  s'exposer  à  tout  pour  le  faire ,  est  le 
»  propre  de  la  vertu.  »  Le  bannissement  fut 
prononcé  contre  lui.  Tous  les  gens  de  bien 
lui  offrirent  leur  appui  contre  cette  violence  : 
il  aima  mieux  la  souffrir  que  d'exposer  sa  pa- 
trie aux  terribles  conséquences  d'une  sédition. 
Il  sortit  de  Rome  en  disant  à  ses  amis  :  «  Si 
>}  les  affaires  changent  de  face ,  je  serai  rappelé 
»  avec  honneur  ;  si  elles  demeurent  au  même 
»  état,  ne  vaut-il  pas  mieux  être  éloigné  d'un 
»  si  triste  spectacle?.  »  Sur  toute  sa  route, 
accueilli  par  l'estime  et  la  bienveillance ,  il 
reçut  le  prix  du  sacrifice  qu'il  avoit  fait  en 
renonçant  à  sa  patrie  pour  ne  pas  renoncer  à 
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100.  son  devoir.  Il  alla  vivre  à  Rhodes  ,  où  la  lec- 
ture qu  il  aimoit ,  et  le  commerce  des  gens  de 
lettres,  assez  nombreux  dans  cette  île,  lui 
procurèrent  une  vie  agréable  et  paisible.  Le 
misérable  qui  l'avoit  fait  exiler  continuoit  de 
se  signaler  à  Rome  par  ses  fureurs,  et  quel- 
quefois par  son  insolence.  Son  ami ,  Glaucia, 
même  fut  en  butle  à  son  impertinente  hau- 
teur. Comme  il  rendoit  la  justice  dans  la  place 
publique,  en  qualité  de  préteur,  au  moment 
où  Saturnin  haranguoit ,  celui-ci  prétendit  que 
c'étoit  manquer  au  respect  dû  à  un  tribun  ,  et 
brisa  la  chaire  curule  du  préteur. 

Il  se  présenta  pour  un  troisième  tribunat  ; 
et  afin  de  se  rendre  plus  agréable  au  peuple  , 
lui  proposa  aussi  cet  Equilius  qui  se  disoit  de 
la  maison  des  Gracques.  Quoiqu'attaché  à 
Saturnin  par  intérêt  et  par  reconnoissance  , 
Marins  ordonne  à  Timposteur  de  se  désister 
de  sa  prétention  au  tribunat ,  et  sur  son  refus 
le  fait  eïnprisonner.  Le  peuple  l'arrache  de  la 
prison  ,  et  le  nomme  tribun  en  même  temps 
que  Saturnin.  Ce  dernier  voulant  avoir  un 
consul  absolument  à  sa  dévotion,  jeta  les 
yeux  sur  Glaucia ,  malgré  l'affront  qu'il  venoit 
de  lui  faire  ,  et  qui  avoit  été  sans  doute  dévoré 
tranquillement  par  un  homme  dont  les  scnti- 
mens    étoient    aussi    bas    que   la   naissance. 
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Glaucia  ,  préteur  alors,  n'étoit  point  éligiblc  : 
il  falloit  un  intervalle  entre  la  préture  et  le 
consulat;  mais  l'audace  de  Saturnin  ne  con- 
noissoit  pas  d'obstacle.  L'orateur  Marc-An- 
toine fut  élu  le  premier.  La  seconde   place 
étoit  disputée    entre  Glaucia    et  Memmius. 
Celui-ci  alloit  l'emporter.  Saturnin  toujours 
entouré  d'assassins  à  gages  ,  le  fait  assommer 
sur  la  place.  Ce  dernier  crime  étoit  si  effronté, 
que  tous  les  ordres  de  l'Etat  en  furent  révoltés. 
Marius  n'osa  soutenir  son  complice  et  son  pro- 
tégé contre  l'indignation  publique;  le  sacri- 
fiant même  sans  hésiter  à  son  intérêt ,  il  se 
mit  à  la  tête  de  ceux  qui  vouloient  en  délivrer 
la  patrie.  Le  sénat  énonça  la   formule   qui 
donnoit  aux  consuls  un  pouvoir  sans  bornes  ; 
et  Marius  alla  en  personne  attaquer  son  ancien 
ami.   Les  forces  n'étoient  nullement  égales. 
Avec  les  consuls   marchoient  le  sénat   tout 
entier,  l'ordre  des  chevaliers,  les  préteurs  et 
les  tribuns ,  à  l'exception  de  Glaucia   et  de 
Saturnin;  enfin,  l'élite  des  citoyens  de  Rome. 
On  remarquoit  de  ce  côté  M.  Scaurus ,  prince 
du  sénat,  qui ,  tourmenté  de  la  goutte  ,  ne  se 
soutenoit  qu'à  peine  ;  et  un  Scevola  ,  si  âgé  et 
si  infirme,  qu'il  ne  pouvoit  se  traîner  qu'ap- 
puyé sur  une  pique.  L'autre  parti  n'étoit  com- 
posé que  d'un  vil  ramas  de  canaille  et  de  fac- 
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100.  tieux.  Le  combat  ne  fut  ni  long  ni  douteux: 
Saturnin ,  mis  en  fuite ,  alla  se  re'fugier  avec 
sa  troupe  au  Capitole.  On  l'eût  bientôt  réduit 
en  interceptant  l'eau  qui  lui  parvenoit.  Un  des 
conjurés  proposa  d'incendier  le  Capitole  ,  et 
de  se  précipiter  dans  les  flammes.  Mais  Satur- 
nin et  Glaucia  ,  favorisés  secrètement  par  Ma- 
rius,  envoyèrent  des  députés  aux  consuls,  et 
sur  la  promesse  qui  leur  fut  faite  de  la  vie , 
quittèrent  le  temple  de  Jupiter.  La  multitude 
prétendit  qu'on  n'avoit  pu  leur  faire  grâce 
sans  l'aveu  du  sénat;  et,  se  révoltant  pour 
punir  des  révoltés ,  massacra  les  chefs  de  la 
sédition.  Saturnin  protesta  vainement  qu'il 
avoit  agi  de  concert  avec  Marius ,  il  périt 
ainsi  que  Glaucia,  et  le  faux  Gracque,  qui 
ce  même  jour  s'étoit  mis  en  possession  du  tri- 
bunat. 

La  mémoire  de  Saturnin,  loin  d'être  chère 
au  peuple ,  comme  celle  des  Gracques  ,  en  fut 
détestée  :  un  particulier  qui ,  en  le  haranguant , 
osa  parler  en  termes  honorables  de  cet  indigne 
sujet ,  fut  condamné  à  quelque  peine  ;  un  autre 
subit  l'exil ,  parce  qu'il  avoit  chez  lui  son  por- 
trait. On  pensa  que  c'étoit  un  véritable  crime 
de  rendre  un  tel  hommage  à  l'ennemi  de  la 
république  ,  et  que  c'étoit  annoncer  le  dessein 
de  le  faire  regretter ,  ou  même  de  suivre  son 
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exemple.  Ces  conséquences  tirées  par  Cicéron,   loo. 
semblent  justes,  quoique  sévères. 

Le  rappel  de  Metellus  devoit  élre  la  suite 
naturelle  de  la  mort  de  Saturnin  son  persé- 
cuteur. La  faction  de  Marins  s'y  opposa,  et 
fut  secondée  par  Furius,  tribun,  que  Metel- 
lus, durant  sa  censure,  avoit  chassé  de  la  classe 
des  chevaliers.  Le  fils  de  cet  illustre  exilé  se 
jeta ,  la  larme  à  l'œil,  aux  pieds  de  ce  magis- 
trat du  peuple.  Il  y  a  des  offenses  qu'il  est 
difficile  de  pardonner.  Furius  n'avoit  pas  puisé 
dans  sa  naissance  des  senlimens  de  générosité 
(c'étoit  le  fils  d'un  affranchi)  ;  il  demeura 
inflexible. 

Mais  bientôt  cet  homme  périt  misérable-  gg. 
ment.  A  l'instant  où  il  sortit  de  charge,  un 
de  ses  successeurs  l'accusa;  le  peuple,  sans 
vouloir  même  entendre  sa  défense,  l'assomma 
sur  l'heure.  Quoique  ce  fût  un  mauvais  ci- 
toyen, qui  avoit  d'abord  secondé,  puis  dé- 
laissé Saturnin ,  ces  excès  de  la  multitude 
étoient  des  signes  avant-coureurs  du  renver- 
sement de  la  république  :  un  peuple  bourreau 
ne  peut  pas  être  long-temps  libre. 

La  mort  de  Furius  ,  en  partie  sans  doute 
occasionnée  par  l'attachement  qu'on  portoit 
à  Metellus ,  parut  une  circonstance  décisive 
pour  obtenir  son  rappel.    Son  fils  vêtu   de 
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99-  deuil,  alla  de  maison  en  maison  le  solliciter 
avec  les  plus  humbles  et  les  plus  vives  ins- 
tances ;  ce  qui  luifitdonnerlesurnomdc  P/'its, 
pour  désigner  sa  piété  filiale.  Marius  le  tra- 
versa de  tout  son  crédit  ;  mais  l'équité  triom- 
pha. Metellus  assistoit  à  des  jeux,  lorsqu'on 
lui  apporta  les  lettres  qui  lui  annonçoicnt 
celle  heureuse  nouvelle.  Il  attendit  la  fin  du 
spectacle  pour  les  ouvrir,  et  l'on  n'aperçut 
dans  ses  traits  aucun  signe  d'émotion.  Rome 
tout  entière  alla  au-devant  de  lui.  Marius  , 
afin  de  n'être  pas  témoin  de  cet  empresse- 
ment, qu'il  avoit  prévu  ,  s'étoit,  sous  quelque 
prétexte,  emharqué  pour  l'Asie  (i). 

ç)S.  Le  peuple  qui ,  entraîné  par  Saturnin ,  avoit 
condamné  en  Metellus  l'innocence  et  la  vertu, 
séduit  par  un  autre  orateur,  épargna,  celte 
année,  un  illustre  coupable.  M.  Aquilius  le 
vainqueur  des  esclaves  révoltés  de  la  Sicile , 

(i)  Son  objet,  outre  celui  de  fuir  un  spectacle  odieux 
pour  lui,  éloitde  hâter  la  guerre  à  laquelle  Milhridate 
se  disposoit  contre  les  Romains,  comptant  bien  en 
obtenir  la  direction.  11  vit  ce  prince  oui  l'accabla  de 
témoignages  d'honneur  et  d'estime;  mais  comme  il  ne 
cherchoit  qu'à  l'aigrir,  ou  peut-être  parce  que  telétoit 
en  général  le  langage  des  Romains ,  il  lui  dit  :  «  Roi  de 
»  Pont,  il  faut  devenir  plus  puissant  que  les  Romains, 
»  ou  recevoir  leurs  ordres.  » 
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aussi  avare  que  courageux,  fut  accuse  de  con-  98. 
cussion,  et  les  preuves  étoient  accablantes.  Sa 
fierté  augmentoit  son  danger;  il  n'avoit  pu  se 
résigner  au  rôle  de  suppliant,  ni  s'humilier 
jusqu'à  demander  grâce  :  sa  cause  étoit  déses- 
pérée. 

Marc-Antoine  néanmoins  osa  l'entrepren- 
dre :  guerrier  aussi  bien  qu'orateur,  il  avoit 
quelques  années  auparavant  vaincu  les  Pi- 
rates (i),  et  les  avoit  poursuivis  jusqu'en  Cilicie, 
où  étoit  leur  refuge.  On  croit  qu'à  cette  occa- 
sion le  triomphe  lui  fut  décerné. 

Celui  qu'il  poursuivoit,  en  défendant  Aqui- 
lius ,  étoit  peut-être  plus  difficile  à  obtenir  :  il 
est  vrai  qu'il  se  présentoit  dans  la  lice  avec  de 
grands  avantages  ;  à  ceux  qu'il  avoit  reçus  de 
la  nature,  il  joignoit  les  ressources  de  l'art  et 
l'adresse  de  le  cacher.  Afin  qu'on  ne  se  défiât 
pas  de  lui,  il  affectoitpeu  de  culture,  et  avoit 
l'air  de  prononcer  sans  préparation  ses  dis- 
cours ,  qu'il  avoit  cependant  préparés  avec 
beaucoup  de  soin  :  son  grand  talent  étoit  d'é- 
mouvoir les  passions;  et  il  ne  lui  avoit  jamais 
été  plus  nécessaire  que  dans  une  cause  où  il 
ne  pouvoit  invoquer  la  justice.  11  ne  manqua 

(1)  C'est  ici  la  première  fois  qu'ils  paroissent  dans 
riiisloire. 

38. 
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98.  pas  d'y  recourir  :  en  terminant  sa  péroraison, 
saisissant  son  client  par  le  bras,  il  le  fit  lever, 
lui  déchira  sa  tunique  ,  et  montra  au  peuple 
qui  alloit  prononcer,  les  glorieuses  cicatrices 
dont  il  étoit  couvert  :  ce  mouvement  pathé- 
tique sauva  l'accusé. 

Ce  fut  un  malheur  pour  les  provinces  qui 
étoient  en  proie  à  l'avidité  des  généraux  et 
des  magistrats  que  Rome  leur  envoyoit.  Le 
brigandage  n'y  avoit  aucun  frein ,  et  la  compo- 
sition des  tribunaux  de  la  capitale  l'accroissoit 
encore  ;  les  chevaliers  seuls  les  occupoient,  et 
l'on  sait  que  la  levée  des  impôts  leur  étoit 
confiée  :  ainsi  les  magistrats  supérieurs  des 
provinces ,  en  fermant  les  yeux  sur  l'avidité 
des  publicains ,  assouvissoient  la  leur  en  même 
temps  avec  impunité,  parce  qu'ils  n'avoient 
pour  juges  à  Rome,  que  les  confrères  ou  les 
associés  de  ceux  dont  ils  avoient  favorisé  les 
exactions  et  les  pillages. 

Cependant  il  restoit  encore  quelques  ma- 
gistrats vertueux  qui  résistèrent  avec  courage 
à  ce  torrent  d'iniquités,  et  lui  opposoient  de 
puissantes  digues. 

Q.  Mucius  Scevola  (i),  nommé  proconsul 

(1)  Celui-ci,  qui  étoit  pontife  ,  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  l'augure  Scevola  ,  dont  nous  avons  parlé  en 
Tau  io5. 
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de  l'Asie ,  non  seulement  s'abstint  de  toute  9(3. 
de'prédation ,  mais  n'exigea  pas  même  de  sa 
province  les  sommes  que  l'usage  l'autorisoit 
à  percevoir  pour  sa  dépense.  Sa  simplicité  le 
mit  en  état  de  se  passer  de  ce  secours  ;  et  ce 
qui  lui  acquit  encore  plus  d'estime,  c'est  que, 
malgi'é  l'énorme  crédit  des  publicains,  il  fit 
une  sévère  justice  de  tous  les  exacteurs  qu'il 
trouva  parmi  eux.  Pour  les  contraindre  de 
restituer  ce  qu'ils  avoient  extorqué ,  il  les  li- 
vroit,  suivant  les  lois  romaines,  à  ceux  qui  les 
poursuivoient,  mettant  ainsi  les  oppresseurs 
à  la  disposition  des  opprimés.  S^il  traitoit  de 
la  sorte  les  chevaliers,  on  peut  croire  qu'il 
n'épargnoit  pas  leurs  commis  ;  il  en  fit  cruci- 
fier un.  Les  peuples,  ravis  de  son  équité  coura- 
geuse, instituèrent  une  fcte  en  son  honneur. 
Le  sénat  le  proposa  dans  la  suite  pour  modèle 
à  tous  les  proconsuls  auxquels  il  conlioit  l'ad- 
ministration des  provinces. 

Un  préteur  de  Sicile  ,  L.  Sempronius,  imita 
en  tout  point  Scevola,  et  s'attacha  spécialement 
à  protéger  les  foibles.  Ses  confrères  donnoient 
des  tuteurs  aux  pupilles  et  aux  femmes  qui  n'a- 
voient  point  de  proches  parens;  mais  il  vou- 
lut, lui ,  être  le  tutc-jr  de  tous  ceux  qui  se  trou- 
voient  dans  ce  cas  :  son  administration  fut  pour 
celte  île  un  temps  de  calme  et  de  prospérité. 
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Rome  aussi  jouit  alors  de  quelque  repos, 
et  Ton  y  rendit  une  loi  que  réclamoit  l'huma- 
nité, et  à  laquelle  dut  contribuer  le  progrès 
des  lumières,  dont  l'effet  infaillible  est  d'affoi- 
blir,  et,  tôt  ou  tard ,  d'éteindre  la  superstition. 
Un  sénatus- consul  te  défendit  de  sacrifier  des 
victimes  humaines.  Malgré  la  défense  ,  ces 
épouvantables  sacrifices  ne  cessèrent  pas  en- 
tièrement; et  Pline  l'Ancien  (qui  vivoit  sous 
Vespasien  et  Titus)  dit  en  avoir  vu  plus  d'un. 

Les  censeurs,  de  leur  côté,  témoignèrent 
leur  respect  pour  les  antiques  vertus,  en  chas- 
sant du  sénat  Duronius,  lequel ,  autrefois  tri- 
bun ,  avoit  fait  abolir  la  loi  qui  modéroit  les 
dépenses  de  la  table.  Le  discours  qu'il  tint,  à 
ce  qu'on  prétend ,  pour  demander  cette  abo- 
lition, est  fort  extraordinaire  :  "  Quoi,  dit-il, 
»  on  nous  prescrit  la  frugalité  par  une  loi  !  Il 
yy  faut  la  casser  comme  sentant  la  rouille  de 
))  la  dure  et  sauvage  antiquité.  S'il  vous  plaît 
«  de  périr  par  le  luxe,  n'en  êtes  vous  pas  les 
»  maîtres?  Quipeut  prétendre  le  droit  de  vous 
«  en  ravir  la  liberté  ?  >■< 

Ce  motif  étoit  si  impertinent,  qu'il  faut 
bien  croire  que  le  tribun  employa  quelques 
argumens  un  peu  moins  absurdes.  Au  reste, 
l'exécution  des  lois  somptuaiies,  à  cette  épo- 
que, étoit  à  peu  près  impossible,  car  la  puis- 
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sance  romaine  s'accroissoit  conlinueTlement ,  97. 
soit  en  paix,  soit  en  guerre.  Attaie,  comme 
nous  l'avons  vu ,  l'avoit  déjà  augmentée  de  son  «jG. 
royaume. 

Apion  Ptolémée  imita  cet  exemple;  c'ctoit 
le  fils  naturel  de  Physcon  ,  monarque  égyptien 
qui,  en  mourant,  lui  avoit  donné  la  Cyré- 
naïque  ;  au  lieu  de  laisser  retourner  ce  démem- 
brement de  l'Egypte  aux  successeurs  de  celui 
dont  il  le  tcnoit,  Apion  en  fit  présent  aux 
Romains.  Ceux-ci,  satisfaits  de  voir  affoiblir 
ainsi  ia  puissance  d'une  grande  monarchie  ,  et 
voulant  d'ailleurs  écarter  le  soupçan  d'avidité , 
donnèrent  la  liberté  aux  villes  qui  leur  étoicnt 
léguées.  Comme  elles  avoient  une  origine 
grecque ,  ce  présent  les  ravit.  A  peine  Teurent- 
cllcs  reçu  qu'elles  en  abusèrent,  et  elles  fini- 
rent par  être  converties  en  provinces  romaines. 

La  république,  en  même  temps,  étendoit 
en  Espagne  ses  conquêtes.  Depuis  deux  ans 
elle  y  faisoit  la  guerre  avec  assez  de  succès  : 
les  détails  n'en  sont  pas  connus;  on  sait  seule- 
ment que  Sertorius,  qui  avoit  alors  le  grade 
de  tribun  des  soldats  ,  s'y  distingua  par  un  Irait 
qui  dénote  du  courage  ,  de  l'adresse  ,  du  sang- 
iroid  et  de  l'aclivilé.  Il  étoit  en  garnison  à 
Castulo,  sur  le  Ba^is;  ses  soldats  se  trouvant 
dans  l'aisance  en  abusent,  et  se  livrent  à  tous 
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96.  les  excès;  les  habitans  songent  à  en  profiter 
pour  secouer  le  joug  :  ayant  introduit  secrè- 
tement dans  leurs  murs  un  secours  qu'ils 
avoient  obtenu  d'une  ville  voisine  habitée  par 
les  Gyriséniens,  ils  se  jettent  sur  les  Romains, 
et  en  tuent  un  grand  nombre.  Sertorius  se 
sauve,  assemble  ceux  qui  ont  échappé  au  car- 
nage, fait  le  tour  de  la  ville,  et  trouve  une 
porte  qui  n'est  pas  gardée,  celle  par  où  étoit 
venu  le  secours  ;  il  entre ,  surprend  les  Espa- 
gnols, et  les  passe  au  fil  de  l'épée  ;  puis,  fai- 
sant prendre  aux  siens  les  habits  des  soldats 
auxiliaires  qui  étoient  tués,  il  les  mène  à  là 
ville  des  Gyriséniens.  Ceux-ci  croyant  voir 
leurs  concitoyens,  ouvrent  leurs  portes;  plu- 
sieurs sont  égorgés,  et  le  reste  des  habitans 
se  rend  à  discrétion.  Sertorius  les  vendit 
comme  esclaves. 

g5.  Cette  guerre  peu  importante  fut  la  seule 
que  soutinrentles  Romains  à  l'époque  actuelle  ; 
tout  étoit  tranquille  aussi  à  Rome;  le  consulat 
fut  rempli  celte  année  par  deux  hommes  à  la 
fois  orateurs  et  jurisconsultes  :  le  premier, 
L.  Licinius  Crassus ,  dont  Cicéron  a  tant  vante 
l'éloquence;  l'autre,  Scevola,  dont  nous  venons 
de  parler,  si  fameux  par  son  proconsulat  dans 
l'Asie.  Leur  magistrature  n'est  connue  que 
par  une  loi  qui  réprimoit  Tusurpation  du  droit 
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de  citoyens  romains  dont  s'étoient  rendus  g5. 
coupables  beaucoup  de  Latins  et  d'Italiens. 
On  avoit  pris  antérieurement  des  précautions 
pour  obvier  à  ces  fraudes  ;  un  tribun  du  peuple 
avoit,  en  126,  fait  ordonner  à  cet  égard  une 
mesure  violente  ;  il  fit  décréter,  malgré  la  vive 
opposition  de  Gaius  Gracchus,  que  tous  ceux 
qui  n'étoient  pas  citoyens  romains ,  sortiroient 
de  la  ville.  Les  consuls  de  cette  année  se  bor- 
nèrent à  contenir  la  fraude  par  des  voies  lé- 
gales. 

Ces  deux  magistrats  étoientliés  par  l'amitié 
la  plus  intime  ;  mais  ce  sentiment  dans  Sce- 
vola  étoil ,  comme  nous  allons  le  voir ,  dégagé 
de  toute  foiblessc.  Après  l'expiration  de  leur 
magistrature,  on  leur  donna  des  commandc- 
mens  de  provinces ,  suivant  Fusage.  Scevola 
renonça  au  sien  ;  Grassus  alla  dans  celui  de  la 
Gaule  cisalpine ,  qui  lui  fut  assigné.  Le  désir 
du  triomphe  le  tourmentant,  il  réprima  quel- 
ques courses  de  montagnards,  qui  de  temps  à 
autre  infestoient  la  plaine.  ÎS 'ayant  pas  d'en- 
nemis à  combattre,  ditCicéron,  il  s'escrima 
en  quelque  sorte  contre  les  rochers  des  Alpes. 
Pour  ces  misérables  exploits  il  prétendit  triom- 
pher; et  il  jouissoit  d'un  tel  crédit  dans  le 
sénat,  que  sa  ridicule  vanité  eût  obtenu  cet 
honneur  sans  Scevola,  qui  crut  celui   de  la 
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gîj.  république  intéresse  à  faire  rejeter  sa  de- 
mande. Du  reste,  Crassus  se  conduisit,  dans 
son  proconsulat,  avec  une  parfaite  intégrité. 
Le  fils  d'un  homme  qu'il  avoit  fait  condam- 
ner, étant  venu  dans  la  Gaule  cisalpine  pour 
épier  sa  conduite,  il  le  sut,  lui  assigna  une 
place  dans  son  tribunal ,  et  ne  prononça  de 
Jugement  qu'en  sa  présence. 

94-  Sous  les  successeurs  de  Crassus  et  de  Scc- 
vola,  il  fut  agité,  sur  la  place  publique  de 
Rome,  une  cause  extrêmement  importante 
par  sa  nature,  par  les  talens  des  orateurs,  et 
les  principes  que  Tun  d'eux  fut,  en  quelque 
sorte ,  obligé  d'établir  pour  défendre  son 
client. 

Oivse  souvient  que  le  tribun  Norbanus  ac- 
cusa Cépion  d'avoir  détourné,  à  son  profit, 
l'or  de  Toulouse,  et  que  celui-ci  fut  condamne 
tumultuaircment,  à  la  suite  d'une  émeute  dans 
laquelle  M.  Scaurus,  prince  du  sénat,  reçut 
une  blessure.  Norbanus,  auteur  de  la  sédition  , 
fut  traduit  devant  le  peuple  comme  criminel 
de  lèse-majesté  publique,  par  Sulpicius,  jeune 
orateur  plein  d'énergie  et  de  talent,  et  dé- 
fendu par  Marc-Antoine ,  dont  l'accusé  avoit 
été  questeur.  Le  premier  enflamma  tous  les 
juges  parle  seul  ressouvenir  d'un  soulèvement 
qui  avoit  mis  en  péril  la  ville  entière  :  les  cir- 
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constances  en  ctoient  atroces  et  présentes  à  94- 
tous  les  esprits.  L'avocat  de  Norbanus  ne 
pouvoit  les  nier  :  aussi  n'y  songea-t-il  pas. 
Quand  il  se  fut  en  quelque  sorte  excuse  d'avoir 
entrepris  la  défense  d'un  homme  avec  lequel 
il  avoit  eu  des  rapports  intimes,  il  parcourut 
l'histoire  de  toutes  les  séditions  depuis  l'origine 
de  la  république  ;  et,  après  être  convenu  que 
toutes  avoient  été  fâcheuses,  il  ajouta  que  ce- 
pendant quelques  unes  dévoient  être  regardées 
comme  justes,  et  presque  nécessaires.  «  Sans 
«  elles,  dit-il,  eùt-ou  pu  chasser  les  rois, 
j)  créer  des  tribuns,  borner,  par  des  plébis-  _ 
»  cites  ,  le  pouvoir  consulaire ,  établir  le  droit 
»  d'appel  au  peuple,  droit  qui  protège  et 
»  garantit  la  liberté?  »  Il  en  conclut  qu'il 
ne  falloit  pas  regarder  indistinctement  comme 
criminels  tous  les  mouvcmcns  populaires  (i). 
La  cause  étant  soumise  aux  chevaliers ,  que 
Cépion  avoit  voulu  priver,  du  moins  en  par- 
tic,  des  jugcmens,  Norbanus  trouva  grâce  de- 
vant leurs  yeux.  On  voit  par  cet  exemple  et 
beaucoup  d'autres  que  dans  les  affaires  crimi- 
nelles les  juges,  quels  qu'ils  fussent,  se  délcr- 

(i)  On  a  vu  ériger  cette  proposition  en  maxime  dans 
la  révolution  de  France,  lorsqu'on  essaya  de  conver- 
tir ce  pays  en  république. 
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94-  minoient  fréquemment  moins  par  les  règles 
de  la  justice  que  par  des  mouvemens  d'affec- 
tion ou  de  haine. 

t)3.       Le  consulat  suivant  fut  encore  pacifique.  On 
ne  sait  si  ce  fut  sous  lui ,  ou  en  92  ,  que  Sylla 
obtint  la  préture.  On  la  lui  avoit  d'abord  re- 
fusée, parce  que  se  croyant  assez  recommandé 
par  son  mérite  ,  il  aA^oit  cru  qu'il  lui  suffisoit 
de  paroître  la  désirer.  Le  peuple  lui  fit  con- 
noître  qu'il  Youloit  être  sollicité  ,  même  payé. 
En  conséquence  il  se  remit  sur  les  rangs  ,  et 
les  manières  affables  qu'il  sa  voit  très-bien  af- 
fecter, appuyées  par  son  or,  produisirent  leur 
effet.  On  lui  reprocha  l'emploi  de  ce  dernier 
moyen.  Dans  une  querelle  ,  ayant  menacé  un 
citoyen  d'user  contre   lui  du  pouvoir  de  sa 
charge  ,   celui  -  ci  répliqua  en  riant  :  «  Elle 
«  est  bien  à  vous  cette  charge ,  puisque  vous 
»  l'avez  payée.  »  Ce  préleur  donna  au  peuple 
un  spectacle  qui  présenta  une  singularité.  Il 
avoit  obtenu   de   Bocchus  ,  prince  africain  , 
cent  lions  et  des  hommes  habitués  à  les  com- 
battre ;    ces  terribles  animaux  parurent  pour 
la  première  fois  déchaînés  dans  l'arène.   Le 
péril  augmentant  le  plaisir  féroce  que  la  mul- 
titude prcnoit  à  ces  affreux  combats  ,  elle  tint 
compte  sans  doute  à  Sylla  de  cette  nouveauté. 

c)2.        Tandis   qu'un  magistrat  rendoit  ainsi  les 
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mœurs  plus  cruelles ,  un  autre ,  l'orateur  Cras-  92. 
sus ,  que  ses  fonctions  de  censeur  appeloient 
à  les  purifier,  les  dépravoit  par  l'exemple  de 
son  luxe  et  de  sa  mollesse.  Son  collègue  lui 
rcprochoit  sa  maison  ,  l'une  des  plus  magni- 
fiques de  Rome  ,  où  l'on  voyoit  six  colonnes 
du  plus  beau  marbre  ,  ornement  alors  étran- 
ger ,  même  aux  édifices  publics  ;  il  insistoit 
particulièrement  sur  six  arbres  ,  nommés  des 
lotus  (  qu'on  croit  être  des  micocouliers  )  ,  qui 
donnoient  une  ombre  très-épaisse  ,  etluicoû- 
toient  trente  millions  de  sesterces.  Nous  sup- 
primons beaucoup  d'autres  reproches  de  ce 
genre  qu'on  éloit  en  droit  de  lui  faire  ;  mais 
nous  ne  devons  pas  omettre  un  trait  qui  ap- 
partient tout  ensemble  à  la  gourmandise  et 
à  la  folie.  Une  murène  ,  poisson  très- estime 
des  Romains  ,  étant  morle  dans  son  vivier,  il 
en  porta  le  deuil.  La  censure  d'un  tel  homme 
ne  pouvoit  être  d'un  grand  poids  :  aussi ,  ne 
cite-t-on  de  lui ,  ni  de  son  collègue ,  aucun  acte 
bien  important,  si  ce  n'est  la  proscription  des 
écoles  de  rhétorique  latine.  Elles  étoient  tout 
récemment  établies  ;  celles  des  rhéteurs  grecs 
avoient  seules  subsisté  jusqu'alors  ;  on  les 
avoit  aussi  défendues  dans  les  premiers  temps 
de  leur  institution  (en  iSq)  ;  mais  cette  dé- 
fense n'avoit  presque  pas  été  observée  :  leur 
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utilité  avoit  prévalu  sur  l'autorité  des  magis- 
trats. La  seule  raison  que  donnèrent  de  leur 
ordonnance  les  censeurs  actuels  ,  c'est  C|ue  la 
jeunesse  ,  disoienl-ils  ,  passoit  les  jours  entiers 
dans  ces  écoles,  sans  beaucoup  de  fruit.  Ce 
langage  dut  étonner  ,  de  la  part  de  Crassus  , 
l'homme  le  plus  éloquent  de  son  siècle.  Au 
reste  ,  celte  disgrâce  des  rhéteurs  latins  ne  fut 
pas  de  plus  longue  durée  que  celle  des  rhé- 
teurs grecs  :  les  uns  et  les  autres  enseignèrent 
librement  leur  art. 

Rome  vit,  cette  année,  une  injustice  plus 
odieuse  dans  un  genre  plus  grave.  Rutilius  , 
qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  avoit  la  répu- 
tation de  l'homme  le  plus  vertueux  de  son 
siècle  ,  en  qualité  de  lieutenant- général  de 
Scevola  dans  l'Asie,  l'avoit  puissamment  aidé 
à  réprimer  l'avidité  des  publicains;  son  zèle 
lui  attira  la  haine  des  chevaliers  qui,  n'ayant 
pu  trouver  apparemment  l'occasion  de  se  ven- 
ger de  Scevola,  voulurent  au  moins  faire  tom- 
ber leur  ressentiment  sur  celui  qui  l'avoit  si 
bien  secondé.  Ils  prétendoientenmèmc  temps 
intimider  les  magistrats  quiseroient  tenlés  de 
s'opposer  à  leurs  brigandages  ;  et  Rutilius  , 
l'ennemi  et  le  fléau  des  concussionnaires ,  fut 
lui-même  accusé  de  concussion.  A  ce  chei 
d'accusation  ,  ses  ennemis  en  ajoutèrent  un 
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autre  qui  conccrnoit  sus  mœurs.  Ils  lui  impu-  <j 
tcrcnt  les  débauches  du  genre  le  plus  infâme: 
la  notoriété  publique  démentoit  leurs  calom- 
nies sur  tous  les  points.  Un  de  ses  persécuteurs 
les  plus  acharnés  ,  fut  Apicius  ,  le  premier  des 
trois  gourmands  qui  acquirent  à  ce  nom  une 
célébrité  peu  honorable  (i)  ;  Marins  poursui- 
vit aussi  en  lui  un  ami  de  Melellus. 

L'accusé  ne  voulut  ni  prendre  le  deuil ,  ni 
solliciter  ses  juges  ;  il  refusa  même  le  secours 
de  l'éloquence.  Il  souffrit  seulement  que  son 
neveu  Cotta,  jeune  orateur,  dont  la  réputation 
naissante  avoit  déjà  quelque  éclat,  plaidât  une 
partie  de  sa  cause  (2)  ;  et  sur  tout  le  reste  il 
se  défendit  lui-même  avec  la  supériorité  que 
lui  donnoit  son  innocence  sur  des  accusateurs 
de  mauvaise  foi  et  des  juges  préA^aricateurs , 
déplorant  le  sort  de  l'Etat  plus  que  le  sien. 
Scevola  ,  dont  il  avoit  été  le  lieutenant  et  dont 
il  étoit  l'ami,  orateur  élégant  et  précis  ,  mais 
sans  force  ,  parla  aussi  en  sa  faveur.  Une  af- 
faire dans  laquelle  les  juges  étoient  parties,  ne 
pouvoit  qu'être  décidée  contre  leur  adver- 
saire. Ils  condamnèrent  Rutilius;  et  quoiqu'on 
se  fût  borné  à  lui  enjoindre  de  réparer  les  torts 

(i)  Les  deux  autres  vécurent  sous  Tibère  etTrajan. 
(2)  Une  même  cause  à  Rome  se  partageoit  souvent 
entre  plusieurs  avocats. 
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92.  qu'on  siipposoit  causés  par  lui ,  il  abandonna 
Rome  comme  un  repaire  de  brigands  ,  et  alla 
vivre  dans  l'Asie  ,  témoin  de  ses  vertus.  On 
vendit  ses  biens  ;  leur  prix  ne  s'éleva  pas  à 
une  somme  suffisante  pour  remplir  la  con- 
damnation prononcée  contre  lui  ;  et  l'on  trouva 
dans  ses  papiers  des  preuves  de  la  légitime 
origine  de  toute  sa  fortune.  Ses  amis  ,  entre 
autres  Scevola  ,  le  comblèrent  de  présens.  La 
reconnoissancc  de  l'Asie  se  signala  en  cette 
circonslance  ;  en  sorte  que  Rutilius  exilé  vécut 
dans  une  aisance  plus  grande  que  celle  dont 
Rutilius  consulaire  avoit  joui  à  Rome.  Quoi- 
qu'il eût  pour  jamais  renoncé  à  sa  patrie  ,  il 
conserva  toujours  les  sentimens  d'un  bon  ci- 
toyen. Quelqu'un  prétendant  le  consoler,  lui 
annonça  une  guerre  civile  qui  fcroit  rappeler 
les  bannis.  «  Ne  me  souhaitez  pas,  répondit-il, 
»  un  retour  plus  funeste  que  mon  départ  forcé. 
«  J'aime  mieux  voir  mon  pays  rougir  de  mon 
»  exil ,  que  s'affliger  de  mon  rappel.  »  Invité 
dans  la  suite  à  retourner  dans  sa  patrie  ,  il  s'y 
refusaconstamment.  La  philosophiesloïcienne 
qu'il  avoit  étudiée  sous  le  célèbre  Panetius  , 
pouvoit  avoir  contribué  à  lui  inspirer  les  no- 
bles sentimens  et  la  fermeté  qu'il  fit  toujours 
paroître.  Ami  sincère,  il  connoissoit  les  bornes 
que  le  devoir  prescrit  à  l'amitié  ;  un  de  ceux 
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qu'il  avoit  admis  dans  la  sienne  ,  lui  demanda  92. 
une  chose  injuste  ,  et  s'offensa  du  refus  qu'il 
e'prouva ,  au  point  de  lui  dire  :  «  Qu'ai  -  je 
»  besoin  de  votre  amitié  si  vous  me  refusez 
«  les  services  que  je  vous  demande  ?  »  Puitilius 
lui  répondit  :  «  Et  moi  ,  qu'ai-je  besoin  de  la 
»  vôtre  ,  si  je  ne  puis  la  conserver  qu'en  pcr- 
»  dant  la  vertu  ?  »  Outre  la  philosophie  ,  il 
avoit  cultivé  les  lettres  ,  la  science  des  lois  et 
l'art  de  la  parole.  Son  éloquence  étoit  austère 
comme  sa  conduite  ,  et  n'acquéroit  en  général 
de  poids  que  par  la  probité  de  l'orateur.  Il 
avoit  écrit  une  histoire  romaine  en  grec,  et 
celle  de  sa  vie  ,  probablement  dans  sa  langue 
maternelle. 

L'injuste  condamnation  de  ce  digne  person-  91. 
nage  fit  sentir  au  sénat  l'indispensable  néces- 
sité de  s'affranchir  de  la  tyrannie  judiciaire 
des  chevaliers,  et  lui  en  fournissoit  un  motif 
légitime  ;  pour  y  parvenir,  il  recourut  à  un 
jeune  tribun  ,  M.  Livius  Drusus  ,  homme  de 
naissance  ,  de  talent  et  de  courage.  Celui-ci 
adopta  le  plan  de  conduite  de  son  pcre  ,  qui 
s'appeloit  comme  lui  ,  et  qui  avoit  ruiné  le 
crédit  de  C.  Gracchus  ,  en  se  montrant,  par 
le  conseil  et  au  nom  du  sénat ,  plus  populaire 
q'jje  ce  tribun.  Il  proposa  donc  des  choses  si 
avantageuses  au  peuple,  et  en  si  grand  nombre, 
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qu'il  disoit ,  par  un  jeu  de  mots  qui  n'a  aucune 
grâce  en  français  ,  qu'il  ne  laissoit  plus  rien 
à  donner,  à  moins  qu'on  ne  voulût  distribuer 
le  ciel  ou  la  fange  ;  aut  cœlum  aut  cœnujn. 

Quoique  les  allies  n'eussent  pas  droit  de 
suffrage  à  Rome  ,  leurs  intimes  liaisons  avec 
tous  les  ordres  de  citoyens  leur  donnoient 
toutefois  une  grande  influence  sur  les  affaires. 
Drusus  entreprit  de  les  attirer  dans  le  parti  du 
sénat  ,  en  leur  promettant  le  droit  de  bour- 
geoisie,  et  en  donnant  ce  corps  auguste  pour 
garant  de  sa  promesse.  Ce  droit  avoit  de  tout 
temps  excité  l'ambition  des  alliés. 

Pour  bien  entendre  l'objet  de  la  sanglante 
querelle  qui  va  s'émouvoir  à  ce  sujet,  il  est 
nécessaire  de  connoître  les  différentes  formes 
de  gouvernement  observées  par  la  république 
à  regard  des  divers  peuples  qui  lui  étoient 
soumis.  Les  citoyens  romains  de  la  ville  ou  de 
la  campagne  ,  inscrits  dans  le  rôle  des  tribus» 
donnoient  aux  censeurs  leurs  noms ,  celui  de 
leurs  enfans ,  de  leurs  esclaves  et  la  déclara- 
tion de  leurs  biens  ;  leurs  impositions  se  ré- 
gloient  là-dessus  :  eux  seuls  composoient  ces 
légions  qui  subjuguèrent  le  monde.  Elisant 
leurs  capitaines  et  leurs  magistrats  ,  décidant 
de  la  paix  et  de  la  guerre  ,  jugeant  l'appel  de 
toutes  les  grandes  causes  criminelles  qui  con- 
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cernoient  la  sûreté  de  TEtat ,  ils  exerçoient  la  -ji 
souveraineté.  Les  peuples  du  Latium  qui  s'é- 
toient  réunis  à  eux,  ou  qui  avoient  été  domp- 
tés ,  payoient  les  taxes  qui  leur  étoient  im- 
posées ,  fournissoient  en  temps  de  guerre  le 
nombre  de  soldats  qui  leur  étoit  demandé  : 
cependant  ils  n'avoienl  point  droit  de  suffrage 
à  Rome  ,  n'étoient  point  admis  à  ses  dignités  ; 
en  un  mot,  n'en  étoient  pas  citoyens.  Quel- 
quefois on  se  relâcha  là-dessus  en  des  temps 
difficiles  ;  mais  les  concessions  passagères  , 
faites  dans  ces  circonstances,  n'établissoicnt 
point  un  droit  véritable.  Chaque  peuple  du 
Latium  ,  au  reste  ,  étoit  gouverné  par  un  de 
ses  citoyens  que  désignoit  l'élection  ,  et  qui  , 
sous  le  nom  de  préteur ,  administroit  la  jus- 
tice :  ce  magistrat  ,  en  sortant  de  sa  charge  , 
étoit  réputé  citoyen  romain.  Dans  les  autres 
pays  appelés  provinces  de  la  république ,  on 
envoyoit  de  la  ville  un  préteur  qui  rendoil  les 
jugemens  ,  et  un  questeur  qui  levoit  les  im- 
positions.- 

On  sent  de  quelle  importance  il  étoit  pour  . 
les  peuples  voisins  de  la  capitale  d'y  obtenir  le 
droit  de  cité  ;  la  guerre  des  Latins  ,  en  33-  , 
n'avoit  pas  eu  d'autre  motif.  Après  le  désastre 
de  Cannes,  les  Campanicns  offrirent  leur  se- 
cours à  Pvome  ,  à  la  condition  de  ce  privilège, 
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et  ne  se  soulevèrent  contre  elle  ,  que  parce 
qu'il  leur' fut  refusé. Romulusavoit  missa  poli- 
tique à  le  prodiguer  ;  dans  un  empire  naissant, 
c'étoit  une  mesure  sage,  et  en  quelque  sorte 
nécessaire.  Lorsque  sa  domination  s'étendit 
davantage ,  Rome  changea  de  conduite  à  cet 
égard;  le  titre  de  citoyen  romain  fut  accordé 
plus  difficilement  lorsqu'il  devint  plus  pré- 
cieux ;  encore  s'abstenoit-on  très-souvent  d'y 
joindre  la  faculté  d'opiner  dans  les  assemblées 
du  peuple.  Quelques  particuliers,  seulement 
dans  l'Italie  ,  parvenoient  à  obtenir  un  avan- 
tage désiré  de  tous  ;  e  t  comme  ils  y  employ  oien  t 
ordinairement  la  ruse  ,  les  magistrats  surveil- 
loient  les  intrus  ,  et  renvoyoient  dans  leurs 
villes  ces  étrangers  qui  se  glissoient  dans  celle 
de  Rome.  L'aîné  des  Gracques  conçut  le  pro- 
jet de  faire  donner  le  droit  de  bourgeoisie  ro- 
maine à  tous  les  alliés  ;  mais  la  mort  le  sur- 
prit avant  qu'il  eût  pu  pousser  la  chose  bien 
loin.  Fulvius  Fiaccus  fit  quelques  pas  de  plus  , 
et  la  révolte  de  Frégellc  ,  à  laquelle  le  der- 
nier des  Gracques  fut  soupçonné  d'avoir  pris 
part ,  auroit  été  suivie  d'un  mouvement  gé- 
néral dans  l'Italie  entière,  si  le  complot  n'eût 
été  réprimé  avec  énergie  et  avec  célérité. 

Ainsi  le  sénat,  plus  attaché  à  ses  intérêts 
qu'à  ses  maximes  politiques  ,  prétendoit  faire 
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exécuter  un  projet  qu'il  avoit  autrefois  com-  91. 
battu  les  armes  à  la  main,  et  dont  il  avoit  puni 
les  auteurs. 

Avant  de  terminer  l'affaire  des  alliés  ,  il  fal- 
loit  que  Drusus  fît  adopter  les  lois  ,  ou  plutôt 
les  largesses  qu'il  avoit  promises  au  peuple. 
Les  chevaliers,  qui  savoient  que  c'étoient  des 
armes  qu'on  devoit  tourner  contre  eux,  s'y 
opposoient  vigoureusement  ;  et  Drusus  trouva 
même  dans  le  sénat  deux  redoutables  adver- 
saires :  Philippe,  consul ,  et  Scrvilius  Cépion. 
Le  premier  riche  ,  noble  ,  éloquent ,  avoit  au- 
trefois paru  dans  des  sentimens  contraires  à 
ceux  qu'il  manifestoit  alors  ;  car,  étant  tribun, 
il  avoit  proposé  une  loi  agraire  ,  et  dit ,  pour 
l'appuyer  :  «  Qu'il  n'existoit  pas  dans  Rome 
»  deux  mille  citoyens  qui  eussent  de  quoi 
»  vivre.  »  Mot  dangereux  qui  pouvoit  sou- 
lever une  multitude  exerçant  de  fait  plus  d'un 
droit  de  souveraineté.  Cependant  la  conduite 
de  Philippe  avoit  été  modérée  durant  ce  tri- 
bunat;  il  avoit  souffert  tranquillement  le  rejet 
de  sa  loi  :  il  est  possible  que  la  réflexion  lui  eût 
ouvert  les  yeux  sur  des  concessions  de  terres 
au  peuple  ,  et  qu'il  fût  de  bonne  foi  revenu  à 
une  autre  opinion. 

Quant   à  Cépion  ,  il  avoit  été  d'abord  lié 
avec  Drusus  si  intimement ,  qu'ils  avoient  fait 


6l4  HISTOIRE    ROMAINE. 

un  échange  de  leurs  femmes:  échange  auto- 
l'isé  par  la  coutume  chez  les  Romains.  Une 
cause  puérile  les  brouilla,  lis  s'acharnèrent 
follement  à  enchérir  Tun  sur  l'autre  une  bague 
mise  en  vente  ;  de  là  naquit  une  inimitié  irré- 
conciliable ,  qui  les  porta  aux  plus  grands 
excès  ,  et  qui  devint  très- funeste  à  la  répu- 
blique. Le  dévouement  de  Drusus  au  sénat 
suffit  pour  jeter  Cépion  dans  le  parti  des  che- 
valiers. 

Les  plus  violentes  contestations  s'émurent 
entre  ces  trois  personnages  :  Drusus  d'un  côté, 
Cépion  et  Philippe  de  l'autre.  Le  tribun  me- 
naça son  ancien  ami  de  le  faire  précipiter  de 
la  roche  Tarpéienne,  et  fit  emprisonner  le  con- 
sul, qui  ne  vouloit  pas  souffrir  qu'on  délibérât 
sur  les  lois  qu'il  proposoit.  Ce  inagistrat  fut 
même  maltraité  par  ceux  qui  l' entrain  oient , 
et  Drusus  en  fit  d'impertinentes  et  sottes  plai- 
santeries. On  convoqua  l'assemblée  générale 
pour  prononcer  sur  les  propositions  du  tri- 
bun. Une  multitude  prodigieuse  accourut  de 
toute  part  à  Rome  ,  et  força  tous  les  obstacles. 
L'établissement  des  colonies,  les  distributions 
de  blé  ,  les  partages  de  terres  ,  tout  passa  au 
gré  de  Drusus.  Celui-ci  altéra  les  monnoics  , 
et  mit  dans  l'argent  un  huitième  d'alliage  pour 
subvenir  à  de  si  énormes  dépenses. 
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Tant  de  liberalilcs  n'étoient  qu'un  moyen  91. 
employé  par  le  tribun  pour  affoiblir  l'autorité 
des  chevaliers.  11  proposa  donc  de  partager  les 
jugemens  entre  eux  et  les  sénateurs  ,  et  d'or- 
donner que  tout  juge  prévaricateur  seroit  pour- 
suivi. Jusqu'alors  les  chevaliers  qui  rendoient 
la  justice  ,  par  une  singularité  que  nous  ne 
saurions  expliquer  ,  avoient  été  seuls  regardés 
comme  non  responsables.  L'une  et  l'autre  dis- 
position les  irritèrent  également  ;  mais  une 
foule  de  citoyens  se  déclarèrent  contre  eux  : 
d'abord  le  sénat,  c'étoit  sa  cause;  ensuite  la 
populace  enivrée  des  dons  qu'elle  venoit  de 
recevoir  ;  enfin  les  alliés  alléchés  par  celui  ' 
qu'ils  attendoicnt.  Les  tribuns  d'ailleurs  les 
épouvantoient  par  l'emploi  de  la  force  ou- 
verte, à  laquelle  ils  recouroient  au  besoin.  La 
loi  fut  donc  reçue. 

Mais  quand  il  fallut  tenir  sa  promesse  aux 
alliés  ,  Drusus  se  trouva  dans  un  embarras 
inexplicable  :  son  crédit  ,  après  avoir  été  au 
plus  haut  degré  ,  se  trouvoit  fort  déchu  ;  le  sé- 
nat n'ayant  obtenu  que  la  moitié  de  ce  qu'il 
eût  désiré  ,  l'appuyoit  foiblement  ;  les  lois 
agraires  ne  pouvoient  s'exécuter  sans  beau- 
coup de  trouble  et  de  préjudice  pour  la  saine 
partie  des  citoyens  ;  et  la  multitude  ^  croyant 
n'avoir  plus  besoin  du  tribun  ,  ne  paroissoit 
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pas    embrasser   bien  vivement  ses   inte'rêts. 

Dans  cette  position  ,  il  temporisoit  et  né- 
gocioit  avec  les  alliés.  Un  de  leurs  principaux 
chefs  ,  Pompedius  Silo,  se  trouvant  chez  Dru- 
sus  ,  y  vit  Caton  encore  enfant ,  qui  ,  ayant 
perdu  son  père  ,  étoit  élevé  dans  la  maison 
du  tribun  son  oncle  maternel.  Silo  demande, 
en  badinant ,  au  jeune  Caton  sa  recommanda- 
tion auprès  de  Drusus  ;  l'enfant  montre  un 
front  sévère  ,  mécontent ,  et  garde  un  pro- 
fond silence  :  Silo  insiste  ^  mais  vainement. 
Enhn  il  se  saisit  de  Caton  ,  le  présente  à  une 
fenêtre,  le  balance  en  dehors,  et  menace  de 
le  laisser  tomber  s'il  ne  se  rend.  Ses  menaces 
ne  produisent  aucun  effet;  et  il  s'écrie  ,  en  le 
remettant  dans  la  chambre  :  «  Si  cet  enfant- 
»  là  étoit  un  homme  ,  nous  n'aurions  pas  un 
»  suffrage.  » 

Les  alliés  voyant  l'impuissance  de  Drusus, 
ne  songèrent  plus  qu'à  conquérir  par  la  force 
l'objet  de  leurs  prétentions.  Ils  conçurent  même 
le  projet  odieux  et  peu  sensé  de  massacrer  les 
deux  consuls  le  jour  des  fériés  latines  qui  se 
célébroientsur  le  mont  Albain ,  et  où  se  trou- 
voitun  grand  concours  de  Romains  et  de  peuple 
du  Latium.  Drusus  ,  quoique  ennemi  déclaré 
de  Philippe,  l'en  fit  prévenir,  et  le  complot 
échoua.  Un  autre  ,  formé  au  même  instant  , 
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n'eut  pas  plus  de  suite  ;  Pompedius  Silo  ayant  91. 
assemblé  dix  mille  conjurés,  lesmenoit  à  Rome 
avec  des  armes  cachées  sous  leurs  habits.  Son 
intention  cloit  d'assiéger  le  sénat  ,  pour  lui 
arracher  un  décret  favorable.  Un  de  ses  amis 
le  rencontre  à  la  lète  de  sa  troupe  ,  apprend 
de  lui  son  projet,  et  l'en  détourne  en  lui  re- 
présentant que  le  sénat  est  bien  disposé  pour 
les  alliés  ,  mais  qu'il  n'accordera  rien  à  la  vio- 
lence. Cependant  Tltalie  entière  continuoit  de 
fermenter,  et  tout  annonçoit  le  plus  prochain 
et  le  plus  violent  orage. 

Rome  étoit  aussi  en  proie  à  la  discorde.  Le 
consul  Philippe  ,  qui  s'étoit  si  fort  déclaré 
contre  Drusus  ,  créature  du  sénat ,  et  par  con- 
séquent contre  les  projets  de  cette  compagnie, 
.  alla  jusqu'à  dire  dans  une  assemblée  du  peuple, 
qu'il  falloit  à  la  nation  un  autre  conseil  ;  qu'a- 
vec le  sénat  composé  ainsi  qu'il  Tétoit ,  il  ne 
pouvoit  rien  pour  le  bien  public.  Drusus  -con- 
voque une  assemblée  de  cette  compagnie,  pour 
délibérer  sur  l'outrage  qu'elle  venoit  de  rece- 
voir du  consul.  L'orateur  Crassus  y  parle  avec 
véhémence  contre  Philippe  :  celui-ci  répond 
avec  non  moins  d'énergie ,  et  condamne  l'ora- 
teur à  une  amende  ,  pour  avoir  insulté  l'un 
des  deux  premiers  magistrats  du  peuple  ro- 
main. Crassus  lui  dit  :  «  Si  vous  prétendez  me 
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91.  »  réduire  au  silence  ,  ce  n'est  point  par  une 
»  amende  que  vous  y  parviendrez ,  ce  n'est 
»  qu'en  m'arrachant  la  langue  ;  et  quand  j'au- 
»  rois  éprouvé  cette  indignité  ,  la  liberté  qui 
»  respireroit  encore  sur  mon  front ,  accuse- 
j)  reroit  la  tyrannie  que  vous  exercez  contre 
w  nous.  »  Il  conclut  à  ce  qu'il  fût  pris  un  ar- 
rêté contre  Philippe  ,  et  l'on  adopta  son  avis. 
Il  s'étoit  échauffé  en  parlant ,  et  se  trouvoit 
incommodé  ;  néanmoins  il  resta  dans  la  salle 
pendant  qu'on  rédigeoit  le  sénatus-consulte  , 
fut  saisi  de  froid  ,  rentra  chez  lui  avec  la 
fièvre  ,  et  mourut  d'une  pleurésie  au  bout  de 
six  Jours. 

Drusus  ne  lui  survécut  pas  long -temps. 
L'Italie  étoit  en  feu;  Rome  attribuoit  à  ce 
tribun  le  malheur  dont  elle  éloit  menacée , 
l'indignation  étoit  presque  générale  ;  et  le  sé- 
nat même ,  pour  lequel  il  venoit  de  se  sacri- 
fier, ne  voyoit  plus  en  lui  que  l'auteur  d'une 
révolte  désastreuse.  On  conspira  sa  perte  ;  et 
un  soir  qu'il  rentroit  chez  lui,  quoiqu'envi- 
ronné  d'un  nombreux  cortège ,  il  reçut  un  coup 
de  couteau  dont  il  mourut  peu  après.  L'assassin 
se  déroba  dans  la  foule ,  et  ne  fut  jamais  connu. 
Les  auteurs  de  sa  mort  étoient,  sans  contre- 
dit ,  des  hommes  très-puissans  ;  car  elle  ne 
donna  lieu  à  aucune  poursuite.  Drusus  avoil 
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été  tourmenté  d'une  inquiète  ambition  des  l'en-  91- 
fance  ;  il  en  portoit  encore  la  robe ,  lorsqu'il  se 
mêla  d'affaires  assez  importantes  :  il  disoit 
qu'il  étoit  le  seul  qui,  même  enfant,  n'eût 
jamais  eu  de  congé.  Sa  présomption  n'étoit 
pas  moins  grande  que  son  ambition ,  et  ne 
l'abandonna  pas  même  à  son  dernier  soupir. 
Il  dit  en  mourant  :  «  Quand  la  république 
»  possédera-t-elle  un  citoyen  qui  me  rem- 
»  place  ?  »  Sa  hauteur  alloit  quelquefois  jus- 
qu'à l'impertinence.  Le  sénat  l'ayant  mandé, 
il  répondit  :  «:  Que  ne  vient -il  plutôt  lui- 
»  même  s'assembler  dans  le  palais  Hostilien  ?  » 
Palais  qui  touchoit  à  la  tribune  aux  harangues , 
où  il  étoit  alors. 

Drusus  avoit  néanmoins  quelques  senti- 
mens  généreux  :  témoin  l'avis  qu'il  fit  donner 
à  Philippe  ,  et  un  mot  que  lui  attribue  Velleius 
Paterculus;  il  est  vrai  que  cet  auteur  qui  vou- 
loit  flatter  Livie  et  Tibère ,  issus  de  Livius 
Drusus  ,  peut  paroître  suspect.  Il  raconte  que 
celui-ci  faisant  bàlir  une  maison  ,  son  archi- 
tecte lui  dit  qu'il  la  tourneroit  de  manière  que 
personne  ne  pourroit  voir  ce  qui  s'y  passeroit. 
<(  Je  vous  prie ,  répondit  Drusus ,  d'employer 
»  tout  votre  art  à  faire  précisément  le  con- 
»  traire.  »  Le  fond  de  cette  pensée  n'étoit  pas 
nouveau;  quelqu'un  avoit  dit  plus  ancienne- 
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91.  ment  :  «   Je   voudrois  que    ma  maison    fût 
»  diaphane.  » 

La  mort  de  Drusus  ramena  Tancien  ordre 
de  choses.  Le  consul  Philippe  ,  qui  venoit 
d'insulter  le  sénat  en  corps,  fit  néanmoins 
casser  par  un  seul  décret  de  cette  compagnie  , 
toutes  les  lois  du  tribun  ,  comme  rendues 
contre  les  auspices,  et  dès  lors  nulles  de  plein 
droit.  Il  paroît  é\ddent  que  la  révolte  d'Italie 
avoit  fait  changer  d'opinion  au  sénat;  car 
nous  aA^ons  vu  que  ce  fut  de  concert  avec 
lui ,  que  Drusus  proposa  ces  lois  qu'un  sénatus- 
consulte  abolissoit  actuellement. 

Les  chevaliers ,  rétablis  par  cette  abolition 
.  dans  le  droit  exclusif  de  juger  ,  loin  d'en 
tenir  compte  au  sénat,  saisirent  celte  occa- 
sion d'en  vexer  les  membres  les  plus  distin- 
gués,  qu'ils  regardoient  toujours,  et  avec 
raison  probablement,  comme  leurs  adver- 
saires. Ils  eurent  à  leur  tour  un  tribun  qui 
leur  étoit  dévoué  :  c'étoit  Q.  Varius  ,  violem- 
ment soupçonné  d'avoir  porté  le  coup  mortel 
à  Drusus.  Cet  homme  qui  auroit  eu  peine  à 
prouver  sa  qualité  de  citoyen  romain ,  et  au- 
quel on  donnoit  un  surnom  {Ibjida)  qui  re- 
vient à  ce  que  nous  appelons  métis  ,  faisoit 
trembler  les  premiers  citoyens  de  la  ville  ,  par 
le  crédit  qu'il  avoit  sur  le  peuple,  et  le  talent 
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de  la  parole  qu'il  possédoit  dans  un  degré  91. 
assez  éminent.  Il  proposa  de  faire  entendre 
des  témoins  contre  ceux  qui,  par  leurs  mau- 
vaises pratiques,  avoient  poussé  les  alliés  à 
prendre  les  armes.  Cette  vague  inculpation 
~  s'adressoit  aux  sénateurs  les  plus  marquans , 
dont  les  liaisons  avec  Drusus ,  le  protecteur 
des  alliés  ,  étoient  notoires.  L'intention  de  ces 
grands  personnages  avoit  été  de  faire  servir 
les  alliés  d'instrumens  à  leur  projet  d'abaisser 
les  chevaliers,  et  non  ,  comme  on  peut  bien  le 
croire  ,  d'exciter  un  soulèvement  capable  d'a- 
néantir la  ville  et  la  puissance  de  Ptome.  Le 
sénat  opposa  tous  ses  efforts  à  la  loi  ;  mais  les 
chevaliers  s'étant  emparés  de  la  place  publi- 
que ,  l'épée  à  la  main,  la  firent  passer. 

Comme  c'étoit  à  eux  de  la  faire  aussi  exé- 
cuter ,  on  peut  concevoir  quelle  fut  leur  acti- 
vité. Tous  les  tribunaux  ayant  été  fermés  pen- 
dant la  guerre  qui  survint  bientôt ,  celui  qui 
connoissoit  de  ce  crime  ,  en  quelque  sorte  pri- 
vilégié ,  demeura  seul  ouvert  :  le  sort  des  acr 
cusés  ne  pouvoit  être  douteux  ;  le  nombre  en 
futgrand.  Cotta,  neveu  de  Rutilius,  ne  devoit 
pas  échapper  au  ressentiment  des  chevaliers. 
Traduit  devant  eux ,  il  fit  leur  procès  plutôt 
que  son  apologie  ,  et  s'exila  volontairement.  Sa 
mère  le  suivit,  et  revint  dans  la  suite  avec  lui. 
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Scaurus  fut  aussi  appelé  en  jugement.  Cé- 
pion  qui,  peu  auparavant,  l'avoit  accusé  de 
concussion  ,  joua  encore  ici  le  rôle  d'accr.sa- 
teur,  et  engagea  Varius  à  le  citer  ,  non  devant 
les  chevaliers  ,  mais  devant  le  peuple  ,  et  à 
déclamer  contre  lui.  Accablé  du  poids  des  an- 
nées et  des  infirmités,  Scaurus,  malgré  les 
instances  de  ses  amis  qui  ne  vouloientpas  qu'il 
s'exposât  à  la  fougue  populaire,  comparoîtau 
jour  marqué,  écoute  froidement  les  invectives 
du  tribun  ,  et  sommé  de  répondie,  ne  dit  que 
ces  mots  :  «  Varius,  Espagnol  de  naissance, 
»  accuse  Marcus  Scaurus,  prince  du  sénat, 
»  d'avoir  soulevé  les  alliés.  M.  Scaurus  le  nie  ; 
»  il  n'y  a  pas  de  témoins  :  citoyens ,  auquel  des 
»  deux  voulez-vous  en  croire  ?  »  Cette  noble 
et  juste  fierté  impose  au  peuple  ,  déconcerte  le 
tribun,  et  l'affaire  n'a  pas  d'autre  suite. 

L'orateur  Marc- Antoine  se  fit  absoudre 
aussi ,  mais  à  force  d'éloquence  ,  de  souplesse 
et  de  supplications.  Cicéron ,  témoin  de  sa 
défense,  dit  qu'il  toucha  la  terre  du  genou. 
Son  absolution  eut  Tair  d'une  grâce  ;  celle  de 
Scaurus  fut  un  triomphe. 

Une  singularité  de  la  loi  de  Varius ,  qui 
avoit  été  funeste  à  beaucoup  de  citoyens ,  sans 
compter  ceux  qu'elle  avoit  mis  en  péril,  c'est 
qu'elle  le  devint  aussi  à  son  auteur  :  il  fut  jugé 


EÉPUBLIQUE.  623 

coupable  du  crime  qu'elle  punissoit  (1).  Ayant  91 
été  banni,  il  tomba  entre  les  mains  des  alliés, 
qui  le  firent  périr  par  les  plus  cruels  supplices. 

Cette  loi  de  Varius,  jointe  au  meurtre  de 
Drusus,  fit  sentir  aux  Italiens  que  la  voie  des 
armes  étoit  la  seule  qui  leur  restât,  puisque 
d'un  côté ,  on  assassinoit  un  tribun  parce 
qu'il  les  protégeoit,  et  que  de  l'autre,  on 
regardoit  comme  le  plus  grand  des  crimes 
celui  d'avoir  trouvé  de  la  justice  dans  leur 
prétention. 

Les  dissensions  qui  régnoient  dans  la  ville 
donnèrent  aux  alliés  le  temps  de  former  une 
ligue  régulière.  Ils  créèrent  une  république 
sur  le  plan  de  celle  de  Rome  ;  Gorfmium  en 
fut  la  capitale  ;  ils  changèrent  son  nom  en  ce- 
lui d'Italique  ,  pour  désigner  la  métropole  de 
l'Italie  confédérée  :  ils  eurent  un  sénat,  des 
consuls ,  des  préteurs. 

Les  plus  considérables  d'entre  les  peuples 
soulevés,  furent  les  Marses  et  les  Samnites  : 
aussi  la  guerre  dont  nous  allons  parler,  quoi- 


(i)  Un  événement  semblable  «^lans  le  cours  de  la 
révolution  françoise  a  été  remarqué  de  tout  le  monde. 
L'auteur  d'une  loi  de  mort  contre  toute  personne  qui 
témoigneroit  quelque  humanité  à  ce  qu'on  appeloit  un 
émigré,  a  péri  victime  de  cette  loi. 
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91.  que  plus  connue  sous  le  nom  de  Sociale  ,  fut 
souvent  appelée  guerre  des  Marses.  Les  Sam- 
nites,  qui  s'étoient  autrefois  défendus  pendant 
soixante-dix  ans  contre  Rome  ,  furent  les  plus 
ardens  à  soutenir  leurs  prétentions.  Avec  ces 
deux  peuples ,  tous  ceux  à  peu  près  qui  habi- 
toient  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  royaume 
de  Naples  ,  coururent  aux  armes.  Il  ne  resta 
guère  d'autres  alliés  aux  Romains  ,  que  les 
Ombriens,  les  Toscans  et  les  Latins.  La  Gaule 
cisalpine  ne  prit  aucune  part  à  une  querelle 
qui  ne  la  concernoit  pas  ;  car  elle  étoit  sujette , 
non  alliée ,  et  n'étoit  même  pas  alors  comprise 
dans  l'Italie. 

90.  La  guerre  éclata  par  l'imprudence  d'un 
général  romain  qui,  ayant  appris  les  prépa- 
ratifs des  habitans  d'Asculum  ,  les  alla  trou- 
ver, leur  parla  de  la  manière  la  plus  dure,  et 
leur  fit  les  plus  terribles  menaces.  Gomme  ils 
étoient  tout  disposés  à  la  révolte  ,  ils  se  jettent 
sur  lui ,  le  tuent  ainsi  que  son  lieutenant ,  et 
font  ensuite  main-basse  sur  tous  les  Romains 
qui  se  trouvent  dans  la  ville.  Ce  massacre  de- 
vient le  signal  d'un  soulèvement  universel  dans 
l'Italie.  Les  premiers  qui  se  signalèrent  furent 
les  Marses  ;  à  leur  tête  étoit  Pompedius  Silo, 
l'un  des  consuls  de  la  nouvelle  république  ,  et 
le  principal  auteur  de   la   guerre.    Le   péril 
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parut  aux  Piomains  si  grave  ,   qu'on  déclara  yo. 
qu'il  y  avoit  tumulte  :  le  peuple ,  quittant  la 
toge,  prit  riiabit  militaire  :  nous  avons  déjà 
dit   quels    étoient  les  autres  effets    de  cette 
déclaration. 

Les  deux  consuls,  L.  Julius  César  et  S.  Ru- 
tilius  Lupus,  allèrent  combattre  ces  nouveaux 
ennemis,  prenant  pour  lieutenans-généraux 
les  plus  illustres  capitaines  de  la  république. 
Marins,  Sylla,  Cn.  Pompeius  Strabon  ,  père 
du  grand  Pompée  ,  et  T.  Didius  ,  déjà  fameux 
par  deux  triomphes.  Piutilius  fut  opposé  aux 
Marses,  et  son  collègue  aux  Samnites.  Avant 
d'entrer  en  action ,  les  alliés  envoyèrent  une 
ambassade  pour  représenter  la  justice  de  leur 
demande ,  qui  ne  tendoit  qu'à  les  rendre 
citoyens  d'une  ville  dont  la  grandeur,  di- 
soient-ils,  étoit  en  partie  leur  ouvrage.  Le 
sénat ,  fidèle  à  sa  maxime  de  ne  jamais  rece- 
voir la  loi ,  répondit  que  si  les  alliés  com- 
mençoient  par  se  soumettre  ,  on  pourroit  les 
écouter  :  sinon  ,  qu'ils  eussent  à  s'abstenir  de 
toute  députation. 

On  vit  donc  commencer  la  guerre  civile  ; 
car  tel  étoit  le  caractère  de  celle-ci  (i),  puis- 

(i)  Florus  dit  qu'on  la  nomma  Sociale,  pour  en 
déguiser  i'horreur  par  un  nom  plus  doux. 

2.  Lo 
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90.  que  si  ce  n'otoient  pas  des  citoyens  armes  les 
uns  contre  les  autres,  c'étoient  au  moins  des 
amis  qui  combattoient  contre  des  amis,  et  des 
parens  contre  des  parens  ,  toutes  sortes  de 
liens  unissant  les  Romains  et  les  peuples  d'I- 
talie; ce  que  les  guerres  civiles  ont  d'épou- 
vantable la  caractérisa  ;  les  alliés  se  portè- 
rent aux  plus  grandes  barbaries,  et  contre  les 
Romains,  et  contre  les  peuples  d'Italie  de- 
meurés fidèles  à  Rome.  Du  nombre  de  ces 
derniers  étoient  les  habitans  de  Pinna  ;  leurs 
enfans  furent  égorgés  à  leurs  yeux.  Les  révoltés 
firent  souffrir  aux  femmes  un  supplice  hor- 
rible :  ils  leur  enlevoient  la  peau  de  la  tête. 
On  connoîtpeu  les  détails  de  cette  guerre  : 
dans  les  commencemens,  l'avantage  fut  tou- 
jours du  côté  des  alliés,  par  une  double  rai- 
son; c'est  qu'ils  étoient  très-unis,  et  que  les 
dissensions  de  Rome  refluoient  jusque  dans 
ses  armées.  Le  consul  Rutilius  pensa  tout 
bouleverser  par  des  préventions  téméraires. 
Voyant  l'ennemi  informé  de  tous  ses  projets, 
il  s'imagina  être  trahi  par  les  nobles  qui  ser- 
voient  sous  ses  drapeaux,  et  qu'il  supposa 
tt)ujours  partisans  des  alliés.  Il  en  écrivit  au 
sénat;  et  cet  avis  alloit  tout  mettre  en  feu 
dans  la  ville ,  lorsqu'il  découvrit  des  espions 
dans  son  camp  :  ce  qui  dissipa  ses  soupçons, 
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et  ramena  le  calme.  Pour  le  mieux  assurer,  90. 
le  sénat  ordonna  que  l'exécution   de  la   loi 
Varia  ,  qui  étoit  une  source  de  division ,  dc- 
meureroit  suspendue  pendant  la  guerre. 

Mais  malheureusement  une  des  armées  ro- 
maines étoit  confiée  à  un  homme  peu  capa- 
ble ,  et  d'un  esprit  étroit.  Marius ,  parent  de 
Rutilius,  lui  conseilloit  de  traîner  les  choses 
en  longueur  :  outre  que  c'étoit  un  moyen  de 
ralentir  l'ardeur  de  la  ligue  ,  il  lui  représentoit 
que  tandis  qu'il  tiroit  ses  vivres  avec  la  plus 
grande  facilité  de  Rome  ,  qui  étoit  sur  ses  der- 
rières, les  ennemis  dans  le  pays  desquels  on 
combattoil,  ne  pouvoient  tarder  d'en  man- 
quer. Ce  consul  s'imagina  que  le  conseil  de 
Marius  étoit  intéressé,  qu'il  désiroit  de  voir 
l'année  s'écouler  dans  l'inaction  ,  afin  de  ter- 
miner lui-même  la  guerre  dans  un  septième 
consulat  qu'il  se  feroit  donner  :  préoccupé  de 
celte  pensée ,  il  ne  voulut  pas  écouter  ses 
avis  judicieux. 

Il  étoit  campé  sur  le  Tolenus  ,  petite  rivière, 
du  pays  des  Marses;  il  la  passa  pour  attaquer 
un  préteur  ennemi  qui,  s'y  étant  attendu, 
avoit  placé  une  embuscade  dans  laquelle  le 
consul  alla  tomber  et  laissa  la  vie.  Huit  mille 
des  siens  y  périrent  ou  se  noyèrent.  Marius, 
placé  à  quelque  distance  au-dessous  de  Ruti- 

40. 


G28  HISTOIRE    ROMAINE. 

90.  lius,  voyant  floller  les  cadavres  des  Romains, 
en  augura  leur  défaite  ,  et  se  portant  aussitôt 
sur  le  camp  des  alliés  qu'il  trouva  dégarni , 
s'en  empara  fort  aisément,  et  priva  ainsi  le 
vainqueur  du  fruit  de  sa  victoire. 

On  apporta  dans  Rome  le  corps  de  Rutilius 
et  ceux  de  plusieurs  autres  personnages  d'une 
grande  considération  ,  pour  les  déposer  dans 
les  tombeaux  de  leurs  ancêtres.  Cette  circons- 
tance augmenta  singulièrement  la  consterna- 
tion et  la  douleur  que  la  défaite  avoit  causées. 
Le  sénat,  voyant  l'effet  que  produisoit  un  si 
triste  spectacle  ,  ordonna  qu'à  l'avenir  ceux 
qui  périroient  dans  les  combats  fussent  inhu- 
més sur  les -lieux. 

Apres  la  mort  de  Rutilius  ,  Cépion  ,  auquel 
il  avoit  donné  le  commandement  d'un  corps 
d'armée,  ayant  remporté  un  avantage  assez 
considérable  ,  le  sénat  crut  devoir  augmenter 
les  forces  qu'il  dirigeoit ,  et  ordonna  que  le 
reste  de  l'armée  de  Rutilius  fût  partagé  entre 
lui  et  Marins.  Pompedius  Silo,  jugeant  qu'il 
seroit  dangereux  d'attaquer  un  vainqueur 
qu'encourageoient  et  son  succès  et  l'accrois- 
sement de  sa  troupe ,  usa  d'une  ruse  qu'on 
peut  nommer  perfidie,  mais  qui,  d'un  autre 
côté,  vSupposoit  dans  son  auteur  un  très-grand 
courage  :  campé  non  loin  de  Cépion ,  il  vient 
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fc  trouver  au  milieu  de  la  nuit,  feint  de  vou-  go. 
loir  changer  de  parti ,  et  lui  présente  comme 
otages  deux  enfans  qu'il  suppose  être  les  siens 
(  ils  dévoient  le  jour  à  deux  esclaves)  ;  ensuite 
il  lui  remet  ce  qu'il  dit  avoir  pu  sauver  de  sa 
fortune ,  de  prétendus  lingots  d'or  et  d'argent , 
qui  n'étoient  autre  chose  que  du  plomb  doré 
et  argenté.  Cépion  ne  se  doute  pas  de  la  four- 
berie ;  Pompedius  l'engage  à  tomber  au  mo- 
ment même  sur  les  Marses  ,  qui ,  surpris  et 
n'ayant  plus  de  chefs,  ne  pourront  faire  de  ré- 
sistance. Ils  marchent  ensemble.  Un  détache- 
ment ennemi  éloit  caché  dans  l'intervalle  des- 
deux camps.  Sous  prétexte  d'examiner  la  po- 
sition des  INlarses,  Pompedius  monte  soûl  sur 
une  colline  d'où  il  donne  aux  siens  le  signal: 
Cépion,  subitement  enveloppé,  est  tué,  et  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  taillée  en- 
pièces. 

L'autre  consul,  L.  Julius  César,  fut  plus 
heurcnx  que  son  collègue.  Les  Samniles  qu'il 
avoit  en  tcte  lui  firent  d'abord,  à  la  vérité, 
essuyer  un  premier  échec  ;  mais  il  n'en  fut 
point  abattu.  Il  alla  se  poster  dans  le  voisi- 
nage de  la  ville  d'Acerres ,  en  Campanie , 
qu'assiégeoit  Papius ,  général  des  alliés.  Se 
bornant  à  l'incommoder  ,  il  évitoit  une  action 
décisive.  Une  ruse  du  chef  des  Samniles  le 
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<)o.  contraignit  d'affoiblir  son  armée  déjà  dimi- 
nuée par  ]a  perle  qu'il  venoit  d'éprouver  :  il 
s'y  trouvoitdes  Numides  ;  Papius  ayant  attiré 
dans  son  camp  un  fils  de  Jugurtha,  qui  étoit 
gardé  à  Vcnouse,  le  fit  paroître  aux  yeux  de 
ses  compatriotes  avec  tous  les  ornemens  de 
la  royauté.  Alors  ils  désertèrent  en  foule  pour 
rejoindre  leur  prince  ;  et  le  consul ,  afin  de  ne 
pas  voir  grossir  davantage  l'armée  samnite 
aux  dépens  de  la  sienne ,  renvoya  en  Afrique 
tout  ce  qui  restoit  de  NuTnides  sous  ses  dra- 
peaux. Avec  tant  d^avantages  ,  Papius  ne  cher- 
choit  qu'à  engager  une  bataille  ;  et  voyant  le 
consul  s'obstiner  à  demeurer  dans  son  camp , 
il  ne  craignit  pas  de  l'y  assaillir  ;  César  soutient 
vigoureusement  l'attaque  à  l'une  des  portes, 
et  fait  sortir  par  une  autre  sa  cavalerie  qui, 
tombant  sur  les  derrières  des  Samnites ,  les 
met  en  déroute.  Ils  laissèrent  six  mille  hom- 
mes sur  la  place.  Le  général  fut  proclamé 
Irnperalor  par  ses  soldats  ;  et  à  Piome  ,  la  toge 
remplaça  l'habit  militaire.  Mais  ce  succès  fut 
bientôt  balancé  par  un  revers  auquel  contribua 
peut-être  une  maladie  du  consul,  qui  ne  put 
assister  et  présider  à  une  troisième  action 
qu'en  litière. 

De  toutes  parts  les  chances  de  la  guerre 
varioient;   les  défaites  de  Rutilius  et  de  Ce- 
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pion  n'eurent  pas  .les  suites  que  les  Marscs  o»- 
auroient  pu  en  espérer,  quoique  Maiius  qui 
leur  éloit  opposé  ne  fît  pas  de  trcs-grandes 
choses  ;  soit  nécessité,  prudence  ou  lenteur 
ordinaire  à  la  vieillesse  ,  ce  général  se  tenoit 
sur  la  défensive.  Les  ennemis  Tattaquèrent  ; 
il  les  dispersa ,  les  poussa  dans   des  vignes 
environnées  de  haies,  et  les  y  laissa  pour  ne 
pas  rompre  l'ordonnance  de  son  armée,  en 
ks  poursuivant.  Sylla,  qui  se  trouvoit  au-delà 
de  ces  vignes  ,  acheva  la  victoire.  Ces  peuples 
étoient  singulièrement  belliqueux;  et  c'étoit 
un  proverbe  à  Piome  ,   qu'on  n'avoit  jamais 
triomphé    des    Marses,   ni  sans   les  Marscs. 
Peut-être  cette  considération  ,  jointe  à  celles 
que  Marius  a  voit  fait  envisager  à  Piutilius  pour 
temporiser,  inllua-t-elle  sursa  conduile,  tou- 
jours extrêmement  circonspecte.  Pompcdius, 
fâché  de  ne  pouvoir  le  tirer  de  ses  retranche- 
raens ,  lui  cria  un  jour  :  «  Si  Marius  est  un  grand 
»  général,   pourquoi  évite-t-il  le  combat?  » 
Celui-ci  répondit  :  «  Si  vous  êtes  un  habile 
»   capitaine,  que  ne  l'y  forcez-vous?  »  Il  y  eut 
une  action  dans  laquelle  Marius  ne  fut  pas 
secondé  par  ses  troupes,   et  ne  put  profiter 
de  l'avantage  qu'il   avoit  sur   l'ennemi.   Les 
deux  armées  se  tournèrent  réciproquement  le 
dos.  Ce  général  demanda  son  congé ,  préten- 
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90.  dant  que  son  courage  lui  avoit  fait  supporter 
long-temps  des  douleurs  de  rhumatisme  au- 
dessus  de  ses  forces ,  mais  auxquelles  il  ne 
pouvoit  plus  résister.  Il  revint  à  Rome  avec 
une  réputation  atténuée. 

Celle  de  Sertorius  au  contraire  s'accrut 
beaucoup.  Quoiqu'il  n'eût  pas  de  comman- 
dement en  chef,  il  fit  remarquer  en  de  nom- 
breuses actions  sa  bonne  conduite  et  son  intré- 
pidité. Il  perdit  un  œil  en  combattant.  Le 
peuple  lui  témoigna  son  estime  d'une  manière 
flatteuse.  Un  jour  qu'il  le  vit  entrer  au  théâtre , 
il  le  couvrit  d'applaudissemens  :  c'étoit  une 
marque  d'estime  qu'il  ne  prodiguoit  pas. 

Pompeius  Strabonj  plus  à  portée  de  se 
distinguer,  commandoit  dans  le  Picenum. 
Après  le  massacre  d'Asculum ,  il  attaqua  cette 
place  sans  aucun  succès.  Assailli  ensuite  lui- 
même  par  trois  généraux  ennemis ,  il  fut  dé- 
fait et  assiégé  par  l'un  d'eux  ,  nommé  Afranius, 
dans  la  ville  de  Fermo  où  il  s'étoit  réfugié. 
Une  armée  romaine  vint  à  son  secours  :  s'é- 
tant  concerté  avec  elle,  il  battit  Afranius  ,  qui 
fut  tué  dans  le  combat.  Les  vaincus  se  jetèrent 
dans  Asculum.  Pompée  alla  y  remettre  le 
siège. 

Cette  victoire  acheva  de  rassurer  la  ville 
de  Rome;  les  magistrats  y  reprirent  la  robe 
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prétexte  :  tout  rentra  dans  i'ordre  accoutumé  ;  90. 
et  la  guerre  Sociale  ne  fut  plus  regardée  que 
comme  une  guerre  ordinaire  ,  qui  ne  troubloit 
aucunement  le  repos  de  la  capitale.  On  y  eut 
cependant  bientôt  un  nouveau  sujet  d'inquié- 
tude :  quelques  peuples  se  détachèrent  de 
Rome  et  se  joignirent  à  ses  ennemis  ;  elle 
appréhenda  de  rester  seule  chargée  du  far- 
deau de  la  défense,  si  elle  résistoit  au  vœu 
général  de  Tllalie  :  en  conséquence  le  sénat 
autorisa  le  consul  Julius  à  porter  une  loi  qui 
accordât  le  droit  de  cité  aux  alliés  demeurés 
fidèles.  Cette  politique  les  attacha  irrévoca- 
blement au  parti  des  Romains  ,  et  fit  conce- 
voir aux  rebelles  l'espoir  de  participer  au 
même  avantage  en  posant  les  armes. 

Le  danger  néanmoins  ne  cessa  pas  tout  à 
coup.  11  étoit  encore  si  pressant,  qu'on  admit 
dans  l'armée  les  affranchis  qui  n'y  avoient 
été  reçus  qu'en  des  circonstances  très-rares. 
Pompeius  devenu  consul,  poussa  l'attaque  83. 
d'Asculum  avec  vivacité.  Les  assiégeans  s'a- 
charnèrent à  la  conquête  de  celte  ville  ,  parce 
que  ses  habitans  avoient  les  premiers  arboré 
Fétendard  de  la  révolte.  La  place  fut  défendue 
avec  vigueur.  Des  armées  de  soixante-quinze 
mille  Romains  et  de  soixante  mille  alliés  com- 
battirent sous  ses  murs.  Le  siège  traînant  en 
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89.  longueur,  Pompeius  [irit  un  délachement ,  et 
alla  au-devani:  des  ennemis  qui  s'avançoient 
pour  le  faire  lever.  Il  battit  les  Marses,  et 
réduisit  encore  deux  autres  peuples  à  quitter 
les  armes.  Un  de  leurs  chefs  ayant  été  pris , 
on  le  menoit  au  consul  ;  il  étoit  suivi  par  un 
de  ses  esclaves  lequel ,  ayant  saisi  l'épée  du 
soldat  qui  entrain  oit  son  maître  ,  en  perça  ce 
dernier,  et  se  tua  lui-même,  en  disant: 
«  J'ai  mis  mon  maître  en  liberté  ;  il  faut 
«  maintenant  songer  à  moi.  » 

Le  second  consul ,  L.  Porcins  Calon  ,  qui , 
l'année  précédente ,  avoit  gagné  une  bataille 
rangée  sur  les  Toscans ,  soulevés  aussi ,  com- 
battoit  de  son  côté  avec  succès.  Il  s' étoit  pro- 
posé de  dompter  les  Marses  ;  mais  il  fut  tué 
en  essayant  de  forcer  leurs  retranchemens  , 
et  sa  mort  donna  la  victoire  aux  ennemis.  Le 
trait  qui  le  perça  partit ,  suivant  un  historien, 
des  mains  du  jeune  Marins  ,  mécontent  de  ce 
que  le  consul  eût  dit  que  son  père  n'avoit 
pas  fait ,  avec  les  mêmes  troupes  qu'il  com- 
mandoit  dans  la  dernière  campagne  ,  de  plus 
grandes  choses  que  lui.  Un  autre  prétend 
que  Calon  s'étant  fait  haïr  par  sa  hauteur  et 
sa  dureté  ,  avoit  déjà  été  au  moment  de  périr 
par  une  sédition  de  ses  soldais.  Le  coup  qui 
termina  ses  jours  partit  de   la  main  d'im  des 
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siens  ,  et  fut  dirige  par  la  haine  et  non  par  le  8g. 
hasard  :   voilà  tout  ce  qui  paroît  avéré  dans 
cette  aventure. 

Caton  avoit  pour  lieutenant  Sylla ,  qui, 
après  avoir  renversé  la  ville  de  Stables,  atta- 
qua  celle  de  Pompeii, à  l'embouchure  du  Sarno. 
Dans  le  voisinage  étoit  une  flotte  romaine 
chargée  de  troupes.  Ellcsse  soulevèrent  contre 
leur  général  ,  sous  prétexte  d'une  trahison 
qu'elles  lui  imputoicnt,  et  le  lapidèrent.  Sylia 
les  incorpora  dans  son  armée  ,  sans  infliger 
aucune  punition  aux  meurtriers.  11  allégua  pour 
excuser  cette  coupable  indulgence  ,  qu'ayant 
une  faute  à  expier  ,  elles  s'en  porteroient 
avec  plus  d'ardeur  au  combat  :  son  motif  vé- 
ritable étoit  l'ambition.  Il  fut  le  premier  géné- 
ral romain  qui,  des  soldats  de  la  république  , 
fit  les  siens  ,  et  qui  les  corrompit  pour  les 
acquérir. 

Malgré  l'accroissement  de  son  armée ,  un 
général  des  alliés ,  Cluentius ,  vint  avec  de 
nombreuses  troupes  camper  à  quatre  cents  pas 
de  ses  retranchemens.  Sylla  regarda  cette  har- 
diesse comme  une  insulte  ,  et  quoiqu'il  eût  en- 
voyé beaucoup  de  monde  au  fourrage  ,  attaqua 
l'ennemi.  Il  fut  repoussé  avec  perte  ;  mais  dès 
que  ses  fourrageurs  l'eurent  rejoint ,  il  revint 
à  la  charge,  battit  Cluentius,  et  l'obligea  de 
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89.  décamper.  Celui-ci  ,  ayant  reçu  un  renfort  de 
Gaulois  ,  revint  sur  ses  pas.  Un  soldat  de  cette 
nation  ,  et  d'une  très-haute  stature  ,  défia  au 
combat  le  plus  brave  des  Piomains.  Un  Maure 
d'une  fort  petite  taille  se  présenta  pour  le 
combattre  et  le  tua.  Les  Gaulois  effrayés  de 
ce  qu'ils  regardoient  comme  un  sinistre  au- 
gure ,  se  défendirent  mal  dans  la  bataille 
qui  se  donna  peu  après  ,  lâchèrent  le  pied,  et 
entraînèrent  dans  leur  fuite  le  reste  de  l'armée , 
qui  ne  s'arrêta  qu'aux  environs  de  Noie.  Sylla 
joignit  les  vaincus  ,  et  acheva  de  les  extermi- 
ner ;  cène  fut  pas  néanmoins  sans  peine  cl  sans 
péril  ,  puisqu'il  obtint  dans  celte  occasion  une 
couronne  obsidionale  ,  réservée  au  général 
qui  tiroit  ses  soldats  d'un  pas  dangereux,  et 
donnée  par  ceux-ci.  L'herbe  dont  on  la  com- 
posoit  uniquement,  devoil  être  prise  dans  le 
lieu  même  où  le  service  avoit  été  rendu.  C'é- 
toit  le  plus  grand  honneur  qu'un  citoyen  pût 
recevoir.  Sylla  fit  peindre  ce  trait  de  sa  vie 
dans  sa  maison  de  Tusculanum,  que  posséda 
ensuite  Cicéron. 

Après  ces  grandes  victoires,  le  général  ro- 
main entra  dans  le  pays  des  Hirpiniens  ,  qu'il 
contraignit  de  mettre  bas  les  armes  ;  de  là  il 
passa  dans  le  Samnium ,  où  il  se  trouva  en- 
gagé en   un  défilé  près  d'Esernia.  Pour   s'en 
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tirer,  il  imagina  de  traiter  de  la  paix  avec  le  89. 
chef  ennemi  qu'il  avoit  en  lêle.  Une  Irève  fut 
convenue  pour  en  régler  les  clauses.  Les  Sam- 
nites  se  relâchèrent  de  leur  vigilance ,  et 
Sylla  trouva  moyen  de  s'évader,  pendant  la 
nuit,  de  son  camp  ,  où  il  ne  resta  qu'un  trom- 
pette pour  sonner  de  trois  heures  en  trois 
heures  ,  suivant  Tusage  ,  le  commencement  de 
chaque  veille  ;  et  cet  homme  même  ,  après 
avoir  annoncé  la  quatrième  ,  eut  le  bon- 
heur de  se  sauver.  En  sortant  de  ce  défilé , 
Sylla  surprit  le  camp  ennemi  qu'il  avoit 
tourné,  et  s'en  saisit.  Enfm  il  termina  la  cam- 
pagne par  l'attaque  de  Bovianum  ,  oùse  tenoit 
l'assemblée  de  la  nation  samnite ,  et  que  dé- 
fendoient  trois  citadelles.  En  trois  heures  elle 
fut  prise  d'assaut. 

Couvert  de  tant  de  lauriers  ,  Sylla  crut  pou- 
voir aller  à  Rome  solliciter  avec  confiance  le 
consulat.  Peu  de  candidats  s'étoient  présen- 
tés avec  autant  de  titres.  Ses  amis  le  donnoient 
pour  le  premier  général  de  son  temps  ;  ses 
ennemis  convenoient  du  moins  qu'il  étoit  heu- 
reux :  loin  de  s'en  offenser  ,  il  mettoitsa  poli- 
tique à  passer  pour  l'être.  Plutarque  rapporte 
que  Sylla  disoit  dans  ses  mémoires  que  les 
choses  qu'il  avoit  hasardées  lui  avoient  mieux 
réussi  que  celles  qu'il  avoit  méditées  avec  le 
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89.  plus  de  profondeur  ,  et  exécutées  avec  le  plus 
de  prudence  :il  conseilloit  à  Lucullus,  auquel 
il  les  avoit  dédiés  ,  de  se  lier  surtout  à  ce  que 
les  dieux  lui  inspirer  oient  dans  ses  songes.  Plu- 
tarque  donne ,  au  reste ,  à  cet  homme  célèbre 
le  caractère  le  plus  inconséquent,  du  moins 
en  apparence  ;  il  ravissoit  avec  violence  ,  pour 
donner  avec  profusion  ;  honoroit  comme  il 
outrageoit ,  sans  motif:  souple  à  l'égard  de 
ceux  dont  il  avoit  besoin  ,  il  étoithaul  envers 
ceux  qui  avoient  besoin  de  lui  :  il  punissoit 
quelquefois  la  plus  légère  offense  par  le  der- 
nier supplice,  et  souffroit  patiemment  la  plus 
grande.  Son  intérêt  seul  peut  expliquer  ces 
contradictions. 

Après  son  départ,  les  affaires  des  alliés  ,  qu'il 
avoitsifortaffoiblies,continuèrentde  décliner. 
LesMarses,  exténués  par  les  nouvelles  pertes 
que  leur  firent  éprouver  Murena  et  Metellus 
Pius ,  se  détachèrent  de  la  ligue  dont  ils  avoient 
été  l'un  des  plus  fermes  soutiens.  Depuis  leur 
retraite,  les  Samnites  en  furent  les  chefs.  Ils 
créèrent  cinq  préteurs  ou  généraux  ,  à  la 
tète  desquels  étoit  Pompcdius  Silo  ,  habile  et 
intrépide  guerrier,  principal  auteur  de  la  ré- 
volte ,  et  qui  garda  les  armes  ,  lorsque  la  nation 
des  Marses  à  laquelle  il  appartenoit  les  eut 
posées.    11   rassembla     cinquante -un    mille 
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hommes,  eny  comprcnantvingtmilleesclaves.  ^<^' 

Asculum  tenoit  encore.  Un  de  ses  princi- 
paux habitans ,  Judacilius  ,  qui  étoit  hors  de 
laplace,  ayant  rassemblé  quatre  mille  hommes, 
s'entendit  avec  les  assie'ges,  pour  qu'ils  fissent 
une  sorlie  ,  pendant  qu'il  altaqueroit  le  camp 
ennemi  de  son  côté  ;  mais  le  courage  ayant 
manqué  aux  Asculans  ,  son  principal  espoir  , 
qui  étoit  de  battre  les  Romains  surpris,  ne 
put  s'effectuer  :  il  parvint  seulement  à  péné- 
trer dans  la  ville  avec  quelques  uns  de  ceux 
qui  l'accompagnoient.  Apres  avoir  reproche 
leur  lâcheté  à  ses  compatriotes,  son  parli 
élant  le  plus  fort  ,  il  fit  mourir  tous  ceux  qui 
s'étoient  déclarés  contre  lui,  et  qui ,  en  dernier 
lieu  ,  avoient  empêché  l'exécution  de  ses 
ordres;  puis,  voulant  imiter  l'exemple  donné 
par  Vibius  au  siège  de  Capoue ,  il  invita  ses 
amis  à  un  festin,  et  leur  proposa  de  ne  pas 
survivre  au  désastre  de  leur  patrie  ,  dont  la 
ruine  étoit  inévitable.  Mais  après  avoir  loué 
son  courage  ,  ils  le  laissèrent  seul  prendre  le 
poison  qu'il  offroità  tous.  Son  bûcher  étoit 
préparé  d'avance  ;  il  ordonna  de  l'y  porter 
et  d'y  mettre  le  feu  :  il  semble  que  le  poison  , 
étoit  superflu  en  cette  circonstance.  La  place 
lut  prise  par  le  consul  Pompeius.  Les  citoyens 
les  plus    considérables  et    tous    les  officiers 


64 O  HISTOIRE    ROMAINE. 

8g.  eurent  la  télé  tranchée  ,  après  avoir  été  battus 
de  verges.  On  enleva  au  reste  des  assiégés  tou  t 
ce  qu'ils  possédoient  ,  et  l'on  rasa  la  ville. 
Pompeius  ,  contre  l'usage,  obtint  le  triomphe 
qu'on  n'accordoit  pas  pour  avoir  repris  ce  que 
la  république  avoit  perdu.  Ce  général  avide, 
quoique  le  trésor  fut  épuisé,  n'y  versa  rien 
du  prix  d'un  très-grand  butin  qu'il  avoit  fait 
vendre. 

88.  Pompedius  Silo  donnoitseul  encore  quelque 
mouvement  à  la  ligue.  Il  reprit  Bovianum  ,  et , 
fidèle  à  son  système  d'assimiler  la  république 
d'Italie  à  celle  de  Ptome,  célébra  un  triom- 
phe dans  sa  nouvelle  conquête.  Mais  il  perdit 
peu  après  une  grande  bataille,  et  y  laissa  la 
vie.  11  est  fort  vraisemblable  que  ce  fut  lui 
qui  avoit  envoyé  une  ambassade  au  roi  de 
Pont.  Mithridatc  (ce  fameux  ennemi  des  Ro- 
mains, dont  on  va  parler  bientôt),  pour  l'in- 
viter à  joindre  ses  armes  à  celles  des  alliés. 
Ce  monarque  répondit  qu'il  n'y  manqueroit 
pas,  quand  il  auroit  terminé  les  affaires  qui 
l'occupoient  en  Asie.  Il  falloit  que  celles  de 
la  ligue  fussent  entièrement  désespérées,  pour 
qu'elle  allât  solliciter  si  loin  des  secours.  On 
voit,  par  la  réponse  de  Mithridatc ,  qu'il  fit 
fort  peu  d'attention  à  sa  demande.  Cette  dé- 
marche des  alliés  fut  la  dernière  qui  eût  quel- 
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(|uc  éclat  :  la  guerre  Sociale  périt  de  langueur,   HH. 
et  finit  comme  d'elle-même. 

Un  des  moyens  qui  contribuèrent  le  plus 
à  éteindre  cet  incendie,  fut  la  concession 
politique  faite  par  les  Romains,  du  droit  de 
cité  à  tous  les  peuples  qui  aA^oient  déposé  les 
armes  ;  cependant  cette  prodigieuse  quantité 
de  citoyens  pouvoit  devenir  très-dangereuse  : 
répandus  dans  les  trente-cinq  tribus ,  ils  se 
seroient  par  leur  nombre  rendus  maîtres  de 
toutes  les  délibérations  et  de  toutes  les  affaires. 
L'adresse  du  sénat  écarta  cet  inconvénient  ;  il 
créa  huit  nouvelles  tribus  ,  dans  lesquelles 
furent  renfermés  tous  les  nouveaux  citoyens  : 
ainsi,  quoiqu'ils  fussent  plus  nombreux  que 
les  anciens  ,  ils  n'eurent  que  huit  voix  contre 
trente-cinq  qu'avoient  ces  derniers  ;  et  comme 
les  nouvelles  tribus  n'opinoient  qu'après  les 
autres,  l'affaire  étoit  presque  toujours  décidée 
avant  qu'on  en  vînt  à  elles;  et  leurs  suffrages 
n'étoient  pris  que  pour  la  forme.  Le  sénat  eut 
même  l'habileté  de  faire  agréer  cet  arrange- 
ment aux  nouveaux  citoyens,  qui  n'en  virent 
pas  d'abord  les  conséquences  ;  il  est  vrai  qu'il 
avoitpour  se  conduire  dans  cette  circonstance 
l'exemple  de  Servius  Tullius,  qui  usa  d'un 
moyen  semblable  pour  ôter  au  menu  peuple 
presque  toute  influence  sur  le  gouvernement  ; 

2.  4i 
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fj8.  sage  institution  dont  les  eifels  toujours  sul)sis- 
tans,  ctoient  une  leçon  pour  le  sénat,  et  ne 
lui  laissoient,  pour  ainsi  dire,  que  le  mérite 
de  l'imitation. 

La  république  avoit  plus  que  jamais  besoin 
d'être  soutenue  par  la  sagesse  de  ce  grand 
corps;  car  il  se  manifestoit  dans  son  sein  des 
signes  de  dissolution.  L'année  précédente,  il 
s'éloit  commis  dans  la  place  publique  un  crime 
quisembloitannoncer  assez  claircmentlaruine 
dont  elle  étoit  menacée  :  la  cupidité  des  usu- 
riers,  qui  s'alimente  des  malheurs  publics, 
s'étoit  accrue  par  ceux  de  la  guerre  Sociale. 
Les  débiteurs  réclamèrent  contre  l'excès  des 
intérêts  qu'on  leur  extorquoit  ;  Asellio ,  préteur 
de  la  ville,  et  en  cette  qualité  juge  de  ces  con- 
testations, accueillit  leurs  plaintes.  Les  créan- 
ciers ,  animés  par  un  tribun  du  peuple ,  l'atta- 
quèrent en  plein  jour  dans  la  place  publique, 
tandis  qu'il  faisoit  un  sacrifice.  Il  voulut  se 
réfugier  dans  le  temple  de  Yesta ,  mais  il  fut 
assommé   avant  d'y  parvenir.   Quelques  uns 
de  ceux  qui  le  poursuivoient  l'y  croyant  rendu , 
en  forcèrent  les  barrières  ;  et,  malgré  les  lois 
de  leur  religion  qui  en  défendoient  l'entrée 
aux  hommes,  visitèrent  curieusement  son  en- 
ceinte. Un  meurtre  si  audacieux  et  si  atroce 
demeura  impuni  ;   malgré   les    récompenses 
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j)roniiscs  par  le  scnat  à  ceux  (|ui  indiqucroicnt  88. 
JL'S  coupables,  il  ne  se  présenta  pas  un  seul 
témoin.  Un  autre  tribun  ,  Plaulius,  fit,  à  cette 
occasion  probablement,  rendre  une  loi  qui 
porte  son  nom ,  contre  ceux  qui  troubleroient 
l'ordre  public  :  c'est  la  loi  Pîauiia  ,  de  vi pu- 
hlicâ. 

Ce  fut  encore  lui  qui  arracha  aux  chevaliers 
le  droit  exclusif  des  jugemens.  Il  fit  ordonner 
que  chaque  tribu  nommcroit  annuellement 
quinze  citoyens,  sénateurs,  chevaliers,  ou  même 
plébéiens,  qui  rendroient  la  Justice.  Cet  ordre 
de  choses  ne  fut  pas  le  dernier;  nous  le  ver- 
rons ,  en  quelques  années ,  changé  par  l'homme 
qui  va  désormais  jouer  le  premier  rôle  dans  la 
république. 

Nous  voulons  parler  de  Sylla,  qui  n'obtint 
pas  toutefois  sans  peine  le  consulat  qu'il  étoit 
Acnu  postuler.  Il  avoit  pour  concurrent  C.  Cé- 
sar, frère  de  L,  César,  dont  il  a  déjà  été  fait 
mention;  concurrent  redoutable  par  son  mé- 
rite etsa  naissance.  Etant  tous  deux  patriciens, 
ils  ne  pouvoient  être  élus  ensemble.  César 
trouva  un  adversaire  dans  le  tribun  P.  Sulpi- 
cius,  ce  jeune  orateur  qu'on  a  déjà  fait  con- 
noître  à  l'occasion  de  la  défense  de  Norbanus. 
Ils  étoient  amis  cependant;  mais  Sulpicius 
crut  devoir  prendre  le  parti  de  la  justice  contre 

41. 
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88.  l'amitic  :  car  c'ctoit  au  mépris  des  lois  que 
César,  n'ayant  pas  encore  exercé  la  prélure, 
aspiroit  au  consulat.  L'un  et  l'autre  haran- 
guèrent le  peuple.  Le  débat  fut  décidé  en  faveur 
de  Sylla  par  une  sédition. 

Pendant  que  des  crimes  de  tout  genre 
souilloient  ainsi  la  place  publique,  les  cen- 
seurs réprimoient  par  des  ordonnances  le 
luxe  des  tables  :  mais  à  quoi  pouvoient  servir 
des  lois  somptuaires,  quel  respect  pouvoient- 
clles  inspirer,  quand  la  sûreté  publique  étoit 
violée  aussi  ouvertement.'^  Et  cependant  les 
excès  que  nous  venons  de  voir  ne  tarderont 
pas  à  être  surpassés. 


^^ 
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Autres  guerres  peu  importantes 3G4 

Loi  Voconlcnne  qui  défend  d'Instituer  les  femmes 

héritières 872 

Les    gouverneurs    des   provinces  les   oppriment. 
Quelques  uns  sont  punis  ;  ce  qui  n'arrête  point 

les  autres 3/3 

Persée,  successeur  de  Philippe  au  trône  de  Ma- 
cédoine, fait  la  guerre  aux  Romains  avec  des 

succès  balancés  pendant  trois  ans ôj5 

Paul-Emile,  nommé  consul,  le  défait  a  la  bataille 
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de  PycJna.  Le  roi  se  livre  lui-niome ,  est  mené 

en  triomphe ,  et  se  laisse  mourir  Je  faim '6Si 

Malheurs  domestiques  de  Paul-Emile 386 

Triste  sort  de  la  famille  de  Perséc 38; 

Humtiliations  et  bassesses  des  rois  de  l'univers.  .  .  .    o8b 

Au  milieu  de  la  corruption  qui  commence  à  s'in- 
troduire parmi  les  Romains,  on  trouve  encore 
de  grands  exemples  de  désintéressement 3<jo 

Scipion  Nasica  détermine  le  sénat  à  faire  démolir 
un  théâtre  où  les  spectateurs  dévoient  être  assis.  3f)i 

Les  philosophes  et  les  rhéteurs  grecs  bannis  de 
Rome 3g2 

Le  respect  pour  la  religion  se  soutient  toujours Ib. 

Ijes  Romains  franchissent  les  Alpes  pour  la  pre- 
mière fois - SgS 

Troisième  guerre  Punique.  Carthage  est  prise  et 
anéantie  par  un  fils  de  Paul-Emile  qu'a  voit 
adopté  un  fils  de  Scipion  l'Africain.  Le  vain- 
queur est  connu  sous  le  nom  de  second  Scipion 
l'Africain Ib. 

La  ligue  Achéenne  détruite.  La  Grèce  réduite  en 
province  romaine  sous  le  nom  d'Achaïe '.  .    3c)8 

Guerre  contre  les  Espagnols.  Cruautés  et  perfidies 
de  Lucullus  et  de  Galba Sg^ 

Viriathus  échappé  à  une  trahison  et  à  un  massacre 
commis  par  ce  dernier,  fait  essuyer  aux  Ro- 
mains des  défaites  nombreuses.  Un  consul  le 
fait  assassiner 4^^ 

Insolence  des  tribuns  qui  envolent  les  deux  con- 
suls en  prison •.  .  •    4'/ 

Continuation  de  la  guerre  d'Espagne.  Traité  hon- 
teux conclu  au  nom  du  consul  Mancinus,  par 
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l'enlrcmise  Je  Tlherius  Gracchiis,  son  ques- 
teur     4iS 

Le  sénat  casse  le  traité  ,  et  (iracchus  court,  à  cette 
occasion,  fies  dangers;  il  en  garde  un  vif  res- 
senliment  contre  cette  compagnie ^24 

Le  second  Scipion  l'Africain,  nommé  consul, 
termine  cette  guerre  par  la  prise  de  Numance, 
assiégée  depuis  long-temps.  On  lui  donne  le 
nom  fie  Numantin ^26 

Affaires  de  la  ville  de  Rome  pendant  la  guerre  de 
Numance.  Accusations.  Loi  somptuaire.  Danses 
dissolues  enseignées  à  la  jeunesse.  Le  peuple, 
frappé  du  danger  de  la  moindre  innovation  en 
matière  religieuse  ,  rejette  une  loi  populaire.  On 
change  la  forme  de  voter.  On  admet  le  scru- 
tin secret,  à  la  place  de  la  votation  à  haute  voix.  433 

Guerre  des  esclaves  en  Sicile,  Ils  sont  exterminés.  443  [/^ 

Le  royaume  de  Pergamc  converti  en  province 
romaine /  /o 

Les  Gracques.  Tiberius  Gracchus  veut  rétablir 
la  loi  agraire  ou  la  loi  Licinia,  tombée  en  dé- 
suétude. La  ville,  à  cette  occasion,  se  remplit 
de  troubles.  Gracchus  est  assassiné  sur  la  place 
publique,  avec  plus  de  trois  cents  personnes..  .    /^5i 

Le  peuple  le  regrette.  Scipion  Nasica,  principal 
auteur  de  sa  mort,  est  obligé  de  quitter  Rome 
pour  se  mettre  en  sûreté 4.67 

Le  projet  de  loi  agraire  est  suivi  par  Carbon  et 
Caius,  frère  de  Tiberius  Gracchus.  Scipion, 
le  second  Africain,  qui  s'y  oppose,  est  trouvé 
mort  dans  son  lit.  Tout  fait  présumer  qu'il  fut 
assassiné  par  la  faction  des  Gracques Ih. 
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Caius  Gracchus  devient  Tldole  du  peuple.  Son 
éloquence.  Il  exerce  la  questure  en  Sardaigne 
avec  distinction f^n^ 

Il  est  ensuite  nommé  tribun,  et  propose  sans 
cesse  des  lois  populaires.'  Il  transfère  les  juge- 
mens  du  sénat  aux  chevaliers 4?^ 

Le  sénat,  pour  le  décréditer,  se  rend  plus  popu- 
laire que  lui 4<^4 

Le  consul  Opimius  attaque  Caius  sur  la  place 
publique.  Celui-ci  est  tué  avec  plus  de  trois 
mille  hommes,  sans  compter  ceux  de  ses  parti- 
sans qu'on  fait  mourir  ensuite 490 

Trente-deux  sénateurs  dégradés  à  la  fois 499 

Quatre  victimes  humaines  immolées  pour  expier 
les  foiblesses  de  trois  vestales 5oo 

Conquête  du  pays  des  Japodes  et  des  îles  Ba- 
léares     5o2 

Guerre  contre  la  Gaule  transalpine.  Les  Allo- 
broges  et  les  Salluviens  sont  subjugués.  Leur 
pays  compose  une  province  romaine  qui  ne 
tarde  pas  à  s'étendre.  Fondation  de  Narbonnc.  5o:» 

Dalmatie  subjuguée , 5o8 

Guerre  contre  les  Srordisques.  Ils  finissent  par 
être  battus lii. 

Jugurtha ,  roi  d'une  portion  de  la  Numidie , 
mandé  à  Rome  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. On  lui  déclare  la  guerre.  11  corrompt 
des  Romains.  On  lui  livre  une  partie  des  rctran- 
chemens.  Il  séduit,  achète  ou  trompe  plusieurs 
des  généraux  qu'on  lui  oppose 509 

Le  consul  Mctellus,  homme  incorruptible,  envoyé 
contre  lui,  le  bat  plusieurs  fois..  .  . '. 5i4 
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Marins  sert  avec  gloire  sous  ce  consul  eu  cjualité 
de  lieutenant-général.  Caractère  fJe  ce  fameux 
personnage.  11  décrie  Metellus,  obtient  le  con- 
sulat et  la  direction   de   la  guerre  contre  Ju- 

gurtha 521 

Ce  prince,  après  avoir  été  battu  par  Metellus, 
gagne  la  Gélulie,  pays  barbare;  il  se  procure 
l'assistance  de  Boccbus,  roi  de  Mauritanie,  et 

son  beau-père SaG 

Marius  déclamé  avec  véhémence  contre  la  no- 
blesse     SzQ 

Il  fait  une  innovation  dans  la  milice.  On  n'y  ad- 
mettoit  que  des  propriétaires  :  il  y  reçoit  tout  le 

monde .^.3o 

Metellus  obtient  le  triomphe  et  le  surnom  de  Nu- 
midicus.  Accusé  de  concussion,  il  produit  ses 
registres.    Les   juges  refusent  de  les  regarder, 

et  déclarent  qu'il  est  au-dessus  du  soupçon 533 

Marius  obtient  des  succès  en  IVumidie 5^4 

Sylla  est  son  questeur.  Ses  brillantes  qualités.  Il  se 

signale  à  l'armée 536 

Après  une  défaite  e'^suyée  par  les  deux  rois, 
Bocchus  demande  à  traiter.  Marius  lui  envoie 
Sylla,  qui  conseille  à  ce  prince  de  livrer  son 
gendre  pour  obtenir  la  paix.  Bocchus  se  prête 

à  cette  trahison 54o 

Sylla  se  fait  graver  sur  son  cachet  recevant  Jugur- 
tha  des  mains  de  Bocclius.  Marius  en  est  jaloux.  543 

Jugurlha  mené  en  triomphe  et  mis  à  mort II). 

Eivénemens  qui  se  sont  passés  à  t»ome  pendant  la 

guerre  de  Jugurtha lè. 

Scaurus,  prince  du  sénat,  accusé  de  quelque  in- 
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fraction  rcligieiiso.  Traits  de  la  vie  Je  ce  person- 
nage. Il  maintint  si  l)ien  la  discipline  à  l'armée  , 
qu'étant  campé  dans  un  lieu  plein  de  fruits 
mûrs,  il  n'en  fut  pas  enlevé  un  seul.  Il  est  absous.  545 
Une  multitude  innombrable  de  Teutons  et  de 
Cimbres  menace  Rome  et  l'Italie,  et  défait 
plusieurs  armées  romaines.  Marins  les  exter- 
mine en  deux  grandes  batailles  près  d'Aix  (en 
Provence),  et  dans  la  plaine  de  Verceil  (dans 

le  Piémont  ) 54<S 

Seconde  révolte  des  esclaves  en  Sicile  pendant  la 
guerre  des  Cimbres.  Ils  soutiennent  la  guerre 
pendant  plus  de  trois  ans.  Elle  finit  par  la  des- 
truction des  révoltés.  On  dit  qu'il  périt  un 
million  d'esclaves  dans  ces  deux  soulèveraens.  .   577 

Punition  singulière  infligée  au  parricide 682 

Marins,  pour  obtenir  un  sixième  consulat,  se  lie 
de  plus  en  plus  avec  un  scélérat  nommé  Satur- 
nin. Ce  misérable  n'ayant  pu  être  du  nombre 
des  tribuns,  fait  tuer  (avec  des  soldats  que  lui 
prête  Marlus)  le  dernier  qui  avoit  été  élu,  et  se 

fait  nommer  à  sa  place 583 

Marins  et  Saturnin  font  bannir  Metellus 588 

Ce  Saturnin  commet  en  place  publique  un  autre 
meurtre  si  effronté  ,  que  Marius  est  forcé  de 
l'abandonner,  même  de  le  combattre;  il  est 
massacré  par  le  peuple,  qui  se  permet  d'autres 

voies  de  fait  semblables 5()o 

Metellus  est  rappelé 5c)3 

L'orateur  Marc- Antoine  sauve  un  accusé  en  mon- 
trant au  peuple  les  cicatrices  glorieuses  dont 
son  client  est  couvert -^9^ 
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Un,  loi  défend  les  sacrifices  des  victimes  hu- 
maines   • .    598 

La  Cyrénaïque  léguée  aux  Romains 5()() 

Ils  étendent  leur  domination  dans  l'Espagne.  Trait 
de  courage  et  d'adresse  de  Sertorius  en  celte 
province. Ib. 

Cause  dans  laquelle  Marc-Antoine  soutient  la  jus- 
tice et  la  nécessité  des  séditions  en  certains  cas. .    602 

Sylla  achète  la  préture 604 

L'orateur  Crassus  porte  le  deuil  d'un  poisson. 
Etant  censeur,  il  proscrit  les  écoles  de  rhétorique 
latine.  Celte  proscription  ne  fut  pas  longue 6o5 

llutilius,  qui  passoit  pour  Thomme  le  plus  ver- 
tueux de  son  siècle,  injustement  accusé  de  con- 
cussions, et  condamné GoG 

Le  tribun  Drusus,  à  la  sollicitation  du  sénat, 
entreprend  défaire  rendre  les  jugemens  à  cette 
compagnie.  11  parvient  à  faire  décider  qu'ils 
seront  partagés  entre  elle  et  les  chevaliers Goc) 

Pour  réussir  dans  ce  projet,  il  avoit  été  autorisé 
parle  sénat  à  promettre  droit  de  cité  à  tout  le 
Latium.  Il  ne  peut  tenir  sa  promesse.  Les 
Latins  irrités  se  soulèvent.. 610 

Drusus  est  assassiné.  Sa  loi  est  abolie  ,  et  les  juge- 
mens sont  rendus  aux  chevaliers  seuls 6i5 

Ceux-ci  font  accuser  les  partisans  de  Drusus 620 

M.  Scaurus  est  traduit  devant  le  peuple.  Fierté 
de  sa  défense.  Il  est  absous 622 

Guerre  des  Latins  appelée  Sociale.   Marius  n'y 
soutient  pas  sa  gloire.  Sertorius,  au  contraire, 
y  accroît  la  sienne.  Il  y  perd  un  œil.  Sylla  sur- 
tout  s'y   fait   le  plus  grand  honneur;  mais  il 
2.  42 
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flonne  le  premier  Texemple  de  corrompre  les 
soldats  pour  se  'les  attacher  en  les  enlevant  à 
la  république Ga'-V 

Cette  guerre  s'éteint  comme  d'elle -même,  parce 
que  les  Romains  accordent  droit  de  cité  à  ceux 
qui  avoient  mis  bas  les  armes 6  +  i 

Les  usuriers  tuent  en  plein  jour  iin  préteur  qui 
les  réprimoit,  et  cet  assassinat  demeure  impimi.  G42 

On  ôte  aux  chevaliers  le  droit  exclusif  des  juge- 
mens 64^ 

Sylla  demande  le  consulat.  Une  sédition  le  lui 
donne Ib. 

Règlement  contre  le  luxe  de  la  table 6^4 
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TOME  PREMIER. 

Pag.  19,  lign.  xfi  :  ses ^  lisez   leurs. 
Pag.  20,  lign.  4:  ^«  ?  lisez  le. 
Pag.  i4<^,  lign.  7  :  rendaient^  lisez  rendroient. 
Pag.  3o8 ,  lign.  3:  /^m/-,  lisez  ceile. 
Pag.  '78  ,  lign.  I  (Je  la  note  :  la  morl ,  lisez  exposait  à 
la  mort. 

Pag.  r>8i  ,  lign.  27  :  s'assemblent^  lisez  ^e  réunissent. 

TOME  SECOND. 

Pag.  56,  lîgn.  7  :  qu'ils.,  lisez  yj/e  /e5  Romains, 
Pag.  79  ,  lign.  37  :  établir.,  lisez^xer. 
Pag.  109,  lign.  i4  :  désigne,  lisez  indique. 
Pag,  373,  lign.  5  :  /ei/w,  lisez  c^5. 
Pag.  .37g  ,  lign.  8  :  c'étoit.,  ajoutez  comme  on  oient  de 
le  dire. 

Pag.  4y4?  l'S"-  3  :  urt  ,  lisez  50/î. 

TOME  TROISIÈME. 

Pag.  5i  ,  lign.  12:  entourés.,  lisez  enjoncés. 
Pag.  609  ,  lign.  12  :  Claudia.,  lisez  Clodia. 

TOME  QUATRIÈME. 

Pag.  148,  lign.  23  :  tombèrent.,  Visez  étaient  tombés. 
Pag.  210,  lign.  i3  :  mécontens,  lisez  maheillans. 
Pag.  209,  lign.  I  :  certaine.,  lisez  incertaine. 
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